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JUGEMENT ET RESSEMBLANCE ‘ 


(= article). 


I 





Ab Jove principium. Le jugement par excellence, principe ou loi 
de tous les autres jugements, c’est, dit-on, le principe d'identité; il 
passe pour être a priori. Qu'est-ce donc au juste que le principe 
d'identité? et à quel titre est-il considéré comme a priori? Sur cette 
question, je vais d'abord m'efforcer d'exposer avec rigueur la théorie 
généralement admise. 

Un jugement analytique est, dit-on, un jugement qui résulte plus 
ou moins immédiatement, mais toujours avec évidence, de l'analyse 
d'un concept. Si j'applique à un concept, à une notion, à une idée, 
c'est-à-dire au sens d'un mot unique, au sens d'un terme, une atten- 
tion analytique, c’est-à-dire une attention accompagnée de l'intention 
plus ou moins formelle d'apercevoir une pluralité dans l'unité pro- 
visoire du concept, de deux choses l'une : — ou bien cette diversité 
souhaitée, pressentie, m'apparaît; alors je prononce que 4 est b+c*, 
et je fais soit une définition (par exemple : l'homme est l'animal rai- 
sonnable), soit une division (par exemple : l'animal est vertébré ou 
invertébré); — ou bien aucuno diversité iuterne n'apparait dans le 











4. J'ai déjà traité le problème du jugement dans un article de la Critique 
philosophique, 34 août 1885, intitulé : Intellignce et conscience; l'esprit est irré- 
Auctible à l'âme. La question disculée dans cet article était celle de l'objectivité 
ou de l'idée d'obiet, qui résulte en fait, mais sans raiso 1 suffisante, de l'ac Le 
d'associer sous forine de jui als de conscience subjectifs. Hu 
années d'intervalle et un point do vue nouveru expliquent sufisamment les 
diflrences qu'on pourra trouver entre ce second essai el le premier. 

2. On pourra critiquer dans ce symbole l'emploi du signe mathématique + ; 

préféré a + b à a b, a-b, a el b, pour plusieurs raisons, suriout parce que 
a l'avantage de séparer bien nettement les deux éléments a, b. S'il y à quel- 
que iuesactitude à désigner ainsi le multiplicité des eléments de l'attribut dans 
une déflaition ou une division, cette inexaclitude est légère et sans inconvénient 
sérieux. 
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concept, il reste simple pour mon esprit, et alors je prononce qué 
À est 4. I peut se faire aussi que j'applique à un concept complexe, 
done analysable, une attention synthétique : je puis en effet vouloir 
“défendre tel ou tel concept contre une analyse qui me parall péril- 
leuse au point de vue pratique; je dirai alors : « La vertu est la vert, 
— un fait est un fait », ou, comme Boileau : « j'appelle un chat un 
chat. » Maïs la résistance d'an concept à l'analyse est un fait exeep- 
tionnel : seuls les concépts d'être, chose, objet, sujet, sont réfractaires 
à la définition; encore ne le sont-ils pus à la division; l'attention syn- 
thétique est de son côté un fait assez rare, et bien qu'elle fourniese, 
comme nous venons de le montrer, des expressions populaires ou 
littéraires du principe d'identité, ce principe est, en réalité, une 
découverte des philosophes, qui l'ont toujours considéré comme le 
principe caché des jugements analytiques, définitions et divisions 
(A est b 4- €), el des jugements semi-analytiques ou d'identité par 
telle (A est b; l'homme est un animal); les philosophes l'ont décou- 
vert en procédant à la façon des chimistes ; traitant la pensée dis- 
cursive comnme ceux-ci travaillent les composés naturels, ils ont 
extrait, ils ont isolé ce corps simple de la pensée, qui se trouvait 
engagé et dissimulé dans toute une classe de composés intellectuels 
dont il est la condition nécessaire, la raison d’être, l'explication. 

Voici comment, d'après eux, on obtient le principe d'identité : 

Si une chose est autre chose qu'elle-même (A est B, À est b + c), 
c'est que cette autre chose n'est pas, à proprement parler, une autre 
chose; dire qu'une chose est autre chose, c'est donc dire implicite- 
ment que la première chose est elle-même, et que l'autre chose, de 
son cblé, est elle-même; ce dont on affirme autre chose, comme ce 
qui s'affirme d'autre chose, est en même temps affirmé de soi-même; 
et cette affirmation implicite implique elle-méme, dans chaque cas 
particulier, l'affirmation générale que tout ce qui est, est, c'est-à- 
dire est ce qu'il est (A est A). Cette double affirmation implicite est la 
condition nécessaire des affirmations explicites et particulières qui 
figurent seules dans la série de nos états de conscience; le vulgaire 
ignore ces conditions cachées; l'analyse du philosophe les découvre. 

À cette démonstration classique une addition me semble néces 


Si tout concept dont on affirme l'identité partielle ou totale avec 
un autre ou avec une combinaison de plusieurs autres est par Jà 
même affirmé identique à lui-même, il est donc pensé deux fois, 
dédoublé ou, plus exactement, redoublé, sa dualité étant entendue 
comme purement artificielle; cette duplication imaginative, dont nous 
n'avons pas conscience, est une préparation nécessaire à l'aflicmas 
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trouvé comme une retraite sûre et bien fortifiée dans la psychologie, 
et là, il déficrait sous un nom nouvoau les attaques de ses adver- 
aires, désorientés par sa position nouvelle. Le platonisme soutenait 
que nous ne pouvons penser des similitades sans posséder préalable 
ment l'idée du même ou de la ressemblance; l'apriorisme ne dit pas 
autre chose, mais il le dit à la façon des modernes, quand il prétend 
que À est À est la condition préalable de tout jugement; À #st À, en 
effet, c'est l'idée du même, c'est l'idée de la ressemblance mise sous 
Ja forme d’un jugement, forme plus savante, plus exacte, plus adé- 
q! À la pensée, car la dualité des termes semblables, dualité insé- 
parable de l'idée de similitude, était étrangement dissimulée sous 
l'unité du concept. 

Si telle est la véritable nature de l'apriorisme, dire avec Maine de 
Biran : « L'apriori est le coup de désespoir du philosophe » revient 
à dire avec Occam : « Entia non sunt multiplicanda prater nocessi- 
tatem. » Les substances et les principes sont des genres, les uns par 
rapport aux phénomènes de la nature, les autres par rapport aux 
pensées discursives, phénomènes de la pensée; or quel est le genre 
qui ne parait pas, à première vue tout au moins, être la cause ou Ja 
condition de ses individus? Il est donc tout uaturel que l'on ait 
pensé à expliquer l'individu intellectuel par le genre intellectuel. 





+ Tombe aux pieds de co sexe à qui fu dois La mère +, 


a dit un poète naïf, réaliste sans le savoir, auquel l'enthousiasme 
faisait oublier qu'il devait sa mère, pour une part nullement négli- 
geable, à son grand-père, L'apriorisme nous dit de même : « Tu dois 
tes jugements au geure jugemént; saus À est À, immanent en Loi, tu 
ne porterais aucun jugement, » Mais, si nous comprenons bien Occam 
et Maine de Biran, l'explication de l'individu par son gonre est où 
provisoire ou désespérée, Elle est d'abord provisoire; on cherche 
une autre cause; si on ne la trouve pas, il est sage de désespérer, 
c’est-à-dire de se résigner; il est sage d'accepter quelques êtres ou 
quelques aprioris qui ont opposé une résistunce victorieuse aux 
assauts de l'explication positiviste. Il serait bien téméraire, en effet, 
l'emupiriste, le phénoméniste, le positiviste, qui s'imaginerait pou 
voir exorciser sans peine tous les démons de la métaphysique trans- 
cendante et tous ceux de la métaphysique subjective, qui croirait 
que la vertu de quelques formules empruntées k Hume où à Comté 
peut suffire à les chasser de toutes les cavernes mentales où depuis 
des siècles ils ont fixé leur demeurc; et s’il n'y réussit pas au gré 
dé ses premières espérances, qui l'assurera que tal de ces prétendus 
fantômes n'est pas là à titre légitime et de toute éternité? 
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Bet un autre A; la ressemblance péniblement abstraite 
est , quoi qu'on fasse, du sentiment plus ou moins confus 
de la différence; A est À, c'est l'intuition de l'identité pure, sans 
mélange de diflérence Avons-nous cette intuition? ou bien est-elle 
“une chimère, une espérance, un idéal inaccessible de l'intelligence? 
Il est une marche de l'esprit qui semble y conduire. L'abstraction 
nécessaire pour arriver à l'identité « est « est plus ou moins grande, 
plus où moins pénible selon les cas. Je prensis tout à | heure pour 
exemple le cas fréquent où un seul élément est commun à A et à B; 
mais la ressemblance des deux termes peut être de tous les degrés, 
comme le fait voir la série suivante : Socrate est mortel, — Socrate 
est homme, — Socrate est Grec, — Socrate est Athénien, — Socrate 
est le plus sage des Athéniens, — séric de jugements où le nombre 
des éléments communs au sujet et à l'attribut va toujours croissant, 
jusqu'a la définition qui la termine, jugement où l'attribut n'est 
autre chose que le sujet complètement analysé. Ne puis-je pas aller 
plus loin encore, et dire : Socrate est Socrate? Suns abstraction colté 
fois, bien au contraire, en marchant toujours vers le concret, j'ai, 
semble-t-il, atteint l'identité cherchée. Tlusion! Allant de Socrate 
est mortel à Socrate est le plus sage des Athéniens, mon esprit analy= 
sait Loujours; la série de mes propositions présente une sorte de 
continuité; quand, au contraire, je pose Socrate est Socrate, mon 
point de vue change brusquement, cer je n'analyse plus, soit que 
l'analyse complète du terme Socrate me semble impossible, soit 
que je me refuse à la tenter; entre la définition et l'affirmation de 
l'identité un biatus existe, infranchissable; le passage de la première 
à la seconde n'est pas un progrès, un nouveau pas en avant; c'est 
un changement de direction ou d'orientation. Si mon espril est une 
pensée analytique, la définition est un terme où il s'arrête aotistaits 
il se dit encore quelque chose, et quelque chose de fort intéressant, 
quandil exprime ainsi le sujet dans l'attribut sous une forme nouvelle; 
bien plus, comparée aux propositions prédédentes, où l'attribut n'ex- 
primait qu'une partie du sujet, la définition marque une véritable con- 
quête de l'intelligence ; tandis que poser deux fois le sujet, la première 
fois comme sujet, la seconde fois à la place de l'attribut, ce serait ne 
rien dire. Quand je dis Socrate est Socrate, ou bien je proclame que 
Socrate, individu complexe et subtil, est, en fait, réfractaire à l'ana- 
lyse; ou bien je veux faire entendre qu'il vaut mieux ne pas tenter 
cette analyse, füt-elle passible, qu'aucune description faite de concepts 
multiples, si habilement entremélés qu'ils soient, ne vaudra pour 
nous le sentiment que donne la lecture des dialogues de Platon : 
< mieux vaut participer ainsi au génie et à l'âme de Socrate, vivre 
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QUES er red qu'il n'y a d'identique à uno chose que 
celte chose elle-même; mais déjà on avait momentanément pensé 
qu'une autre chose était identique à celle-là; donc À est À avait paru 
dans Ja conscience. Plus tard, l'esprit adulte, plus où moins pénétns 
du sav Bfee d'Héraclite et du principe des indiscernables de Leib- 
nitx, saura que l'identité n'est qu'un idéal; mais, constatant chaque 
jour de très étroites ressemblances entre des objets construits sur 
un même type, il passera sans peine à ja limite, et l'hypothèse de 
l'identité parfaite ou des indiscernables ne sera nes 
Ainsi le jugement d'identité absolue, À est À, se rencontre dans 
la pensée discursive quand elle roule, non sur des genres, mais 
exclusivement sur des individus ou des phénomènes; chez l'enfant, 
il résulle de la non-observation des différences, chez l'adulte de 
l'hypothèse théorique de l'identité, limite imaginaire de la ressem- 
blance toujours croissante, ou, ce qui revient au même, point de 
départ supposé de la ressemblance toujours décroissante. 
On peut même dire que le jugement commence par la forme 
A est À, le jugement primesautier de l'enfant étant l'intuition dé la 
sans souci de la différence concomitante. Avec le 
progrès de l'esprit critique, À est À fait place au jugement vulgaire 
des adultes, À est B. Les genres ayant d'ailleurs peu à peu envahi 
l'intelligence, la pensée consiste désormais à rapporter les individus 
aux genres ct les genres les uns aux autres. On constate encore des 
ressemblances, dont À est A reste l'idéal, et parfois même des 
identités, quand le Llemps manque pour chercher et trouver les 
différences; mais le jugement usuel est toujours lu synthèse d'une 
diversité, et, pour y trouver l'identité, il faut abstraire : À est Æ 
contient « est =; pour l'apercevoir, il faut éliminer ce qui dans À, 
n'étant pas a, n'est pas B, ce qui dans B, n'étant pas à, n'est pas A. 


La 


Ici se présente une grave objection. 

« Co qui pour Fadulte est jugement de ressemblance, nous dira- 
ton, n'est pas jugement pour l'enfant, mais simplement intuition 
et association; l'adulte Wwaduira cette association en jugement : 
« Regarde, dira-til, ceci ressemble à cela; ceci est tout à fait 
comme cola. » Mais les mots est et ressemble ne font pas partie du. 
langage de l'enfant, et même il ne les comprend pas quand ils 
frappent ses oreilles. 11 n'est permis de croire que l'enfant juge que 
lorsqu'il exprime des jugements. S'il dit « 1ô bon », je veux bien 
croire qu'il subeume l'individu ce gâteau sous le genre bon; je le 
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chaise-lù ou comme cette chaise-Ià, n'est-ce pas le même fait? C'est 
Jo même, en ce sens que, duns les doux cas, deux semblables sont 
liës dans la conscience par leur seule ressemblance; maïs dans le 
second fait, dans le jugement, il y a quelque chose de plus que dans 
Je premier, c'est le mot est. La ressemblunce est la raison Jatente de 
l'association; si j'abetrais de l'association sa raison d'être, le lien des 
termes associés, la ressemblanc», celle-ci passe de l'inconscience à 
la conscience; je la nomme; elle devient la copule; l'association 
#'est transformée en jugement. De même que la reconnaissance est 
la répétition connue comme telle, ét non plus ignorée comme dans 
Ja simple habitude ou dans la réminiscence, de même le jugement 
est l'association de ressemblance connue comme telle, connue, non 
püs seulement dans ses effets, les deux termes semblables qui se 
suivent, mais dans sa raison, dans son essence; la ressemblance, 
rapport des deux termes associés, est alors l'objet d'une conscience 
spéciule et distincte, entre la conscience du premier terme et la 
conscience du second, au moment où nous prononçons le mot est, 
dont le sens précis est ressembler à. À force de penser des ressem- 
blances, l'enfant arrivé à peuser la ressemblance; le mot est, qui sans 
cesse vient frapper ses oreilles, est toujours placé entre les noms de 
deux choses semblables; il finit par en comprendre la signification, 
qui cat l'identité partielle où la similitude; il l'emploie désormais à 
son tour en connaissance de cause, et il transforme en jugements et 
en propositions Loutes les associations de ressemblance auxquelles 
il attache quelque attention et qui lui paraissent valoir la peine 
d'être exprimées par des paroles. } 

S'il en est ainsi, À est A est la formule générale ou l'idéal de 
toutes les similitudes présentes à la conscience, des associations de 
ressemblance comme des jugements. Théoriquément, À est À pour- 
rait être tiré de l'association sans l'intermédiaire du jugement; 
l'opération serait seulement un peu plus compliquée; il faudrait 
d'abord du couple de semblables A-A' extraire par abstraction ax, 
ensuile, par une autre abstraction, extraire la raison de l'associalion, 
Ja ressemblance où l'identité, l'idée de est; où bien, partant de 
A-A! semblables, imaginer leur similitude croissante, et, passant à 
la limite, les imaginer identiques, puis penser à part cette identité, 
Le jugement simplifie l'opération, parce qu'il fournit toute faite 
Pubstraction de la ressemblance ou de l'identité, le mot est ct son 
sens; le jugement, pratiquement, sert donc d'intermédiaire; mais 
Tabstraction ou le passage à la limite qui donne les deux termes 
identiques À, À, pourrait s'accompagner en même temps de l'abs- 
traction qui donne la copule. 
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résulie d'une abstraction ; il est un abstrait-limite, qui ne peut servir 
de matière à une abstraction nouvelle et supérieure. 

Le recours désespéré à l'apriori est donc inutile ici; les forces 
naturelles de l'esprit et ses opérations les plus vulgaires suflisent à 
rendre compte du principe d'identité. 


VIL 


D'ailleurs à quoi bon multiplier les intermédiaires entre le concept 
ét le jugement? Poser successivement : A, — A-A, — A est À, — À 
estb 4e, — ce n'est pas expliquer le jugement, d'abord parce quele 
concept, ne contenant pas est, ne contient pas le jugement, ensuite 
parcs que le redoublement du concept, présenté ici comme unesorte 
d'opération mystérieuse de In pensée intemporelle, revient à l'expé- 
rience vulgaire de l'identité empirique des objets construits sur un 
même type : cette chaise que je vois ne diffère en rien de cette chaise 
que j'ai vue; est-ce la même ou sa pareille? Si c'est la méme, cette 
chose que je crois une m'a donné deux sensations successives identi- 
ques ; si c'est sa pareille, il y a donc un type de chaise dont je connais 
deux exemplaires; en quoi deux choses identiques se distinguent 
elles d'une même chose répétée deux fais? N'est-il pas permis de 
souti que la duplication artificielle d'un concept abstrait À est 
une imitation de l'identité empirique? Connaissant des identiques, 
c'est-à-dire des exemplaires multiples d'un même type, lorsqu'un 
type nouveau m'apparaît pour la première fois, je puis supposer 
qu'il existe à deux exemplaires; je puis, dès que j'en ai l'expérience 
ou l'idée, doubler par hypothèse cette expérience au cote idée. Si, 
au contraire, l'observalion ne me présentait jamais que des diffé- 
rences, si les élats qui se sucoëdent dans ma conscience étaient tou- 
jours nouveaux, si chacun d'eux différait radicalement de $es anté- 
cédents et de ses concomitants, d'où pourrait me venir l'idée de 
concevoir un second À après le premier? Comment la dualité pure- 
ment numérique pourrait-elle, sans une expérience préalable, entrer 
dans l'entendement? 

EnGn, A est À est un bien médiocre antécédent pour À est b + 0; 
car il reste à passer de À à son analyse b + e, ce qui ne peut se faire 
a priori; au contraire, l'expérience nous présente le passage de 
l'identité absolue, A et À, à l'identité partielle ou similitude, À est B, 
quand nous découvrons entre des identiques apparents des diffé- 
rences qui tout d'abord ne nous avaient pas frappés; et le passage 
inverse de À est D à À est À se fait par des opérations réfléchies qui 
n'ont rien de mystérieux. 
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synihèse ne résulte pas nécessairement de l'analyse qui l'a précédée ; 
celle-ci n'a fait que la préparer; elle a fourni une matière qui reçoit 
ensuite, grâce à la synthèse, la forme spéciale du jugement; il y a 
synthèse et jugement si j'observe que l'idée nouvelle, la vertébréité, 
était tout à l'heure une partie de l'idée complexe d'homme; mais si 
je suis pressé ou inattenlif. je ne fais pas cette remarque; j'aurai 
alors simplement ass ieié par analogie l'homme et le vortébré, et je 
passe à des pen-ée< différentes sans savoir que j'ai fuit une associa- 
tion d'analogie, c'est-h-dire sans avoir jugé Dans les jugements dis- 
jonctifs ou énumératifs, tels que l'animal est vertébré ou invertébré, 
Les êtres vivants sont les animaus et Les végétaux, la division, autre 
forme de l'anaiy<e, remplace l'ubstraction; mais la division ne fait, 
elle aussi, que préparer le jugement qui la constate et la formule : 
je puis, par exemple, concevoir le genre homme, puis le genre 
forme, puis passer outre, sans remarquer que le second genre est 
une partie du premier, sans constater la raison de cetle succession 
d'idées, c'est-à-dire sans juger. 

Rappelons enfin que l'abstraction et la division — à part, bien 
entendu, l'abstraction fondimentale qui donné est — ne se rencon- 
trent pas dans tous le jugements; il en est douc qui se définissent 
aisément comme de pures synihèses. 

Si, contraire, nous compurons le jugement à l'idée générale, 
il nous apparaît comme une analyse et celle-ci comme uue synthèse. 
Leur point de départ commun est l'association de ressemblance. 
Les semblables associés comme tels sont désormais rappelés ensem- 
ble, pensés ensemble; l'attention se détourne des différences qui les 
fuisuient distincts ét les désignaient comme une pluralité pour ne 
plus s'attacher qu'à l'essence commune par laquelle ils se confon- 
dent; leurs éléments identiques, faute de rester associés aux diffé 
rences individuelles, perdent leur pluralité numérique primitive et 
deviennent indiscernables; en même lemps s'évanouissent peu à pou 
les différences; en même temps aussi croit sas cesse et indétini- 
ment le nombre des individus réunis et confondus dans l'unité de 
l'idée; le genre hémme, par exemple, se forme ainsi, par la fusion 
intime de l'humanité deè différents hommes observés et par l'oubli 
de l'individualité de chacun d'eux. Mais si, dès la première associa- 
tion, la ressemblance des deux termes est perçue, si l'esprit pro- 
nonce que celui-ci est celui-là, les deux termes semblables, au lieu 
de fusiunner et de se confondre, restent distincte; le jugement est 
alors la synthèse de deux termes reconnus comme semblables, et, 
si l'on veut, l'analyse d'un concept possible, mais à la formation 
duquel le jugement même fait momentanément opposition, Le juge- 
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Aytique ni synthétique ; mais, quand il précède une synthèse et la fait, 
one dit synthétique; quand il est précédé d’une analyse et la sup- 
pose, on le dit analytique. 


“ IX 


Al n'est peut-être pas permis de parler longuement de l'association 
de ressemblance et de garder Je silence sur l'association de conti. 
guïté. Celle-ci a trouvé parmi les philosophes contemporains des 
“champions pleins d'ardeur, qui ont prétendu lui subordonner l'asso- 
ciation de ressemblance. Ce grand honneur qu'on lui a fait lui donne 
droit au respeet de tous, et le silence à son égard aurait l'apparence 
d'un dédain qu'elle n'a jamais mérité, qu'aujourd'hui surtout elle ne 
mérite pas. Ce n'est pas le lieu d'expliquer pourquoi je considère les 
deux associations comme irréductibles l'une à l’autro; je crois mème 
qu'elles n’ont de commun que le nom et qu'un grand progrès aura 
été accompli dans la psychologie quand le conceptéquivoque d'asso- 
ciation aura disparu de son vocabulaire; mais le moment serait mal 
choisi pour développer cette opinion. Qu'on me permette de pos- 
tuler ici l'irréductible opposition des deux associations et de revenir 
à la théorie du jugement. 

Si l'association de ressemblance est l'antécédent psychologique ou 
l'origine des jugements de ressemblance, n'y a-til pas des jugements 
de contiguité issus de la même manière des associations de conti- 
guité? 

Oui, certes, il y a des jugements qui affirment des contiguités. El 
y en a même plus qu'on né eroit, car souvent l'expression vulgaire 
de ces jugements en dissimule le véritable caractère, Tels sont les 
suivants : 

La glace fond à zéro; — c'est-à-dire : pendant que la glace fond, 
la température de l'eau de fasion ne change pas; glace fondante et 
température uniforme sout des phénomènes toujours concomitants. 

n'y a pas de funéesans fou, — il n'y a pas de feu sans furnée ; — 
c'est-à-dire : toute famée a pour antécédent du feu, et tout feu a 
pour conséquent de la fumée. 

Socrate est homme; — c'est-à-dire : la Socratité fut à Athènes, 
entre les années 470 et 400, un épiphénomène individuel de l'huma- 
nité. 

Je suis home; — c'est-ü-dire : mon moi est logé dans un bipède- 
bimane qui émet des sons articulés. 

Do ces cinq jugements les trois premiers sont des lois; les deux 
autres sont des jugements qualitatifs ordinaires interprétés en coms. 
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entre dans le jugement, c'est-à-dire dans la pensée. Ce n'est pas 
tout: la contiguilé, duns le jugement, est toujours matière et non 
pas forme; avant, après, à côté de, dans, sur, ne sont pas des déler- 
minatifs du verbe est, mais des déterminatifs ou des éléments do 
l'attribut, dont ils font partie intégrante; ce ne sont donc pas, dans 
le jugement tout au moins, des copules; le jugement n'a qu'une 
forme et n'exprime directement qu'un rapport; est, qui signifie 
ressemblance, voilà sa copulé unique et immuable. 

Quelques exemples sufliront pour montrer clairement que les 
jugements de contiguilé ne différent des autres jugements que par la 
nature de l'attribut : 

1852 est après 1789; — l'attribut est un genre d'années dans lequel 
rentre l'individu 1852; 

La France est en Europe; — l'attribut est un genre de territoires, 
dont la France fait partie; 

La Sicile est dans ta Méditerrance; — Y'attribut est une partie de 
la surface terrestre; cette partie est considérée comme un tout; 
Ja Sicile en est une partie; 

Naney est à l'est de Paris; — l'attribut est un territoire qui com- 
prend un grand nombre de communes, dont les principales sont des 
villes, Chälons-sur-Marne, Barde-Duc, Toul, Épinal, Lunéville. et 
Nancy, 

Dans les propositions historiques et géographiques, le langage 
exprime avec une parfaite elarté et met comme à nu le procédé 
suivi par l'esprit, procédé qui consiste à ramener une contiguité 
mal définie au rapport d'un genre ct d'un sujet, Dans les jugements 
que nous avons antérieurement pris comme exemples, le même 
procédé est un peu plus laborieux à découvrir; il se laisse pourtant 
reconnaître, si l'on prend la peine de mettre en forme les propo- 
sitions; alors en effet elles deviennent : 

La Socratité fut une fois avec l'humanité, où mieux : la Socratité 
fut avec une humanité; 

Je suis avec un corps humaën ; 

Toute humanité est avec de la vertébréité; 

Toute fumée est après du feu, — tout feu est avant de La fumée: 
où : toute fumée est de l'après-feu, est quelque après-feu ; — tout feu 
est de l'avani-fumée, quelque avant-fumée. 

Avec une humanité est un genre qui comprend beaucoup d'indis 
vidus, la Socratité, la Platonité, l’Alcibiadité, etc, ; de même, avec 
an corpx humain est un genre qui comprend moi, le moi de | 
lecteur et tous les autres moi humains; avec de la vertébréité « 
genre qui comprend un grand nombre d'espèces, l'humi 
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comprend, entre autres individus, Le monde. Un peu de réflexion 
suffit à rappeler que ce genre ne comprend que deux individus, le 
monde Se to ds Parre où le vide, qui 
est indéfini; la proposition : Le monde est dans l'espace conduit donc 
à celles-ci : le plein est à côté du vide, el réciproquement le vide 
est à côté du plein; autour du plein est le vide, et autour du vide 
est le vide. 

Dans tous ces jugements, historiques, géographiques et autres, 
nous trouvons Loujours une copule de contiguïté, aver, avant, «près, 
en mème lemps que, dans, à côté de, autour de, à l'est de, ratta= 
chée à l’attibut, soudée à lui et le constituant à l'état de genre, 
tandis que Je jugement, en tant què tel, conserve sa forme propre 
et sa copule ordinaire, est. Ajoutons que les jugements de contiguité 
imitent, non les jugements de ressemblance élémentaires et primi- 
ts, dont la formule est ceci est cela, mais les jugements posté- 
rieurs, dérivés des premiers, où l'attribut est un genre; ainsi les 
jugements de contiguité ne sauraient être primitifs; ils constituent 
comme un troisième stade de l'évolution du jugement. 

La contiguité entre donc dans le jugement en prenant la forme 
de l'identité partielle d'un individu et d'un genre. 

Veut-ou, au contraire, penser ou tout au moins énoncer la conli- 
guité sous sa forme propre, alors il n’y a plus de proposition, le 
verbe est disparait; les contigus prennent la forme d'une eimple 
succession de termes says lien, ou, s'ils ont un lion, ce lien est une 
préposition de temps ou de lieu, c'est-h-dire une copule de conti- 
guité, ou bien encore, plus simplement, la conjonction et; en fait, il 
y a deux modes d'expreseïon de la contiguilé comme telle : parfois, 
deux contigus sont reliés entre eux par une préposition qui désigne 
leur mode spécial de contiguité : Le roi sur son trône, — le profes. 
seuwr dans sa chaire; plus fréquernment, et surtout quand les con- 
tigus désignés sont plus de deux, ils sont simplement énumérés 
avec où sans le secours de la conjonction 4 ou de prépositions; le 
premier procédé élant d'une application restreinte, on peut dire que 
l'énumération est Ja forme ordinaire et naturelle de la représenta- 
tion dans la conscience et dans le langage des différentes variétés 
de la contiguité, soit temporelle, soit spatiale, Même dans ce rôle 
inférieur, où n'entre aucune part d'invention, la conscience n'est 
pas le pur miroir des choses; sa forme étant la succession directe, 
progressive, ascendante, qui va du passé à l'avenir, elle soumet 
toutes les contiguités à cette forme unique. 

Voici quelques exemples : 

4° Succession directe : — Socrate, Platon, Aristote; — 
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concomitant ou conséquent déterminé du même 

Ja contiguité, qui, tout d'abord, est, dans l'objet de la para) Te 
tithèse où le contraire de la ressemblance, devient intelligible quand 
la ressemblance a réussi à se l'assimiler, par une sorte de méta- 


La même opposition apparaît encore avec évidence quand les con- 
tigus sont, non pas énumérés, mais explicitement liés l’un à l'autre, 
quand le langage exprime avec précision des rapports simples de 
contiguïté au moyen de deux substantifs reliés par une préposition. 
Dire : « le roi sur son trône, — le professeur dans sa chaire », ce 
n'est pas penser quelque chose, c'est décrire avec exactitude une 
intuition. Mais si de tels groupos de mots entrent comme sujets ou 
comme altributs dans une proposition, alors il y a pensée propre- 
ment dite, car il y à jugement. Qu'on analyse ces propositions : Le 
roi sur son trône est mayestueuc; la lune sur le elocher était comme 
un point sur un À \; je suis professeur à Nancy, on remarquera que 
chacune d'elles renferme deux sortes de copules, dont les rôles sont 
fort différents : sur, à, copules de contiguité, servent à composer 
des sujets et des attributs complexes; est, était, suis, lient l'attribut 
au sujet et font le jugement; ce sont les copules du jugement comme 
tel. 





Si la contiguité, réduite à ses propres forces, n'engendre dans la 
conscience que l'opération vulgaire appelée énumération, si les 
jugements de contiguité ne sont que des imitations artificielles des 
jugements de ressemblance, j'ai confirmé la thèse principale de 
eelte étude : le jugement dérive de l'association, muis de l'associa- 
tion de ressemblance seule; le jugement eet l'affirmation claire de 
Ja ressemblance; l'association qui l'engendre est celle qui brise les 
contiguités pour rapprocher les semblables. 


x 


A celte thése jo prévois certaines objections, auxquelles je veux 
répondre par avance, L'adversuire que le philosophe doit toujours 
supposer devant lui, l'esprit en éveil et fécond en difficultés, pour 
rait prendre la parole et me dire : 

« Quand nous pensons des ressemblances, nous n'employons pas 
1e jugement ordinaire; à aucun âge, même quand nous commençons 
à penser et à parler, nous ne disons de deux semblables que l'un 
est l'autre ou que ceci est cela; nous disons : ceci est comme celæ, 


4. Rédaction abrégée de la sirophe célèbre d'Alfred de Musset. . 
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genre où le rapport de la partie au tout. Dès lors, la simple reesem- 
blance, quand elle se présente à la conscience, réclame une expres- 
sion nouvelle et distincte; ceci est comme cela, dira-t-on, réservant 
‘la forme ceci est cela, plus rapide et plus franche, pour les proposi= 
tions plus fréquentes dont l'altribut tout au moins, sinon Je sujot, 
est général. Puis le progrès de la pensée amène l'abstraction défi 
mitive de la ressemblance, son élévation au rang de concept; alors 
on dit : ceci ét cela se ressemblent. Mais ce n’est pas là la forme natu- 
relle de la pensée : pour que les idées de rapports puissent devenie 
des attributs, il faut une pensée en pleine maturité, réfléchie, philo- 
sophique à son insu, 

2° Pour dire que des semblables sont semblables, il faut les énu- 
mérer; le fait est certain. J'ajouterai méme que, dans les propositions 
à sujet complexe, telles que : Alevandre, César et Napoléon furent 
de grands hommes de guerre, le sujet doit être composé d'éléments 
semblables rapprochés et énumérés à titre de semblables, sans quoi 
un même attribut ne pourrait être affirmé de tout le sujet. Bien 
plus, les sujets énumératifs que j'ai déjà cités comme exemples de 
contiguités ne seraient pas des sujets si la contiguïté était le seul lien 
de leurs éléments; ce sont des contigus choisis dans un méme genre, 
donc des semblables, sans quoi je ne pourrais rien en dire: Henri IV, 
Louis XI et Louis XIV, Richelieu et Mazarin, Colbert et Louvois, 
voilh des sujets; mais si je commence ainsi : « Henri IV, le Dis= 
cours de la Méthode, l'année 1682, la bataille de Malplaquet, la 
Régence….. », l'ordre des temps a beau être conservé, comment 
finir La phrase? On ne saurait done soutenir que la similitude soit 
réfractaire à l'énumération. 

Mais nous avons distingué des contiguités naturelles de temps et 
de lieu, et des contiguités artificielles; les premières sont dans les 
choses avant de pénitrer dans l'intelligence; l'esprit, passif, les 
reçoit du dehors et les constate; les secondes sont des créations de 
l'esprit : tel est l'alphabet, Or c'est créer une contiguilé de ce genre, 
une contigutié que la nature n'a pas fournie à l'observation, que de 
ranger des semblables en série d'après leur seule ressemblance. 
Si l'alphabet usuel est irrationnel, purement mnémonique, un 
alphabet rationnel, où les lettres seraient rangées dans l'ordre sui- 
vant : voyelles, consonnes lnbiales, consonnes dentales, consonnes 
gulturales, cte., c'est-à-dire classées méthodiquement d'après la res- 
semblance des sons qu'elles désignent, aiderait la mémoire encore 
mieux que l’usuel, grâce au concours, à l'accord de la ressemblance 
et de Ja contiguité. La série des nombres est le meilleur exemple 
d'une série rationnelle : 1, 2, 3, etc., c'est-à-dire 4, 1 + 1, 
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idées, nous les connaissons comme étant les mêmes par les endroits 
8 nous les considérons, ce que nous manifestons en liant ces 
»s par le motest, ou comme n'étant pas les mêmes, ce que nous 
manifestons en les séparant par ces mots ; n'est pas... Apercovoir 
des ressemblances et des différences, c'est juger... Une proposition 
a'est que le développement d'une idée elle se borne 
donc à affirmer que le même est le mème... Toute vérité est une 
proposition identique ‘, » Muis Condillae ne pouvait aller plus loin, 
parce qu'il ignorait l'association de ressemblance, qui, découverte 
par Hume, n'est connue en France que depuis Stuart Mill. 

La théorie même de Condillac, qui ramenait tous les jugements 
à des jugements analytiques, a été abandonnée comme artificielle et 
paradoxale; on est généralement revenu à la définition de Port. 
Royal et de Locke : « Lier ou délier, joindre ou séparer les idées 
qui, comparées, sont trouvées se convenir ou ne pas se convenir » *, 
Ainsi Cardaillue, qui se rattache pourtant par Laromiguière à l'école 
de Condillac, définit Je jugement « l'affirmation des rapports » ?, 
Mais est peut-il signifier indifféremment tous les rapports, ou, ce 
qui revient au même, toutes les convenances mutuelles de deux 
termes? Il est évident que la théorie de Condillac constituait un 
progrès et qu'après lui on recule. 

Cardaillac se rapproche pourtant de Condillac quand il remarque, 
non sans profondeur, « qu'une vérité individuelle, au point de vue 
de la compréhension, contient une vérité générale, ot fait en même 
temps partie, au point de vue de l'extension, de cette vérité géné- 
rale »; et quand il ajoute : « une vérité générale en contient tou- 
jours de plus générales encore, dont par là même elle fait partie; on 
remonte ainsi jusqu'à la vérité la plus générale de toutes, celle qui 
embrasse toutes les autres et dont celles-ci ne sont que des applica- 
tions diverses : Ce qui est est... La vérité ne consiste pas dans les 
notions individuelles, mais bien dans les points de vue généraux; 
par conséquent, ellé serait inaccessible à la raison si elle n’était 
contenue dans les faits individuels et manifestée par eux; car ils sont 
la seule chose que nous puissions observer. Une proposition indi- 
viduelle fait partie d'une proposition générale uniquement parce 
que son sujet. renferme toutes les qualités qui caractérisent la 
classe entière,.… d'où il suit que dons cette affirmation, toute per- 
sonnelle qu’elle est, se trouve formellement et implicitement con- 








4. Euai sur l'origine des connaissances humaines, 1 
penser, 1, 10 ; textes réunis par Némusat. 

2. P-Royal, Logique, 11, 3; Locke, IV, 14. 
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nous parcé qu'elle est et comme elle est. Il forme des combinaisons 
avecles éléments de la sensation et de la conscience; ces combinai- 
sons sont des idées. El peut les décomposer ensuite, mais il n'est 
analyse que parce qu'il a été synthèse. La synthèse est sa forme 
essentielle et naturelle, Panalyse sa forme réfl:chie, ou la réaction qui 
suit l’action ?, » 1 conserve done l'antithèse de Kant; mais elle n'a 
plus chez lui le méme sens ni la même portée que chez son pre- 
mier inventeur. 

De quelle nature est le lien des deux termes dans le jugement syn- 
thélique? Que peut signifier le mot est entre deux termes absolue 
ment dissemblables? Et comment la copule ne varie-t-elle pas avec 
les différents rapports qui sont l’objet de l'affirmation synthétique? 
Autant de questions auxquelles la théorie de Rémusat ne peut 
répondre. La nôtre, au contraire, le met d'accord avec Condillac : 
tout jagement est une synthèse, mais une synthèse de semblables; 
tout jugement contient, par conséquent, x est «; c'est une synthèse 
qui implique une identité; et, comme tous les rapports, depuis 
l'analyse que les empiristes anglais ont faite de l'association des 
idées, se ramènent à la ressemblance et à la contiguité, deux dis- 
semblables irréductibles, un À el un B dans lesquels l’abstraction la 
plus subtile ne parviendrait pas à voir autre chose que a etf, n'auront 
pas d'autre lien dans la conscience que la contiguité; ils seront donc 
énumérés comme distincts; ils ne fournissent pas matière à un juge- 
ment. 

Il est vrai que le jugement négatif, dont je n'ai rien dit jusqu'a 
présent, est là pour recucillir Jos contigus dissemblables et les sou- 
mettre à sa forme; mais le jugement négatif est-il primitif? Ne sup- 
pose-til pas l'habitude déjà prise de l'afirmation, et l'éveil de l'esprit 
critique, qui commence à découvrir les dissémblances sous les res- 
semblances? La négation est-elle autre chose qu'une affirmation 
retirée? Ne suppose-t-elle pas tout au moins l'hypothèse d'une atlir- 
mation par laquelle l'esprit est tenté, rmais à laquelle il ne s'arrête 
pas? Que si l'on soutient que la négation est le corrélatif nécessaire 
de touté affirmation, les semblables étant toujours extraits d’une 
pluralité hétérogène, je réponds que cette pluralité est matière à 
négation, qu'elle contient des négations en puissance, mais que ces 
négations, lant qu'elles n’ont pas encore été portées par l'esprit, ne 
sont pas; elles seront seulement lorsque les différences auront été 
formellement remarquées comme telles et par opposition aux res- 
semblances. Le cas du jugement abstrait x est x est spécial; ce juge 
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DU MOUVEMENT ORGANIQUE 
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M. Max Verworn poursuit l'étude scientifique des propriétés élé- 
mentaires de la matière vivante !. La contractilité, ou le mouvement 
de cette matière, n'est qu'une de ces propriétés. De la cellule, orga- 
nismo complexe, conslituée par deux groupes de substances, le 
protoplasma et le noyau, des organismes unicellulaires, encore 
dépourvus de tout organoïde différencié de mouvement, jusqu'aux 
muscles lisses et striés des Métazoaires, tous les phénomènes de 
mouvement peuvent étre ramenés à une seule et même explication, 
à un petit nombre de considérations physico-himiques, et partant 
mécaniques, bref, au déterminisme scientifique. C'est bien l'esprit 
et la méthode de Claude Bernard qui ont inspiré ces travaux, ainsi 
que celui dont il nous a déjà été donné de rendre compte ici *, La 
découverte du principe de presque tous les mouvements des sub- 
stances contractiles appartient bien à M. Verworn. Mais l'inspiration 
générale et comme la philosophie de l'œuvre rappelle quelques- 
unes des plus grandes pensées du biologiste françuis, L'idée £i juste 
que, pour l'étude des phénomènes de la vie, il ne faut point s'adresser 
d'abord à des organismes aussi hautement différenciés que ceux des 
vertébrés supérieurs et de l'homme, mais aux formes les plus 





4. Max Verworn, Die Beuvyung der lebendigen Subituns (Le mouvem 
subranee wraale, Rechorabes sur ls physiologie comparte des: phéno 
contraction), lèna, G, Fiseher, 1892, — Die physiologirehe Bedeutung des 
(Le rôle physiologique du nayau celluinire), Bonn, Strauss, 4801. — Séudien sur 
Payriologie der Flimmerbewegung (Études sur la physiologie du mouvement 
vibralile), Pfüge”s Arehiv,, XL, EU. 
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éléments détruits par l'usure fonctionnelle, qu'est le seul critérium 
valable des corps vivants en regard des substances inorganiques. 
Mais lee processus fondamentaux de la nutrition, aussi bien d'ail- 
leurs que toutes les autres fonctions du protoplasma, sans excepter 
la sensibilité et le mouvement, se simplifient beaucoup si on les 
étudie chez les Protozouires et chez les Protophytes. 

J'aitenu, avant d'analyser les faits et les idées de M. M. Verworn 
sur les phénomènes du mouvement, à indiquer les grandes lignes 
de sa philosophie. Celle-ci est demeurée ce qu'elle était dans les 
précédents ouvrages de ce naturaliste allemand qui, ainsi que la 
plupart de ses compatriotes, ne parait pas prêt de renoncer aux 
principes du déterminisme mécanique et d'accuser de stérilité et 
d'impuissance les méthodes classiques de l'investigation scientifique, 
j'entends celles de l'observation et de l'expérimentation. Si M. Ver- 
worn n'a pas cru devoir, comme Metchnikoff, dans un livre admirable 
de science pure !, repousser l'accusation d'animisme et de vitalisme, 
et se laver du péché de téléologie, c'est qu'il écrit en Allemagne, et 
que, là, depuis longtemps, ces résidus de doctrines éteintes ont été 
éliminés de l’entendement de la plupart des savants, 

Ce point de fait établi, nous n'y reviendrons plus, nrais il fallait le 
signaler, au moins depuis la nouvelle alliance d’une certaine science 
avec le spiritisme qui, sous les grands mots d'hallucinations télépa- 
thiques, d'occultisme, de démonstration expérimentale (physique 
amusante des salons) du libre arbitre, ete., laisse assez paraître la 
décomposition ou dissolution régressive de tant d'intelligences 
débiles. De ces cerveaux de dégénérés et d'hystériques est sorti un 
nouvel évangile à la portée de l'esprit des foules igaorantes et 
superstitieuses, Les clergymen anglais, et maints pasteurs français 
ou suisses, ne sont pas les seuls adeptes de croyances si bien faites 
pour abètir les simples et assurer le triomphe de l'ordre moral, Je 
ne crois pas qu'il y ait 1h un danger pour la haute cullure scienti- 
fique en Europe. On constate pourtant déjà avec tristesse l'invasion 
de ces basses rêveries mystiques chez quelques maltres de l'ensei= 
gnement supérieur en Angleterre, en France, en Italie, en Allemagne 
ét en Russie, etil n'y a guère d'apparence que tous les étudiants des 
Universités résistent, aujourd'hui surtout, à l'attrait des doctrines 
surnaturalistes qui, quoiqu'elles ne reposent encore, de l'aveu des 
initiés, sur aucun fait démontré, dispensent d'étudier les phénomènes 
de l'univots visible. 


4, E. Metchnikoff, Leyons sur Ex pathologie comparée de l'inflammation, p. 229 
et suis, Paris, 4992, 
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unicellulaires forment le fondement de la présente étude, Max Ver- 
worn les énumère ainsi : 1° phénomènes de formation des prolon- 








Mie: 1. Amosba guitar — h. Amceba prinérpr ; — €. Diffhügia lobastamn ; — d. Anh 
diffuens: — €. Amorba radloun; — f. Atlinorphoertum Eithoru ; =, Orbltolites compla 
natus; — h. Licherahhnnbn 





gements protoplasmiques ou pseudopodes ; ® phénomènes d'excitas 
tion du protoplasma; & phénomènes de dégénérescence des masses 
de protoplasma anucléées. 
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Seuls, le degré d'excitabilité et la vitesse des réactions du proto- 
plasma, avec un stimulus de mème intensité, différent chez les 
diverses espèces de Rhizopodes. Qu'un rayon de lumière, réfléchi 
par lemiroir du microscope, Lombe sur la couronne des pseudopodes 
enextension d'un Orbitolite, bientôt tous ces prolongements se rac- 
courcissent; de centrifuge le courant protoplasmique devient cen- 
tripète, et, après un temps qui varie avec l'intensité de la lumière 
réfléchie! tous les pseudopodes rentrent dans le corps cellulaire. De 
même pour les cas d'excitation thermique, électrique, chimique, De 
même encore lorequ’on sectionns un pseudopode au moyen d'une 
fine lancette ou que l'on communique un ébranlement à la masse 
entière de l'organisme (fig. 2). 





f{htoo 


Pig. 3. — Diffugla tésatana. Changements dn forme d'un paudopode soolionné en +. À gau- 
obe et eu haut lrmôdialément après la Aoctlun, à droite «k on bas fôries de dégénérescnnte 
ultime. 


Le troisième ordre de faits a trait aux phénomènes de dégénéres- 
cence qui suivent les opérations de vivisection dont le but est de 
séparer une partie du corps protoplasmique d'un Rhizopode et 
d'abandonner celle-ci à elle-même, réduite, après la consommation 
des substances nucléaires qu’elle renfermait au moment de la 
mérolomie, aux seuls échanges protoplasmiques. Nous insisterons 
sur le rôle du noyau cellulaire : ilsufîfit de savoir que le protoplasma 
ne peut pas plus vivre sans le noyau que le noyau sans le proto- 
plasma, et que le sort de tout protoplasma anucléé est le ralentisse- 
ment el l'extinction rapide des fonctions de la vie. Sectionnons, par 
exemple, un pseudopode digitiforme de Difflugia lobostoma (Gg. 3). 
Le protoplasma de ce pseudopode se séparera en deux substances :, 
l'une, réfractant plus fortement la lumière et formée des substances 
nuelésires existant à ce moment, se disposera dans l'axe du pseudo 
pode; l'autre s'étendra à Ja couche externe; mais bientôt les sub- 
stances nucléaires disparaitront; il ne restera plus qu'une goutte 
homogène de proloplasma qui, après avoir émis des pseudopodes. 
analogues à ceux de l'organisme mère, manifestera bientôt des 
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Ja diminution de pression superficielle, et, partant, des phénomènes 
d'expansion du protoplasma. Déjà Kühne. 1864, dans sos Re- 
cherches sur le protoplasma et la contractilité, avait administré la 
preuve incontestable de cette hypothèse, sans Loutefois en apercevoir 
Ja portée, lorsqu'il observa que la soustraction de l'oxygène arrête 
les mouvements des Amibes. C'est donc bien à l'aflinité du proto- 


plasma pour l'oxygène qu'il faut rapporter et l'émission des pseudo 
podes et la formation des courants centrifuges. En effet, une fois 
saturées d'oxygène, les masses de protoplasma venues à la surface 
cédent Ja place à d'autres masses venant de l'intérieur, également 
avides d'oxygène. Les particules de protoplasma les plus oxydées 
sont donc à la surface de l'organisme unicellulaire, et la quantité 
d'oxygène, combiné ou libfe, existant dans une masse de proto- 
plasma, diminue de la périphérie au centre. 

Nul doute que l'affinité dont nous parlons ne soit qu'un cas de chi= 
miotropisme, et que les processus physiologiques du mouvement 
ne nous apparaissent déjà comme réductibles à un phénomène chi- 

‘traction des molécules d'oxygène pour certaines molécules 
du protoplasma. Ce chimiotropisme s'exerce ici, dans les masses de 
protoplasma nues des Rhisopodes, sous la forme la plus simple et 
Je plus élémentaire. Déjà Stahl (1884) avait bien mis en lumière ce 
phénomène chez les Myxomycètes. Une bande de papier buvard, eur 
laquelle rampait un plasmodium, était suspendue par 
extrémités dans de l'eau désoxygénée, mise à l'abri de l' 
couche d'huile : Je plasmodium s'écartait de l'eau désoxygénée et se 
dirigeait vers l'autre extrémité de la bande de papier, où il se trou 
vait en contact avee l'oxygène de l'air. Des expériences de contrôle 
établisssient qu'aucune autre action que celle de l'oxygène n'inter= 
venait. C'était Ià une éclatante confirmation des belles expériences 
d'Engelmann, Mais il no t pas, comme dans les expériences 
d'Engelmano et de Pfeffer, de Bactéries, de Spermatozoaires, d'In- 
fusoires, c'est-h-dire d'organismes pourvus d'organoïdes moteurs 
différenciés, J'ai rappelé ici même les beaux travaux de Pfeffer et de 
Stahl sur le chimiotropisme posilif et négatif de ces organismes uni= 
cellulaires, sur le changement de direction de leurs mouvements 
sous l'influence des excitations de nature chimique, en rapport avec 
Ja nutrition, la reproduction, les sécrétions microbiennes dans la 
phagocytose, etc. C'est également en diminuant la pression super- 
ficielle et en provoquant la formation de courants protoplasmiques 
dans une direction déterminée, qu'agissent les substances nutri- 
tives sur le plasmodium des Myxomycètes. 

Mais, pour simplifier, Max Verworn n'a considéré que les effets de | 
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mentales eur le rôle physiologique du noyau dans la vio cellulaire, 
À cet effet, il eut recours aux méthodes de vivisection auxquelles on 
donne les noms de méthodes d'élimination et de restitution ou de 
transplantation du noyau cellulaire, Sans méconnaitre, comme l'ont 
d'ailleurs établi toutes les expériences de mérotomis, que la présence 
du noyau est absolument nécessaire à la vie de la cellule, puis- 
qu'aucun fragment de protoplasma anucléé ne saurait continuer à 
vivre au delà d’un temps très court, tandis que les fragments nucléés 
#0 régénèrent et persistent dans l'être, M. Verworn a cherché quelle 
influmee spéciale exerçait le noyau dans les processus biologiques 
de la cellule. Bref, il a vu que, si le noyau est absent, la nourriture 
absorbée ne passe plus que par les premiers stades de la digestion : 
l'importance du noyau dans La nutrition cellulaire est done capitale, 
On savait que les fragments anucléés de cellules végétales ne s'en- 
tourent plus d'une membrane de cellalose, contrairement à ce que 
font les fragments nucléés; que les parties anucléées de Polythalames 
ne réparent jamais les brèches faites à leur carapace par l'opération, 
et que les petites musses anucléées d'Amibes, ne sécrétant plus 1e 
mueus qui leur permet d'adhérer aux corps, flottent librement jusqu'a 
la mort. La survie, chez toutes ces parties amputées, dépend sûre- 
ment de la quantité de substances nucléaires qui, au moment de la 
mérotomie, se trouvait disséminée dans le corps du cytoplasme. La 
preuve, c'est que si l'on transplante, par une sorte de greffe, dans 
ane de ces parties anucléées, un fragment de protoplasme nucléé, la 
vie persiste, Mais le noyau sans protoplasma meurt également. On 
doit conclure que le protoplasema ne peut pas plus vivre sans le 
noyau que lé noyau sans le protoplasma. La mort de la cellule résulte 
de l'arrêt des échanges entre le noyau et le protoplasma. Donc la vie 
résulte de la continuité de ces échanges (fig. 4). 

Or la vie se définit par ses fonctions. Max Verworn ramène celles-ci 
à trois groupes : 1° nutrition et respiration; 2° sécrétion et croissance; 
3° production d'énergie (mouvement, chaleur, électricité). Contraire- 
ment à ce qu'on avait admis, il estime que le protoplasma, loin de 
rester passif dans la division cellulaire, directe ou indirecte, y joue 
un rôle actif et que les deux cellules filles sont la postérité directe 
da proloplasma aussi bien que du noyau. De même, la cellule ovu- 
Jaire fécondée renferme toujours, dans les deux règnes, le noyau êt 
le protoplasma issus des deux cellules sexuelles conjuguées. « De quel 
droit, demande Max Verworn, laisse-t-on constamment de côté le 
protoplasma du spermatozoïde, qui participe toujours à la féconda= 
tion? Je ne saurais le comprendre, S'il n'existe pas un seul cas conan 
où, seul, le noyau du père où de lu mère ait pris part à la copulation, 
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rien absolument n’autorise à considérer le noyau comme le véhicule 
spécial des substances héréditaires et pour croire qu'il recèle en 
puissance tous les phénomènes de la vie » (p. 98-9). Verworn ajoute 
même que tout ce qu’on a avancé à l'appui de cette opinion ne sup- 
porte pas l'épreuve d’une critique pénétrante. On le voit, dans toute 





Fi À. Orbitlites, Mau de pratolauma annelé séparée par une section, du corps de Ordi 
; — a. Formation nouvelle de pseudopodes normaux ; — L. Régression des pseudopodes 
Prat Voupoat que détniaent Ver Mhiomnbons hante eee fhada bieal. 









cette étude sur la physiologie du noyau cellulaire, Verworn réagit 
avec ardeur contre l’école contemporaine dont Külliker est le chef, 
et qui écrirait volontiers sur sa bannière : cellula ancilla nuclei. 
Sans revenir à Dujardin, on reconnait pourtant tous les jours que l'on 
a fort exagéré l'importance du noyau aux dépens du protoplasma, 
même dans la question de la fécondation et de la transmission des 
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| caractères héréditaires de l'espèce. Ça été naguère pour beaucoup, 
en France, une véritable délivrance que de voir tomber Ja théorie 
des préléndus « noyaux libres » ou myélocytes de Robin *. 

Revenons à Ja démonstration expérimentale de la cause efliciente 
des mouvements organiques. Après une excitation, avons-nous dit, 
la constitution chimique des masses périphériques du protoplaema 
d’un organisme unicellulaire subit une altération profonde; les par- 

| ticales les plus oxydées ont perdu, comme le montrent les produits 
de décomposition, une partie de leurs éléments constituants, carbone, 
hydrogène, oxygène, azote. Puisque la constitution chimique de ces 
parties du protoplasma cellulaire est à ee point modifiée, il est clair 
que leurs propriétés chimiotropiques doivent avoir subi une modifi- 
cation correspondante, les propriétés des corps étant fonction de 
leur constitution. A l'affinité chimique que présentaient les parti- 
cules formées par le noyau et le protoplasma cellulaires pour l’oxy= 
gène, succèdent d'autres aflinités pour ces atomes perdus de carbone, 
d'azote, d'hydrogène, ete., qui sont les éléments mêmes de la vie et 
qui entrent dans la composition des substances nucléaires. 

Or le chimiotropisme n’est que l'expression d'une affinité chi- 
mique. Au chimiotropiame positif, pour l'oxygène doit done succéder 
un chimiotropisme, également positif, pour les substances formées 
par le noyau cellulaire. Une fois ces affinités satisfaites, l'affinité pour 
l'oxygène reparait et, avec célle-ci, des courants de protoplasma de 
direction contraire. Les mêmes combinaisons chimiques se font et 
se défont sans fin. Tel est Je cycle des mouvements d'expansion et de 
contraction du protoplasma dont l'ensemble constitue le mouve- 
ment organique. 

S'il en est bien ainsi, si les substanges nucléaires sont la cause chi- 
miotropique des courants centripètes, et par conséquent des phéno- 
mènesde contraction, un fragment de protoplasma anueléé, ayant déjà 
subi les effets de la dégénérescence, devra, transporté dans le courant 
centrifuge d'une masse de protoplasma, par exemple dans un pseudo- 
pode en extension, progresser dans une direction inverse (fig. 5). 
C'est ce que l'expérience démontre, rendant ainsi manifeste l'énergie 
de l'affinité du protoplasma en dégénérescence, ou ayant subi la 
décomposition qui suit l'excitation, pour les substances élaborées par 
Je noyau, C'est dans ces régions centrales de la cellule, pour ne rien 
dire des substances de reconstitution puisées dans le protoplasma, 
qu'a lieu pour les particules oxydées et décomposées une sorte de 
restitutio ad integrum. 


4. 3. Chatin, la Cellule nerveuse, Étude d'histologie zoologique sur la forme dite 
myéloeyte, Paris, 190. — Cf. la Cetlule animale (4802), p.24, 126-7, 169. 
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IV 


Il reste à établir que ce qui est vrai pour l’élément même de la 
vie, pour la cellule, pour les organismes unicellulaires des Proto- 





Fig. 5. — a. Orbitolites dont les pseudopodes commencent à s'étendre; trois fragments du pro- 
Loplasma anueléé se trouvent à proximilé des pseudopudes. — b. Le proloplasma des fragments 
anueléés, après être entré en contact avec le protoplasma des preutopudes de l'Orbitolites, à 
direction centrèfuge, s'écoule une direction opposée 
{centripète]. — c. Le protopie: de l'Orbitolites; 
les psen dopodes avec lesquels il n'est pas entré en contact continuent à s'étendre. 









zoaires et des Protophytes, ne l'est pas moins — toujours au sujet 
du mécanisme des mouvements organiques — pour les cellules 
végétales et animales, fussent-elles aussi différenciées que le sont 
les cellules musculaires lisses et les fibres musculaires striées. Ce 
principe, Engelmann l'avait posé en ces termes : tout essai d’expli- 
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à tous les autres phénomènes de contractilité. 
L'identité de tous les phénomènes de mouvement dans les cel- 
végétales et chez les Rhizopodes à été démontrée par Max 
hultz (1863). Et de fait, le protoplasma d'une cellule végétale avec 
ses prolongements ramiflés, ses courants, son noyau, fait songer à 











0. — Cellule végétaln. 4, Couraots non troublès du protelauna. 2. Arpect dos courants 
re ere canséeutivoment à une exeitalion. 


une cellule de Rhizopode où à un plasmodium de Myxomycète qui 
serait emprisonné dans une capsule de cellulose (fg.6). Les sources de 
l'oxygène et des matièresnutritivesse trouvant dans le milieu ambiant, 
à la surface de lu paroi cellulaire, le protoplasma s'étend surtout à 
la face interne de celle paroi, d'où il envoie, dans toutes les direc- 
tions, sous forme de trabécules, des prolongements qui s'anastomo< 
sent. Comme chez certains Rhizopodes aussi, les courants du proto 
plasma offrent une sorte de cireulation régulière. Que l'oxygène soit 
également la cause des mouvements du protoplasma végétal, Gorti 
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tile se conçoit de reste si l'on fait attention que ce mouvement est 
bien plus commun dans la nature que le mouvement musculaire lui= 
même, par exemple chez les Infusoires ciliés, chez les végétaux, dèns 
les différentes variétés d'épithéliums des animaux, etc. Une fois de 
plus on constate que les matières nucléaires sont également nécés= 
saires à ka continuité dela vieet des fonctions motrices des cils vibra- 
bles; c'est bien du protoplaema cellulaire que les particules contrac- 
Liles de ces cils reçoivent l'excitation, car les cils n’accomplissent 
pas de mouvements spontanés, Ges particules, oxydées et décom- 
posées, devenues chimiotropiques pour les substances nucléaires 
contenues dans le protoplasma cellulaire, se portent en masses 
pressées vers la base du cil et déterminent ainsi une contraction. 

Si l'on embrasse, dans une vue d'ensemble, lous les éléments 
contractiles, on constate que partout Lx matière de ces éléments 
demeure en rapport avec le corps cellulaire, dont elle dérive phylo- 
géniquement, et dont elle s'est différenciée uniquement par l'effet de 
Ja division du travail physiologique, — qu'elle soit eñcore diffuse et 
mélangée au reste du cyloplasma, qu'elle présente un prolongement 
minuscule de la cellule sous forme d'organoïde moteur, ou qu'elle 
constitue un organe de mouvement dépassant en volume le corps 
cellulaire. 

C'est que la contractilité, loin d’être la propriété de certains 
tissus à structure définie, est la réaction à une excitation de toutes 
les cellules, libres où agrégées en tissus. T'antôt les mouvements sont 
accompagnés de déplacement des organismes (Rhizopodes, Infu= 
soires, Spermatozoïdes, Leucocytes, éléments des Spongiaires, des 
Coelentérés, etc.), tantôt les mouvements ne sont pas accompagnès 
de déplacement de l'élément qui se contracte dn situ (cils, pédicules 
des Vorticelles, fibres musculaires lisses et striées). Voilà tout, En 
regard des cellules libres des Rhizopodes, mobiles sur tous les points 
de leur surface, émettant et rétractant des prolongements proto- 
plastniques, la structure fibrillaire correspond à une sorte de cana= 
lisation des mouvements, c'est-à-dire des processus moteurs, dans 
une direction déterminée et dans des limites fixes, réalisée par la 
résistance de membranes élastiques limitautes, sarcolemmes, etc, 

La fibre contractile s'est développée du protoplasma amiboïde : 
4° par la séparation permanente des particules contractiles du reste 
du corps cellulaire, par conséquent à une époque où ces particules 
s'étaient déjà différenciées dans le protoplasma, par exagération d'une 
propriété générale, élémentaire, de toute matière vivante; 2 par la 
canalisation de ces particules, au moyen d'une limitante élastique, 
dans des directions fixes et déterminées, Muis, puisque la fibre con- 
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élastique. Ce filament se contracte en formant des tours de spire qui 
ont pour effet, en le raccourcissant, de rapprocher le corps cellulaire 
de l'extrémité inférieure du pédicule. Ce filament contractile repré- 
sente une fibre musculaire lisse de la forme la plus simple; il peut 
aussi être comparé au prolongement filamenteux d'un Rhizopode, 
avec cette différence toutefois que les particules contractiles sont 
ici comme canalisées sur une ligne déterminée et ne peuvent plus 
rentrer dans le protoplasma cellulaire ni s'y mélanger, Nous savons 
que Ja quantité des substances nucléaires disponibles diminue avec 
l'éloignement de la source : dans le filament contracté d'une Vorti- 
celle, lu plus grande quantité de ces substances se trouvera dans les 
parties voisines du corps cellulaire, la plus petite vers l'extrémité infé- 
ricure de la digelle. Qu'une excitation, partie du corps cellulaire, se 
propage vers celte extrémilé. Qu'arrivera-til? Pour le savoir, il suffit 
de se rappeler ce qui se passe lorsqu'une excitation affecte le pseudo» 
pode étendu d'une Amibe : les particules contractiles les plus oxy- 
dées, décomposées, deviennent chimiotropiques pour les substances 
nucléaires et refluent, sous forme de courants centripètes, vers le 
noyau de la cellule, I en est de même pour le filament contractile 
d'une Vorticelle. Chaque segment de ce filament excité, devenu succes- 
sivement chimlotropique pour les substances du corps cellulaire après 
les processus de la décomposition, se contracte, c'est-à-dire se rac- 
coureit el s'épaissit comme un pseudopode rétracté ou comme un 
muscle en contraction. Seulement la structure fibrillaire de la tige 
se permettant plus qu'un déplacement in situ des particules contrac- 
tiles, ce n'est plus le pseudope qui refluera vers le corps cellolaire, 
c'est le corps cellulaire qui, du fait de la contraction, et partant du 
raccourcissement de son organe moteur dillérencié, de son filament 
contractile, se rapprochera de celui-ci et permettra à ses particules 
oxydées de saturer leurs affinités pour les substances nucléaires. 
Pour démontrer que les substances formées par le noyau cellulaire 
sont nécessaires à la conservation des propriétés physiologiques du 
pédicule d'une Vorticelle, il suffit de séparer celui-ci, par une section, 
du corps cellulaire, Révenu en état d'extension, le pédicule se con- 
tracte encore si on l'excite, mais, après une où deux contractions, 
rarement davantage, son exeitabilité se perd; s'il n'est pas excité, il 
demeure plus longtemps excitable, maisjamais plus que huit minutes 
au maximum. Puis le protoplasma du filament devient trouble et 
meurt. N'est-ce pas exactement ce qui arrive & tout fragment de pro- 
toplasma anucléé, par exemple à un pseudopode de Difllugie séparé 
du corps protoplasmique? L'afflux des matières nucléaires au fila- 
ment contractile est donc indispensable à la persisiance de la vie et 
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cules contractiles de cet organoide moteur pour les substances 
nucléaires ou pour l'oxygène. 

Tout ce qui vient d'être dit du pédioule des Vorticelles convient 
exactement aux fibres musculaires lisses, — avec celto différence 
que les fibrilles contractiles sortent du corps cellulaire nucléé dans 
deux directions opposées (fig. 8). Après une excitalion, le chimiotro- 
pisme pour les substances nucléaires gagne de proche en proche Les 
parties de la fibre qui, en so rapprochant du corps cellulaire, déter- 
minent le phénomène de la contraction musculaire, Ce phénomène 
sera suivi d'un processus en sens contraire dù à l'affnité pour l'oxy- 
gène, et l'extension passive de la fibre sera rendue plus rapide et 
plus sûre par la nature élastique de la gaine, 

IL n'y a pas jusqu'aux phénomènes de dégénérescence de la fibre 
musculaire lisse qui ne rappellent ceux qu'on observe sun les pseu- 
dopodes, fortement excités ou dégénérés, des Rhizopodes, Quand, 
par la mort d'un être vivant, les échanges ont cess& dans les cellules 
musculaires, les particules contractiles, en se rassemblant autour 
des dernières traces de substances nucléaires, déterminent sur la 
fibre des renflements analogues à ceux qu'on voit sur ces pseudo- 

les. 

pes être beaucoup plus différenciées, les fibres musculaires 
striées ne sont pourtant que des cellules fort longues, constituées : 
42 par le protoplasma cellulaire ou sarcoplasma; 2 par une grande 
quantité de noyaux cellulaires disséminés dans le sarcoplasma; 3° par 
des fibrilles contractiles en rapport indirect avec le sarcoplasma 
dans toute l'étendue de la cellule (fig, 9), Une gaine élastique, le 
sarcolemme, environne la fibre, Chaque segment de cette fibre est 
formé :4° au milieu du segment, d'une substance bi-réfringente, con- 
tactile (substance anisotrope); ® d'une substance réfractant simple 
ment la lumière, non contraciile (substance isotrope). dont les deux 
couches, supérieure et inférieure, appartiennent à deux segments 
voisins; 3° de disques transversaux qui séparent les segments, Le 
sarcoplasma, où protoplasma de la cellule, qui, nous le répétons, 
accompagne et entoure chaque segment de la fibre, est en rapports 
étroits avec ces disques ét avec la substance isotrope, non avec la sub- 
gtance anisotrope ou contractile. Or, comme celle-ci, après toute exci- 
tation, doit satisfaire ses affinités chimiques pour les substances 
nucléaires contenues dans l& sarcoplasma, c'est par le canal des 
disques transversaux ot de la substance isotrope que les matières 
élaborées par les noyaux arrivent aux/parlicules contractiles. 

Voici le mécanisme d'une phase de contraction d'un muscle strié 
Après une excitation, les particules contractiles du segment primis 
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tile, de même que les Lissus le tirent directement du sang. Le muscle 
continue à travailler aux dépens de l'oxygène accumulé dans le 
sarcoplusma. C'est ainsi que dans le fragment anucléé d'un Rhizo- 
pode le mouvement peut persister d'une façon normale pendant 
quelques heures, jusqu’à ce que les substances nucléaires qui se 
trouvaient mélangées au protoplasma cellulaire au moment de la 
mérotomie soient consommées. 

Lorsqu'un muscle est excité, pendant la vie, la substance contrac- 
tile se décompose subitement, à la manibre d'une explosion, et l'af- 
finité pour les substances nucléaires est également subite. Mais, 
dans le muscle atteint de rigidité cadavérique, ainai que dans le 
muscle au repos, cette décomposition est lente, progressive, et, 
comme la quantité de matières nucléaires diminue aussi peu à peu, 
par suite de la cessation des échanges, la contraction musculaire 
est alors très ralentie. Ge fait, nous l'avons observé aussi chez les 
Rhizopodes, Sous l'influence d'une excitation d'ensemble, ces orga- 
nismes rétractent tous leurs pseudopodes en quelques minutes; sur 
des fragments d'organismes anucléés, donc en dégénérescence, ce 
même mouvement de défense exige plusieurs heures, 

Ainsi que tout protoplasma, le muscle strié meurt en élat de con- 
{raction : la rigidité cadavérique est lu dernière manifestation de la 
vie des muscles. Les masses de protoplasma anucléées, les orga= 
nismes unicellulaires chez lesquels les échanges ont subi une alté- 
ration prolongée, les cellules végétales, les cellules musculaires 
lisses ne meurent pas autrement. Cet état de contraction se produit 
quand, les échanges ayant pris fin et la quantité de substances 
nucléaires devenant toujours plus faibles, les particules protoplas- 
miques avides de ces substances s'accumulent en masses autour des 
dernières traces de ces matières sans pouvoir s'en saturer et rede- 
venir chimiotropiques pour l'oxygène. Les muscles, qui après la 
mort étaient encore irritables et de consistance normale, devien- 
nent bientôt rigides : ils se raccourcissent et s'épaiseissent, déga- 
gent de la chaleur et se comportent tout à fait, au point de vue chi- 
mique, comme des muscles contractés. Quelques heures plus tard, 
cette rigidité des muscles disparait; la putréfaction a commencé, 
Ces analogies ont été bien étudiées par Hermann, et il n'y a point 
de doute que la rigidité cadavérique ne soit un véritable phénomène. 
de contraction musculaire. Ainsi, comme tout protoplasma, dont 
elles sont issues, toutes les substances contracules meurent dans 
un état de contraction. La rigidité des cadavres se produira plus ou 
moins vite selon que la quantité de matières nucléaires disponibles 
au moment de la mort sera plus ou moins grande, et cette quantité 


LE PROBLEME LOGIQUE DE L'INFINI 


1. RELATIVITÉ 


Le tre de cet article pourrait effrayer le lecteur, ennemi de toute 
spéculation métaphysique; qu'il se rassure, L'Infini dont il s'agira ici 
n'est pas l'infini abstrait des hautes sphères de la philosophie, ce 
n'est même pas l'infini de l'espace, du temps ou du nombre. Nos 
visées sont plus modestes; nous cherchons seulement à élucider, à 
un point de vue objectif, la signification de cette espèce de quantité 
dite quantité infinie, que les mathématiciens ont représentée par le 
symbole 

cm 


êt qui joue, avec ou sans leur aveu, un rôle important dans l'ana- 
1yse algébrique. 

Peut-être trouvera-t-on inopportune une discussion sur uné ques 
tion ausei rebattue. Notre excuse sera que nous n'avons pas choisi le 
sujet, mais qu'il s'est imposé à nous comme un point de départ 
obligé dans l'analyse de la notion de grandeur, L'inflni mathématique 
est une des faces logiques de la grandeur; à proprement parler il est 
le contraire de la grandeur finie. Celle-ci ne peut être clairement 
conçue que si l'infini est lui-même clairement conçu. C'est que la 
connaissance d'une notion est en même temps la connaissance de la 
notion opposée; l'acte de connaissance est unique, mais il donne 
naissance à deux concepts opposés, tel est le principe d'universelle 
relativité. Quand nous nous formons la notion de la grandeur, nous 
nous traçons une limite séparative sur la sphère de nos connaissances : 
la grandeur finie est d'un certain côté de la limite, mais de l'uutre 
cbté, il y à aussi quelque choso, et ce quelque chose, c’est l'infini. 

Voilà la raison pour laquelle la notion d’infini s'introduit forcément 
dans toute recherche critique sur les fondements de la connaissance, 
mathématique. Malgré le désir naturel et légitime d'éviter l'étude de. 
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aspect nuageux, de Ja dépouiller de son mysticisme métaphysique, 
plus propre à éblouir qu'à instruire, de la débarrasser enfin des 
sophismes brillants mais compromeuants pour la philosophie elle- 
même, auxquels cette théorie a pu prêter. Réduite à des assertions 
positives, vériliables dans le monde des phénomènes extérieurs, La 
théorie des contraires ne se distingue plus de la solide doctrine 
anglaise de la relativité de la connaissance scientifique; lo surplus 
n'est qu'un manteau luxueux qui cache plus qu'il ne pare ce fond 
de vraie philesophie, 

En dehors du jour que l'analyse de la notion d'infini jettera peut- 
tre ainsi sur la théorie de la connaissance, en dehors de sa raison 
d'être comme introduction nécessaire à l'étude logique de la quantité, 
son moindre intérét, si elle en possède, ne sera pas, à notre sens, 
celui très pratique de tranquilliser les âmes prudentes qu'effarouche 
le symbole æ, en prouvant positivoment que les notions les plus 
abstraites des mathématiques répondent toujours, quoi que disent de 
nos jours les adeptes de cette science, à quelque groupe phéno- 
ménal formé d'éléments réels, sinon réel lui-même, et non pas seu- 
lement à des symboles arbitraires et à des mots. 

Avant d'entrer en matière !, |] convient que nous précisions le sens 
dans lequel nous entendons le principe de relativité, car l'expression 
relativité possède des acceptions multiples, Nous ne sautions mieux 
faire, pour préciser notre postulat général, que de résumer on deux 
mots l'exposé qui a été récemment donné * par M. de Roberty, sous 
une forme particulièrement heureuse, de la théorie des contraires. 

Toute abstraction, fait remarquer M. de Roberty (nous empruntons 
ses propres locutione), comporte sa négation, et celle négation 88 
résout en images qui sont les mêmes comme genre, mais qui sont 
autres comme espèce, que les images auxquelles se ramène l'abstrac- 
tion positive. C'est ainsi que Ja négation du blanc, le non-blanc, 
forme avec le blanc le genre des corps colorés, que le bon et le mau- 


4. Ce qui va suivre est un complément indispensable très aueeinet d'une théorie 
que nous avons donnée jadis (fer. philoe., n° 88) des eoncepis scientifiques, 
envisagés comme systèmes de relations. 

Nous avions indiqué que Lout concept, loute relation, toute lof, tout jugement 
se ramène à l'affirmation ou à la négation d'une coexisience. Nous comblons 
maintenant une neuve en insistant sur ce que l'afirmation et ln négation ne 
sont pas indépendantes l'une de loutre, qu'elles coexistent toujours dans la 
pénsée, liées par un eoucept générique commun, fusion de deux systèmes géné- 
rateurs opposés, — plus exactement, que Lout syatimo générateur suppose nôn 
pas sourent mais toujours ua système opposé, les deux syslèines opposés Étant 
dérivés d'un système générateur moins complexe, compalible avac eux, mais 
nalfement identique à l'un ou à l'autre. 

2. L'Inconnatssable, p, 449 et suiv., p. 466 et suiv, 
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états, nous extrayons par des procédés dont l'étude est l'objet propre 

de la psychologie pure !, des abstraîts qui sont les sensations, senti- 
ments et les relations qui les uniæsent, éléments que Hume a englobés, 
sans trop les différencier, sous le nom d'impressions simples, 

Les impressions simples une fois consolidées et classées, sont 
ensuite méthodiquement recombinées et alors commence Ia connais- 
sance scientifique, soumise à des lois de développement qui forment 
l'objet propre de la logique pure. Ces lois bien connues, mais le plus 
souvent imparfaitement énoncées, ne sont, objectivement consi- 
dérées, qu'un cas particulier de Ja grande loi d'évolution due à 
Herbert Spencer. Elles peuvent, en effet, se résumer, dans le pro- 
cessus suivant : 

Toute notion (ou concept) dérive d'une autre notion plus exten- 
sive (qui est le genre ou notion-mére) par l'affirmation qu'aux carac- 
tères élémentaires constituant la totalité de lanotion-mère se surajoute 
un caractère et un seul, distinet de ceux-ci, caractère qui n'en est ni 
Ja répétition * (principe d'identité), ni la négation (principe de contra- 
diction]. La notion contraire dérive de la méme notion-mère par Ja 
négation de co caractère, c'est-à-dire par l'affirmation du caractère 
contraire, lequel non plus ne doit répéter ni contredire ceux dé la 
motion-mère. Toute différencialion immédiate d'une notion-mère 
est donc forcément accompagnée d'une intégration et elle ne peut 
donner naissance par l'affirmation et la négation de l'élément déter- 
miné ajouté qu'à deux notions contraires (principe du milieu exclus): 
L'élément surajouté, le fondement, est Ini-même une notion, soumise 
aux mêmes lois génétiques que la notion considérée, issue pat con- 
sêquent d’une notion-mère, laquelle appartient le plus ordinairement 
k un ordre de connaissance entièrement différent de celui de la 
notion-mère principale. 

Troisième point. —"Toutes nos notions, réelles où imaginaires, ont 
une origine concrète. En remontant l'enchainement des relations, de 
nolions-mères en notions-mères, de fondements en fondements, on 
n'atteint pas, comme on scrait disposé à le croire, des entités méta- 
physiques, des notions ou idées abstraites sui géneris, indécompo- 


1. La payehologin pure (sompremant l'introspection) est opposée par nous À la 
psychologie physiologique ou expäeimontao. Gale-l, qui ext une branche de y 
bi 
sas 
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tant qu'il s'agit du mode de groupement des éléments primitifs con- 
ceptuels elle n'a rien à faire avec la réalité; il sullit que ces éléments 
soient réols ou l'image d'éléments réels, et que, pris deux à deux, 
ils ne se répètent, ni ne se contredisent. 

Cinquième point. — Quand nous ne parvenons pas à nous former 
d'un concept scientifique donné une image qui nous satisfasse, nous 
sommes portés à nier li concevabilité de ce concept. L'erreur dans 
laquelle nous tombons ainsi est grande; la concevabilité logique ne 
doit pas étre confondue, nous venons de le montrer, avec la possible 
lité actuelle et contingente de représentation mentale, Tout ce qui 
est scientifiquement concevable n'est pas, par cela même, susceptible 
d'étre appréhendé d'une manière adéquate par l'esprit. La conceva- 
bilité logique, encore une fois, ne suppose que la possibilité de 
représentation de chaque élément de l'assemblage qui forme le 
concept, et de chacun des liens qui les unissent; elle ne suppose 
nullement la possibilité de la représentation globale de l'ensemble. 
En fait, cette représentation est le plus souvent psychiquement 
impossible; les notions scientifiques les plus simples sont encore 
trop complexes pour oceuper dans leur totalité la conscience; autant 
d'ailleurs le nombre de ces notions est considérable et extensible, 
autant celui de nos images est restreint et limité, méme dans l'esprit 
le plus développé, Tout le travail de notre pensée ne peut donc 
s'accomplir et ne s'accomplit effectivement qu'à l’aide de représen- 
tations très primitives, d'images grossières instables et variables, que 
l'on confond à tort avec les notions scientifiques qu'elles symbo- 
lisent si mal, ou avec les mots eux-mêmes qui sont encore nos 
symboles les plus différenciés, les plus constants, les moins impar- 
faits par conséquent, Tout au contraire de nos images et de la 
pensée, les véritables notions scientifiques sont, à un degré d'évo- 
lution organique donné, des constructions invariables, complètement 
indépendantes des caractères et des tempéraments individuels, sous- 
traites ainsi à l'influence de nos passions et appétits, identiques à 
toule époque et dans tout pays. La seience est unique; elle est la 
même pour tous, et c'est à sa grande supériorité sur ce qui n’est 
pas la science, sur la connaissance vulgaire, et faut-il l'ajouter, sur 
Ja connaissance métaphysique. 

Nous bornerons aux remarques générales qui précèdent nos 
réfléxions sur la théorie de la connaissance, et nous entamerons sans 
plus tarder, le sujet spécial de notre étude, la genèse du concept de 
l'infini. 

Ce concept et celui du zéro qui, ainsi que nous le montrerons, en 
est la contrepartie, implique quatre propriétés essentielles, | résu= 
mées par les formules suivantes : 





6% REVUE PHILOSOPHIQUE 


considération des actions mécaniques mutuelles, mais elle implique 
l'existence de conditions, de liaisons; sa signification est restreinte 
au cas où une partie des actions mutuelles plus spécialement con- 
sidérées s'exercent entre des corps dont les positions relatives sont 
invariables, 

La notion de masse est ainsi une Alle de la notion de forca*; elle 
tire son origine de phénomènes relativement plus spécifiés; elle 
suppose mème que ces phénomènes ne comprennent que des mou- 
vements simples de translation, sans aueune rotation, — soit qu'il 
s'agissent des mouvements que les corps tendent à prendre isolé 
ment sous l'influence des forces extérieures, où mouvement pro- 
pres, soit qu'il s'agisse des mouvements qu’ils prennent réellement, 
ou mouvements effectifs, par l'effet des liaisons qui les rattachent les 
uns aux autres, 

En définitive, les phénomènes dont les lois sont résumées par'notre 
notion de la masse ont trait au mouvement de corps solidaires les, 
uns des autres et soumis respectivement à des forces distinctes 
émanées * des différentes parties d'un même système matériel fndé= 
formable et supposé fixe. 

Les lois en question, implicitement admises par cela même 
qu'elles sont contenues dans la notion de masse, sont au reste peu 
nombreuses. 

Il y a, en premier lieu, ce principe évident que des corps invaria- 
blement liés les uns aux autres, alors même qu'ils tendent à prendre 
isolément des mouvements différents, n'ont effectivement qu'un 
mouvement commun. Les mouvements propres peuvent étre diffé- 
ronts; les mouvements ellectifs sont toujours identiques. 

Eu second lieu, l'expérience nous apprend que ce mouvement 


4. 11 ne faudrait pas confondre la notion de force dont il eat question ici, et 

qui est la notion de se, cause de mouvement, avec la notion de la force 
dudit dans la statique; la force « PRE » est une grandeur mesurable, fondée 
sur la considération de masses en équilibre elle serait mieux désignée sous le 
nom d'effort. La notion d'effort, comme la notion correspondante de quantité de 
mouvement, n'oceupe que le quatrième rang dans l'échelle des notions fonda- 
mentales de la mécanique: elle vient près la notion de masse, 

2. Geits dernière condition est essentielle; ello équivaut à dire, suivant le lan- 
gage ordinaire de la mécanique, que les forces considérées sont des forces exté- 
rieures, La considération des phénomènes de mouvements dus à l'action de #ÿs- 
tèmes matériels indépendants les uns des autres ne saurait conduire à la notion 
de la masse; elle donne seulement lieu à la loi de conservation du mouvement 
du centre de gravité. 

Ajoulons, pour éviter tout malentendu, que les phénomènes considérés ici ne 
sontpas ceux du choc; ceux-ci no sauraient non plus conduire à la notion dé 
masse, quoi qu'en ait pensé Leibnik, Lis n'intorviennent quo dans la définilion 
de la notion de quantité dé mouvement. 
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lois qui régissent Je cas simple de l'association de deux mouve- 
ments ayant même direction, mais différant par le sens ou la gran 
deur des accélérations, et déjà le principe de l'indépendance de 
l'effet des forces nous apprend que la direction commune des mou- 
vements propres sera aussi celle des mouvements efTectifs. 

En définitive, nous sommes naturellement conduits à l'étude d’un 
problème bien simple mais fondamental, à savoir : déterminer La 
nature de la connexion qui existe, entre les mouvements de direc- 
tions identiques, mais différant de grandeur ou de sens, que pren- 
draient respectivement deux corps s'ils étaient libres d'obéir aux 
forces qui les sollicitent, et le mouvement commun de même direc- 
tion que prendront effectivement les deux corps invariablement liés 
l'un à l'autre. 

Dans cet examen et puisque nous voulons acquérir la connais. 
sance de notions, non pas celles de lois, ce qui, en un certain sens, 
est tout l'opposé, nous abandonnerons le terrain des faits, de la 
réalité, ot nous nous tiendrons uniquement sur celui des possibilités, 
de ln concevabilité. Nous ne ferons plus appel à l'expérience pour 
vérifier l'exactitude et la consistance de nos déduetions; il nous safe 
fira que celles-ci ne contiennent aucune contradiction, aucane répé- 
1ition. Bien entendu, elles devront rester compatibles avee les prin- 
cipes généraux qui régissent tous les phénomènes, sans exception, 
comme avec ceux moins généraux d'où est tirée la notion de la 
force, et coux encore plus spéciaux qui viennent d’être rappelés. Ces 
derniers limitent, d'ailleurs, assez étroitement le champ dos déduc= 
tions pour que celles-ci restent toujours d'ordre scientifique c'est-à- 
dire fournissent des notions exprimant une réalité, par l'une dé leurs 
faces, sinon par toutes les deux. Cependant dans ce champ borné, 
mais encore suflisamment étendu pour permettre le développement 
de la connaissance, si nous nous occupons de tout ce qui peut étre 
conçu rationnellement, nous laisserons de côté la distinction à faire 
entre les diverses faces des conceptions, suivant qu'elles répondent 
à dos fuits imaginaires où à des faits réels. Cette sorte de distinction 
relève en effet du domaine de la science proprement dit; elle sort 
de celui de la logique. 

Nous venons de voir que dans le cas où nous nous plaçons, le 
mouvement effectif de deux corps solidaires, mouvement qui diffère 
forcément de l'un des mouvements propres, sinon des deux, ne 
peut en différer que par la grandeur ou le sens de l'accélération, Ce 
mouvement effectif peut même être nul, ce qui est le cas de l'équi= 
libre, mais nous n'avons pos ici à distinguer ce cas de celui du 
mouvement qui est le cas général, comprenant l'équilibre comme 
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 Examinons donc le cas où, dans un couple donné, formé de 
deux corps A et M solidarisés lun à l’autre et réagissant l'un sur 
Vautre, on substitue à l’un des corps, au corps À, un autre corps 
quelconque B, soumis à une force qui tende à lui imprimer une 
accélération différente, en sens ou en grandeur, de l'accélération 
propre du corps, mais de même direction. Parmi tous les cas 
de substitution de ce genre, ne considérons, pour le momont, que 
ceux où lecorps B est choisi de telle sorte que, vis-h-vis de ce corps, 
Je corps M possède un pouvoir moteur, une force active, comme vis- 
à-vis du corps A. Alors un nouveau dilemme se pose, qui est le sui- 
vant : Ou l'accélération effective du couple formé des deux corps B 
et M diffère en sens ou en grandeur de l'accélération propre du corps 
d’épreuve M, ou elle lui est identique en sens et grandeur, c'est- 
ä-di ou le corps B réagit sur le corps M, où il ne réagit pas. 
11 est évident qu'à priori nous ne pouvons nous décider pour 
une face où pour l'autre de ce dilemme. Sur la question de savoir si 
le corps B réagit ou ne réagit pas, notre jugement se trouve sus- 
pendu jusqu'à ce que la réalité, l'expérience nous permette de nous 
Prononcer en connaissance de cause. Nous sommes donc dans les 
conditions nécessaires et suffisantes pour nous former des notions 
nouvelles qui, dans ce cas, seront des altributs des corps À et B. 
Toutefois avant d'exposer la signilication véritable et la portée de 6es 
notions, il est indispensable de nettoyer le terrain, en éliminant des 
données de la question lout ce qui n'intervient pas dans sa solution, 
en réduisant par conséquent les lermes des relations à leur plus 
simple expression, à leur signification la plus abstraite, Nous aurons 
une dernière fois recours, dans ce but, à certaines lois d'uniformité 
des phénomènes. 
Les données bien déterminées qui supportent le dilemme posé 
sont celles-ci: Le corps d'épreuves M tend à prendre une accéléra- 
tion k, et les corps comparés A et B tendent respectivement à prendre 
les accélérations y et j, mais le couple formé des corps A et M prend 
effectivement l'accélération +, et le couple formé des corps B et M 
prend l'accélération 4". Lesaccélérations g et 4, j et k sont supposées 
différentes en sens ou en grandeur, et il en est de même des accélé- 
rations + el y, y et k. Enfin l'accélération y est supposée différente 
de l'accélération j et la question est de savoir si cette accélération +! 
diffère ou ne diffère pas de l'accélération #. 

Tout d'abord, il faut observer, comme conséquence du principe des 
l'indépendance des effets des forces, que les valeurs absolues des 
accélérations g, j et # ne sont pas en jeu, La solution de la question. 








ne peut dépendre que de la valeur absolue des différences 4 get 
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sur le corps M’, toujours en vertu du principe énoncé ci-dessus, et 
inversement si ce corps B ne peut réagir sur le corps M, il ne pourra 
réagir eur le corps M’. Ainsi donc le corps B se comportera vis-à-vis 
du corps M' exactement de la même manière que vis-h-vis du corps M, 
et quel que soit le corps d'épreuve choisi, pourvu qu'il réagisse sur 
le corps A. et qu'il agisse sur le corps B, la réponse au dilemme 
restera toujours la même. 

Voilà de grandes et utiles simplifications. En comparant au point 
de vue de leurs effets de réaction, deux corps À et B, nous pouvons 
négliger, outre Ja nature spécifique des forces qui agissent, la gran- 
deur et le sens des accélérations, et la nature intrinsèque du corps M; 
nous n'aurons à tenir compte que de la nature intrinsèque des corps 
A et D. Par suite les notions auxquelles donne naissance le dernier 
dilemme posé sont indépendantes des déterminations des circons- 
tances extérieures, et les seuls éléments déterminés qui leur servent 
de substratum sont les corps considérés À et B. 

Quelles peuvent être ces notions? Notre premier dilemme portait 
sur deux termes, et il nous a fourni la notion de certaines relations 
corrélatives, l’une d'actions mutuelles, l'autre d'action simple, Que 
va nous lournir notre second dilemme qui porte sur trois termes, 
et par lequel nous comparons ces deux relations supposées con- 
jointes et ayant pour terme commun le corps d'épreuve M? Comment 
allons-nous tirer de l'association de la relation de réaction mutuelle 
MA avec la relation d'action simple MB, quelque attribut des corps 
A et D, le corps M étant mis hors de cause, puisqu'il peut être 
quelconque? 

Si nous nous plaçons au point de vue habituel, celui de la méta- 
physique, que sanetionne le langage et qui consiste à imagi pour 
rendre compte des phénomènes, certains êtres de raison, entités 
où « substances » venant s'adjoindre aux êtres sensibles et d'oûx 
ceux-ci tirent leurs propriétés ou qualités, nous nous ferons le rai- 
sonnement suivant : 

Voilà deux relations MA et MB, deux connexions différentes et 
même opposées, dont l'opposition tient évidemment à quelque cause, 
et il est clair que cette cause doit se rattacher à quelque objet tom- 
bant sous les sens. Où peut-elle donc résider? Ce ne saurait être 
évidemment que dans l’un des termes des connexions, puisque les 
connexions n'existent que par eux; ce ne peut être pourtant dans 
le terme commun qui ne doit contenir rien de contradictoire. Don@ 
ce doit être dans les termes extrêmes et effectivement si les rela- 
tions différent, c'est parce que les termesextrèmes, semblables sous. 
tous rapports en apparence, diflèrent cependant par quelque 
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sur les corps de la première classe, bien que ceux-ci agissent sur 
ceux-là. La notion répondant à la première classe est la notion de 
masse, et à la seconde classé répond Îa notion opposée. 

Le caractère qui définit chaque elasse n'est pas une entité; comme 
on le voit, c'est un système de relations. Pour parler d'une manière 
plus précise et en mème temps plus générale, l'attribut de tout 
terme doit être défini ; le fait que ce terme est susceptible d'entrer, 
avec une position déterminée, dans un système de relation de forme 
et de composition données, mais dont tous les autres termes sont, 
dans une certaine mesuré, indéterminés. L'attribut contraire est 
celui de tout terme incompatible avec ce système, mais compatible 
avec le système opposé. L'entité des métaphysici se ramène, 
dans celte doctrine, aux idées de coexistence et d'incompatibilité, 
c’est-à-dire à la relation fondamentale et unique qui unit ou désunit 
les éléments psychiques, 

En fin de comple, et quelle que soit l'interprétation qu'il faille atta= 
cher un attribut, que l'attribut soit une relation plus ou moins com 
plexe comme nous le pensons, c'est-à-dire ce qui définit une cer- 
taine classe d'objets, où qu’il soit une entité métaphysique, un absolu, 
l'atuibut masee n'en tire pas moins son origine du rapport de dis- 
semblance entre une relation de réaction mutuelle, et une relation 
d'action simple, et son paint de départ se trouve dans la considéra= 
ion du mouvement du système malériel formé de deux corps soli- 
dairement liés et soumis à des forces distinctes agissant suivant 16s 
mêmes directions et émanées d'un même système matériel fxe et 
indéformable. 

Cela suffit, pour qu'en dehors de toute discussion d'ordre peycho- 
logique, la notion de la masse 8e trouve scientifiquement élucidée, 
et qu'elle puisse nous fournir une base solide dans notre étude du 
concept de l'infini. 

La première et 1n plus ingrate partie de notre lâche est maïnte- 
nant terminée. D'une part nous avons rappelé tous les faits ou lois 
d'uniformité que cette notion suppose, énuméré toutes les relations 
qui en forment le squelette, et prouvé que comme toutes les autres 
notions scientifiques, elle est au fond, elle suppose un assemblage 
cohérent de concepts plus directement connus. D'autre part nous 
avons montré que le mode de genèse de lu notion de masse com- 
porte une alternative, laquelle conduit à la fois à la notion de masse 
et à la notion opposée. C'est maintenant sur celte dernière notion 
que nous avons à nous expliquer. 
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premier examen, de concevoir une notion plus générale qu'une 
grandeur et que son zéro, et qui cependant les englobe tous les deux. 
Cette conception semble impliquer, d'ailleurs, une contradiction, car 
comment fusionner, concilier un oui et un non qui s'excluentà 

La vérité est que la notion-mère n’opère pas cette fusion absurde. 
Ce qui se fusionne, ce ne sont pas le oui et le non, ce sont les objets 
du oùi et du non. La recherche de la notion-mère se réduit à Ja 
recherche des caractères communs à tous ces objets, et il est évi- 
dent que l'existence de caractères communs n'est pas contradictoire 
avec celle de caractères différentiels, pourvu que, conformément au 
principe de contradiction, les uns et les autres soient distincts. 

L'existence d'une nolion-mére, l'unité conceptuelle d'une gran- 
deur et de son zéro est, au reste, marquée par le langage mathëma- 
Lique, sinon par Le langage vulgaire. Les mêmes mots qui spécifient 
les grandeurs spécifient également les zéros. On dit aussi bien un 
effort nul, qu'un effort de trois kilograrmmes. Dans l'algèbre, les 
lettres représentent indifféremment une grandeur finie où un zéro; 
une équation peut avoir des racines imaginaires, positives, négatives 
ou nulles. Les mathématiciens, dans leurs opérations, ne se préoc- 
cupent jamais où presque jamais de savoir si certaines des quan- 
tités sur lesquelles ils raisonnent sont ou ne sont pas nulles; une 
quantité nulle est toujours pour eux une quantité, et ils vont jusqu'à 
lui appliquer toutes les règles de calcul applicables aux quantités 
finies, sans même prendre la peine de justifier ces généralisations. 

Puisqu'un zéro et une grandeur dérivent du genre qui les réunit 
par l'affirmation et la négation d'un certain caractère, la question 88 
pose de savoir si ce caractère dépend du genre de la grandeur con- 
sidérée, force, masse, chaleur, etc., ou s'il est commun à tous les 
gonres de grandeur. 

Toute grandeur dérive d'une relation de coexistence entre deux 
changements d'état des corps, changements provoqués par l'asso 
ciation ou le groupement de ces corps suivant un certain mode, 
Tout zéro dérive aussi d’une relation de coexistence, mais d'une 
coexistence entre l'affirmation d'un changement de l'état d'un des 
corps, et la négation d'un changement de même nature dans l'autre 
corps. 

C'est ainsi que la relation qui fonde la notion de masse est une 
relation de coexistence entre des modifications de [a grandeur ou 
du sens des mouvements de deux corps, modifications provoquées 
par l'établissement d'un lien rigide. S'il s'agit d'un autre genre de 
grandeur, par éxomple de celle désignée sousle nom de quantité de 
mouvement, la coexistence, fondement de cette quantité, porte sur 


, 
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symétries, fondements de notions tout à fait étrangères à celle de 
la grandeur ; c'est une symétrie positive et quantitative. 

Elle est positive parce qu'elle dérive de la coexistence de deux 
changements d'état, c'est-h-dire de deux éléments absolument posi- 
tifs, puisqu'ils se résolvent toujours, en dernière analyse, par des 
différences de nature, de degré ou de composition dans nos impres- 
sions ou nos images mentales simples où complexes, Quant à le 
symétrie négative, qui lui est opposée, elle a pour termes des néga= 
tions de changements d'état possibles, donc des états permanents. 
Une opposition si générale est le point de départ de la genèse de 
toute grandeur; l'alternative qui se présente la première a effective- 
ment trait à la comparaison de deux relations, l'une entre dés états 
permanents où de repos, l'autre dont l'un des termes au moins est 
un état variable, un changement d'état. Or c'est seulement cette 
dernière face de l'alternative que l'on prend en considération, et 
qui doit servir de fondement direct à Ja grandeur; l'autre face 
engendre une notion toute négative, opposée au genre qui réunit 
Je zéro et la grandeur, une négation encore plus étendue que celle 
qui constitue le zéro. Voilh pourquoi, dans notre analyse de la 
notion de la masse, nous avons commencé par exclure le cas d'un 
couple formé de deux corps qui, rendus indépendants l'un de l'autre, 
ne prendraient aucun mouvement, où prendraient le méme mou- 
vement. Cette exelusion a été motivée non par l'identité d'état pri- 
mitif des deux corps, mais par ce fait que l'établissement d'un lien 
rigide entré eux ne modifie l'état ni de ni l’un de l'autre. 

La symétrie, fondement des grandeurs, est quantitative, en cs 
sons que les éléments positifs dont elle exprime le dualité se ratta- 
chent eux-mêmes à certaines grandeurs, sous la forme de relations 
entièrement déterminées, Cela veut dire que la connaissance de 
toute grandeur repose sur la connaissance d'autres grandeurs qui 
doivent ëlre considérées alors comme plus directement connues, 

1 y a un enchaïnement entre les grandeurs, et cet enchainement 
a un sens, une direction et une origine déterminée; en suivant le 
développement logique de nos conceptions à partir de cette com- 
wmunc origine, les diverses notions de grandeurs s'engendrent sans 
lacune et sans inversions ni cercles vicieux, 

Quant à cetie commune origine elle-même, quant k cette limité 
de toute analyse de n'importe quel genre de grandeur, elle doit être 
tracée dans nos notions d'espace et de temps. Toutes les grandeurs 
concevables sont dérivées par une voie plus ou moins longue des 
grandeurs fondamentales dans l'espace et le temps : longueur, 
angle, aire, volume, durée, Ce qui distingue essentiellement la 
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permanents et que l'on pourrait appeler un zéro de qualité, par 
opposition à un zéro de grandeur. 

Si le caractère négatif du zéro parait constituer à peu près uni- 
quement l'idée que nous nous en formons d'ordinaire, c'est que, 
comme le cas se présente fréquemment, notre attention se porte 
à peu près exclusivement sur l'opposition des fondements, sur une 
négation, et que le domaine spécial et limité dans lequel l'opposition 
se manifeste reste dans la partie la moins éclairée de notre champ 
de conscience, ou même au delà, dans nos régions mentales désae 
grégées. Mais ce domaine, pour étre ignoré, n'en existe pas moins, 
objectivement parlant, et il est toujours aisé de le reconstituer, 
C'eet, pour chaque genre de zéro. les faits mêmes qui fondent la 
notion-mère, c’est-h-dire certains changements d'états déterminés 
par certains modes de groupement, et ces faits, ainsi qu'on à vu par 
l'exemple de la masse, sant au reste assez complexes, Wrop com- 
plèxes même pour que nous puissions nous en former une idée vérir 
table, c'est-à-dire une image distincte et complète. 

De plus, ils sont assez variés; les faits impliqués par un zéro d'un 
certain genre sont différents de ceux impliqués par un zéro d'un autre 
genre; nous en avons mentionné quelques exemples. Malgré cette 
grande diversité d'origine, le caractère négatif commun à tous les 
genres de zéros pérmet néanmoins de les réunir dans une classe 
unique, de la même manière qu'avec tous les genres de grandeur, 
nous pouvons aussi former une classe unique définie par le carac= 
tère complètement positif des concepts qu'elle réunit. Par contre, 
nous ne pourrions, sans nier à la fois le caractère négatif du xéro 
et le caractère positif de la grandeur, associer dans une même 
classe un zéro d'un certain genre et une grandeur d'un autre genre. 

La classe formée de tous les genres de zéros, c'est le zéro abstrait, 
opposé à la grandeur abstraite, qui répond à la classe formée de 
tous les genres de grandeurs. Le zéro abetrait, malgré son indéter- 
mination complète, quant à l'ordre de phénomènes considéré, n'est 
pas plus qu'un zéro spécifié, une pure négation. Abstraire n'est pas 
retrancher, c'est au cohtraire réunir, c'est constater une certaine 
équivalence entre des objets variés. Sans objets déterminés labs 
traction n'est plus possible, elle devient un non-sens, tel que l'étre 
absolu, le non-être, l'idée pure, etc. Du moment qu'il y «a un zéro 
abstrait, c’est qu'il y a plusieurs espèces de zéros, et s'il y a plu 
sieurs espèces de zéros, lo zéro abetrait qui les réunit ne peut être 
un pur rien, car comment, en dehors de toute métaphysique, étæ= 
blie des déterminations dans le rien, le vide, le néant? 

(La fin prochainement.) G. Mouner, 





80 REVUE PAILOSOPIQUE 


l'existonco étant distinct de l'ordre de Ia connaissance), non plus 
qu'une adhésion à la théorie kantienne, car la forme successive 
des états do conscience peut n'être qu'un cas particulior de la loi de 
toute existence. Une xeconde condition également indispensable 
c'est la mémoire. Mais ici on peut nous arrêter en faisant remarquer 
que la mémoire suppose elle-même la projection dans le passé, c'est 
ü-dire en délinitive l'idée même de temps qu'il s'agit de construire. 
11 faut done procéder avec précaution pour éviter toute apparence de 
pétition de principo. Par mémoire nous entendons uniquement ici : 
4° la persistance à l'état faible des sensations, — manifeste surtout 
pour los sensations visuelles, — ce qui constitue la mémoire immé- 
diate; 2 la réapparition à l'état faible également, sous certaines 
influences déterminées, des séries de sensations antérieurement per- 
ques, 8 qui constitue la mémo édiate, 

Cela posé, supposez une série de sensations À, B, C, D. Lorsque 
D se produit, À persiste encore à l'état faible, de même BE avee une 
intensité moindre, de même À aveo une intensité plus faible encore, 
Il se produit donc dans la conscience une séri is cette série, qui 
peut âtre l'origine de la notion d'espace aussi que de la notion 
de temps, n'est encore pour la consolence ni tomporale ni spatiale, La 
formation de la notion du temps requiort l'intervention de la mémoire 
médiate. Supposons en effet que la série de sensations À, D, C, D 
vienne à se reproduire dans le même ordre : lorsque la sensation À 
aura lieu, elle entrainera à sa suite B, O, D à l'état faible, c'est-à-dire 
b, 6, d, Mais la série À, b, c, d se produira beaucoup plus rapidement 
d'ordinaire que rie À, B, O, D. pi comparaison et grâce au 
phénomène de l'attente qué naîtra véritablement la notion de temps 
qui est essentiellement celle d'un rapport, Nous ne mesurons en effet 
une durée qué par rappart À une autre durée ét ce qui est vrai de 
la mesure du temps doit dtre également vrai de l'origine de octte 
notion. L'idée du temps naîtrait donc tout d'abord de la considération 
de l'avenir; mais il est facile de comprendre comment une fois née 
elle peut ëtro rapportée au passé. 

11 nous faut passer maintenant à la notion d'espace qui constitue 
d'ailleurs l'objet principal du débat. 

Constatons d'abord, comme on l'a fait fréquemment ct co qui va 
diroctement à l'encontre de la théorie kantienne de l'espace forme 
du sens externe, que parmi les cinq sens généralement admis, le tact 
la vue seuls semblent être capables de nous faire connaître 
l'étendue. (Encore faut:il faire une restriction pour le tact, comme 
nous le verrons bientôt.) Par l'application de la méthodo des diffé 
rences, on en conclut avec assez de vraisemblance que la mobilité de 
l'organo est une condition de la perception de l'étendue, ce qui & 
conduit la plupart des partisans de l'empirisme à chercher à combiner. 
les sensations de couleur ou de contact avec les sensations d'innerz 
ation musculaire pour engendrer l'espace. Depuis Berkeley, psycho» 
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cialement par l'extrême impressionnabilité de la rétine et para persis- 
tande singulière des images visuelles, attestée on particulier par l'Hllu- 
sion de continuité que produit un lison enflammé agité rapidement 
devant lés yeux, soit en corcle, soit mieux encore de gaudhe à droite ct 
de droite à gauche alternativement, C'est done la considération de ce 
double caractère, mobilité de l'organe et persistance des imagos, qui 
‘doït diriger notre recherche. Il faudrait peut-être remarquer les dif- 
férences de sensibilité que présentent les diverses parties de la rétine; 
mais cette circonstance sur laquelle ont insisté surtout les partisans 
de la théorie des signes locaux et qui ost réellement d'une grande 
utilité pour l'opération ultérieure de la localisation, est au contraire 
d'une faible importance on co qui concerne la formation même 
de l'idée d'espace, En effet, à moins de donner gain de cause au 
nativieme, il faut bion admottre qu'une multiplicité d' 
simultanées sur les divers points de la rétine ne produit d'abord 
qu'une sensation simple de couleur où rien n'est encore distingué 
et qui n'offre rien de ce qui caractérise l'étendue. Le nativisme 
objeote, il est vrai, l'impossibilité où nous sommes de concevoir la 
couleur autrement que comme répandue sur une surface; mais l'em- 
pirisme répond avec St. Mill que cette impossibilité actuelle qui at 
incontestable n'est pas nécessairement une impossibilité primitive et 
peut avoir son origine dans In loi des associations inséparables. Al 
n'est malheureusement pas possible trouver un experimentum 
crueis qui permette do décider entre les deux aflirmations, et force 
‘est bien de s'en tenir à des inductions et à des raisonnements par 
analogie. Remarquons d'abord qu'uno pluralité d'impressions simulta- 
nées, méme d'intensités diverses, ne prodult pas nécessairement une 
sensation d'étendue : le kon est perçu comme sensation simple, sans 
rien qui fasse naître l'idée d'étendue bien qu'il résulte toujours d'une 
multiplicité d'impressions simultanées et d'inégale intensité. En 
éutre, les observations faites sur Les aveugles-nés vont nous permettre 
d'appliquer dans une certaine mesure la méthodo dos variations 
concomitantes, En effet, suivant la remarque de Taine, le sujet quel- 
que temps après l'opération n'aperçoit encore que des taches diver- 
sement colorées correspondant à des surfaces d'assez grande dimen- 
sion; plus tard dans ces taches il en perçoit d'autres plus petites; dans 
le visage par exemple la tache que forme le nez; plus tard enfin, il 
arrive à percevoir ot à distinguer nattement les formes par l'appré= 
hension successive des détails. Sans doute les taches paraissent elles- 
mêmes étra tout d'abord perçues comme quelque chose d'étendu ; mals 
outre que l'idée d'espace doit sans doute se former aveo une extréme 
rapidité il faut se rappeler que chez l'aveuglé-né lui-même le cristallin 
n'est jamais absolument opaque, de telle sorte qu'on peut admettre 
une éducation rudimentaire de la vue antérieure à l'opération. 

Mais c'est soulement de la possibilité théorique d'engendrer l'espace 
“au moyen de sensations n'impliquant pas en elles-mêmes l'étendue, 
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dans la conscience engendrera, en vertu des mêmes principes, une 
véritable surface : l'espace visuel sera né avec ses deux dimensions. 

Ainsi, en résumé, la pluralité coexistante décomposée par la forme 
successive de l'appréhension se trouve roconstituée dans la oons- 
clence grâce à la persistance des imngos visuelles : c'est sinsi qu'un 
double prisme décompose et reconstitue la lumièro blanche. Mais de 
qu'il convient de remarquer particulièrement, c'est que cette forme 
successive de l'sppréhension, nécessaire pour déterminer la distine- 
tion des éléments de l'espace, n'est point perçue comme telle : lu série 
A,A,A,A'",n'affecteprimitivement pas plus la forme du temps que celle 
de l'espace dans la conscience. Ce serait on effet une tentative illu- 
soire de vouloir engondrer l'espace au moyen du temps, comme l'ont 
essayé en particulier MM. Herbert Spencer et A. Bain : la succession 
une fois perçue comme telle ne saurait jamais devenir simultanéité, 

Voilà pourquoi en montant et redescendant alternativement la 
gamme, on ne saurait produire rien qui ressemble à l'étendue ét pas 
même l'illusion de simultanéité que donne un tison enflammé agité 
rapidement de gauche à droite et de droite à gauche alternativement. 
Outre que les images de l'ouie ne sont pas assez persistantes pour 
fusionner à cause de la lenteur relative du mouvement alternatif, la 
série des sons est déjà trop nettement perque comme successive à la 
suite des expériences antérieures; on ne produit donc qu'une double 
succession au lieu d'une simultanéité. 

11 ést d'aillours facile de voir, ce qui constituera une contre-épreuve 
de la théorie, pourquoi l'ouie ne saurait nous donner l'étendue, et 
pourquoi le toucher ne naus en fournit qu'un simulnere très imparfait 
tant qu'il n'est pas aidé de la vue. A cause de l'immobilité de l'organe, 
l'ouie ne saurait parcourir d'une manière successive les sons simul- 
tanés; et d'autre part, à cause de leur défaut de persistance, les 
images tactiles ne sauraient fusionner comme la théorie l'exige : par 
le seul toucher, la coexistence peut done être à la longue conclue; 
mais elle urait être immédiatement perçue. 

En voilà assez, semble-t-il, pour établir au moins le haut degré de 
vraisemblance de la théorie qui vient d'être exposée. Cette théorie est 
au fond indépendante de toute hypothèse métaphysique : si elle s'e- 
corde mioux avec l'hypothèse réaliste qu'avec toute autre, cela n'a 
rien pour nous déplaire. En tout cas, elle n'impliquerait pas l'existence 
objective de l'espace, mais seulement d'une pluralité coexistante, 


Mancez Mauxiox. 
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logues, trouve que los dogmatiques et les critiques sont trop systéma- 
tiques. « On néglige l'analyse de nos idées, l'unique moyen de les rendre 
claires et précises; on néglige aussi l'analyac des opérations de l'ame, 
qui seule est capable de nous instruire sur la manière dont nos co 
naissances se forment et de nous expliquer les secrets de notre inté- 
rieur, » D'autres articles racontent les efforts que font lex kantiens 
enthousiastes pour faire pénétrer leur doctrine en Angleterre et en 
Hollande, ainsi que les résistances tant théologiques que philosophi- 
ques qu'ils rencontrent, Les journaux de Güttingue on disent déjà : 
Sie transit gloria mundi! « Le philosophe Fichte commence à faire 
oublier en Allemagne le philosophe Kant. Il est cncore douteux que 
tout cela vaïlle mieux que Locke et Condillac. » 

4798, €. LIL. Traduction du 4° chap. de la Métaphysique des Mœure 
(Comment le sens commun jugé-t-il en matière de morale?) et d'un 
fragment du tome Il1 des (Euvres mélées (Conjectures sur le déve- 
loppement progressif des premiers hommes), communiqués par M. Grie- 
singer, de Leipaig. 

4799, £. L Traduction d'une lettre de Kænigsberg, extraite du journal 
allemand Jahrbücher der Preussischen Monarchie; elle renferme d'in- 
téressants renseignements sur la physionomie de Kant, sa simplicité, 
s0n caprit, sa bonté, le caractère de ses cours, renseignements fournis 
par un homme qui s'est arrêté huit mois à Kônigsberg afñn de connaître 
un philosophe pour lequel il éprouvait le plus profond respect, 

Le mème volume renferme la première de trois lettres anonymes sur 
une question d'idéologio miso au concours par l'Institut (Influence des 
signes sur la formation des idées) ; dans la seconde de ces lettres (1799, 
t. IUT), nous rencontrons sur la philosophie de Kant un de cos jugements 
dédaigneux et superficiels auxquels les idéologues nous ont accoutu= 
més :« Une nouvelle philosophie, digne du x" siéole, couvre de ses ténè- 
bres le nord de l'Allemagne et ses enthousisstes sectuteurs nous don- 
nent comme le code de la raison universelle un livre écrit dans un 
jargon barbare dont le titre seul est un non-sens et le contenu le plus 
inintellgible galimatias qui soit encore sorli d'uno tête humaine ». 

Le tome V de la mème année annonce et analyse la Métacritique de 
la Critique de la Raison pure, par Herder. En 1902, tome IV, article do 
46 pages, signé de Gersdorf : « Kant jugé par l'Institut (à propos du 
Mémoire lu par de Gérando à la classe des Sciences morales); Observa- 
tions sur ce jugement par un disciple de Kant et Remarques sur tous 
lee troia par un observateur impartial. » L'auteur soupçonne de Gérando 
de ne pas connaître suffisamment les œuvres de Kant; il n'est pas 
d'avis qu'on les traduisc toxtuelloment; c'est l'esprit qu'il en faut faire 
comprendre, en le dégageant des mots techniques, des phrases complis 
quées et obsoures. L'essai de Villers n'a pas été houreux; cependant sa 
boune volonté sera toujours respectable; il a montré combien il aime 
ses compatriotes, puisqu'il s'est donné tant de peine pour leur faire 
connaitre un ouvrage qu'il a jugé pour eux de la plus grande utilité. 

E. Jovau. 
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la faculté pour laquelle ils sont particuliérement bion doués, et main- 
tenir toutefois l'équilibre dans l'esprit; « il est un double abus à 
éviter : aurmener une faculté déterminée, négliger de mettre à profit 
une heureuse disposition naturelle, Bi le premier devoir de l'éduca= 
teur est de reconnaître los aptitudes propres de l'enfant pour l'aider 
et le diriger dans la vole où le pousse la nature, ce dont on aurx 
généralement liou de se féliciter, il doit aussi s'offorcer do déve- 
lopper en lui les facultés qui sont reléguées à l'arrière-plan, Malgré 
tout, en effet, lo Eype moyen élant le type normal, le type sain et 
équilibré, o'est vers lui qu'il faut tendre, » 

En somme, M. Queyrat a voulu faire ressortir cette proposition que 
l'étude psychologique de l'enfant, plus minutieuse qu'on ne la pratiques 
le plus souvent, pourrait rendre de grands services à l'instruotion en 
permettant d'approprier avec plus de précision les procédés d'ensei- 
gnement à la nature propre de chaque élève. Il a ainsi tâch6 d'indi- 
quer les principaux types dont il faudrait s'occuper et donné quel- 
ques règles générales sur la manière d'en tirer parti. Retenons, par 
exemple, cette remarque sur l'exercice de la mémoire, « L'éducateur 
a-t-il une fois constaté chez un onfant une aptitude à retenir tel genre 
d'images plutôt que tel autre, il doit partir de là pour l'aider à se rap 
peler les images à la conservation desquelles son cerveau est le 
moins propre. Ainsi sera pratiquée la vraie mnémotechnie. » 

Le livre de M. Queyrat pourra être lu avec intérêt et utilité par les 
lecteurs auxquels l'auteur s'est particulièrement adressé. Ils y trou= 
veront, outre un bon exposé do faits peychologiques intéressants, 
des réflexions judiciouses et des remarques fort sensées. L'idée géné= 
ralo du livre est juste, malgré les réserves que j'aurai à faire aur la. 
façon dont l'auteur l'a appliquée. Il serait très bon que les éduca- 
teurs de l'enfant fussent des psychologues, à condition, njouterai-je, 
qu'ils ne tirent pas des conclusions trop rigoureuses de Leurs observa= 
tions, non que je leur demande de l'illogisme, mais seulement quelque 
méflance à l'endroit de ces observations si difficiles. Encore le pro= 
cédé qui, pour être appliqué rigoureusement et scientifiquement, 
demandernit beaucoup de travail, de pénétration, de logique, de 
temps et de patience, ne serait-il guère très utile, semblet-il, que 
pour les enfants particulièrement bien doués. Les moyens peuvent se 
contenter d'une éducation moyenne, ot, aussi bien, il serait difficile 
do leur donner autre chose. 

J'ai regretté que le livre de M. Queyrat no répondit pas mieux À son 
titre, L'auteur nous promet une étude sur l'imagination et aca variétés 
cher l'enfant, et il ne s'occupe guère dé l'enfant que pour lui appli- 
quer Los conséquences de l'étude do ces variétés, étude qui n'est pas 
faite sur l'enfant, mais, généralement, sur l'adulte. Il aurait été inté= 
rossant de voir co que sont, choz los enfants, les différences de type, 
si elles sont aussi marquées, ou plus, ou moins, que chez l'homme 
fait. M. Queyrat dit bien : « Il n'est assurément personne qui n'ait 
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En somme, il y a dans l'esprit bien d'autres éléments que les it 
concrètes qui peuvent servir à établir les différences individuelles 
que l'éducateur doit considérer, il y a des idées, des impressions, des 
goûts, il y a surtout peut-être ces imuges abstraites que La psycho= 

contemporaine, sauf de rares exceptions, a beaucoup trop négli= 
#éos et qui me semblent avoir une part importante dans Ja vie de 
l'esprit. Do plus, il y a autre choso à considérer que les éléments, 
ce sont les modes particuliers selon lesquels ils s'associent pour 
former tel ou tel type mental. M. Queyrat s'en est bien aperçu. Il dét 
à la fin d’un chapitre : « Une remarque importante trouve icl sa 
place : à savoir qu'il faut également tenir compte du plus ou moine 
d'intelligence de chaque sujet, c'est-à-dire de sa facilité à percevoir 
les choses, ou à comprendre et À juger, et aussi de sa eapacité d'at- 
tention et d'abstraction. » Et en offet cotte remarque est importante 
et n'aurait pas dû être reléguée dans un appendice. M. Quoyrat, trat- 
tant spécialement de l'imagination, n'avait pas à étudier à fond les 
formes du raisonnement, mais il aurait fallu, à mon sens, indiquer 
mieux la valeur relative de l'imagination, montrer comment elle peut 
être supplééo par l'attention, le raisonnement, la capacité d'abstrac- 
ton, ete., bien mieux qu'elle ne les supplée, ct aussi ne pas négliger 
l'imagination abstraite ni l'imagination sensitive, si je puis dire. 


Fu. PAULHAN. 





Jules Angot des Rotours. LA MORALE DU CŒUR, Étude d'ames 
modernes, avec une préface de M, Félix Ravalsson, { vol, in-18, vi 
288 p. Paris, Perrin et Ce, 4893. 

« Bi l'on s'intéresse au travail des consciences, non moins qu'au 
spectacle extérieur de l'activité humaine ou aux sciences quimodifient 
et agrandissent sans cesse notre vision de la nature, on préters volon= 
tiers attention au mouvement profond qui s'accuse chez les Ames 
modernes et qui los pousse vers une sorte de morale du cœur, » 

C'est par ces mots que s'ouvre l'ouvrage de M. Angot des Rotours: 
1 y étudie une longuc série d'écrivains en qui il retrouve la tendance 
qui l'intéresse. Jean-Jacques Rousseau ouvre la sûre, puis vient 
Adam Smith, puis Frédéric-Henri Jacobi, puis Mmo do Staël, puis 
Maine de Biran, Schopenhauer, Auguste Comte, Stuurt Mill, Emerson, 
Horbert Spencer et Léon Tolstoi, 

Cher les tunes d'aujourd'hui, ce qui, d'après l'auteur, est la base dé 
Ja vio morale, c'est lo sentiment : » Chorohor, dit-il, co qui sertle 
plus souvent d'appui à la vie morale, quand on peut le découvrir, 
cher les âmes d'aujourd'hui. Vous roconnaitrez que, malgré l'éloigné- 
ment des points de départ et des conoluslons métaphysiques, elles 
tendent à s'accorder pratiquement pour faire de La charité Ja lof 
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que les sentiments y ont un rôle. Mais l'auteur n'a 
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la vie du cœur, mais pour la bien diriger, ce qui n'est pas facile. 11 
serait déplorable de voir renaître un sentimentalisme excessif ct peu 
elairvoyant, ot c'est le danger du mouvement actuel, surtout de la 
partie de ce mouvement qu'étudio l'auteur de la Morale du cœur. de 
sais bien qu'il se déclare l'adversaire de ce sentimentalisme, mais il 
n'en a peut-être pas étudié assez profondément lanature, il n’a pas suf- 
fisamment indiqué ce qui doit le remplacer, pour aïdor dans uno large 


mesure à en éviter les dangers. 
Fa. P. 





François Souffret. DE La DISPARITÉ PHYSIQUE ET MENTALE DES RACES 
HUMAINES ET DE 8K8 PRINCIPES, In-8, 322 p. Paris, Félix Alcan, 1892. 

M. Souffret, professeur d'histoire et de géographie à l'Athénée royal 
de Namur, étudie dans cot ouvrage la nature et les principes dos dif- 
férences qui séparent les races humaines. Il rejette et discute les 
diverses théories proposées pour expliquer cette dissemblante. 

Pour lui, il existe entre les races « un abime qu'aucune influence 
physique ni morale ne saurait combler, La barrière entre l'Australion 
et l'Européen est infranchissable et pour l'un et pour l'autre, » Sans 
nier l'influence du sol ou du elimat, on doit admettre d'autros causas 
pour ces dissemblances. « En gén l'homme, à moins qu'il n'appar= 
tienne à une race inférieure, développ. rapidement ses facultés dans 
une contrée salubre, coupée par de nombreux cours d'eau, possédant 
une grande variété de terrains, et en même temps protégée contra les 
invasions par des barrières naturelles, Une terre aride, privée d'eau, 
exposée à un soleil brülant ou aux riguours d'an hiver boréal, où les 
communications sont difficiles ou impossibles, ne favorise le dévelop 
pement ni des arts et des sciences. » Voilà pour l'influence des con- 
ditions physiques. Mais, en même temps, « l'histoire nous montre les 
plus beaux pays tombant dans la barbarie, ét des pays, privés des res- 
sources qui font un grand peuple, jouer un rôle glorieux dans l'huma= 
nité. Il est peu de pays qui n'aient eu leurs jours de misère et de 
dépravation. » 

11 faut done admattre on dehors du sol ot du climat « des principes 
qui favorisent, des principes qui paralysent le développement de 
nos facultés. Les causes premières de l'inégal développement des 
facultés humaines sont au nombre de deux : la liberté de l'indi= 
vidu et l'indébilité des caractères qui distinguent les races. L'individu 
est une force capable de dominer, dans de certaines limites, ler 
influences physiques et d'agir puissamment sur s08 semblabl (ais 
les individus appartiennent à des espèces qui so distinguent entré. 
elles par des différences profondes et Indestructibles. » C'est dans 
oette disparité originelle et indélébile des races qu'il faut chercher le 
principe fondamental de la diversité des civilisations. Malheureust= 
ment cette disparité elle-même reste vague. 




















 — _. 


‘ajoute pas beaucoup à ce que 


question qu'il traite, 
F3 En P. 


Hisromk be La PsvenoLOGix Dés Gnues, t. IV 


des Grecs s'allonge sous la plume de 


prenne simplement ses justes 

l'autour les avait d'abord assez mal caloulées. Ce 

lume dépasse déjà le nombre prévu, annoncé et un 

suit. Celui-ci ne contient en effet que l'exposé de la 

je de Plotin. 11 restera à faire connaitre les conceptions 
autres représentants de la philosophie 
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ration morale et Rod de cetta noble rca fer n'y vois, 
comme che Platon et Aristote, qu'une science, un effort de l'esprit 
pour satisinire sa passion, son tourment de curiosité infinie, son désir 
et son espoir de résoudre, d'étudier au moins les éternels problèmes 
que l'homme se pose sur lui-mème et sur le monde. L'idéalisme de 
Plotin, si absolu qu'il soit, a toujours ot partout un caractère absolument 
rationnel. » Bien plus :« Non souloment la philosophie ost pour Plotin 
une science, mais elle est pour lui presque exclusivement la science 
do l'ame, c'est-à-dire une psychologie. La paychologie est à ses yeux 
Je principe et le commencement de toute In science philosophique, 
parce que l'âme ou le principe pensant est l'unique organe de la con- 
naissance. Puisque nous nous proposons d'étudier et de connaitre le 
reste des choses, nous devons d'abord chercher à connaître ce qui 
en nous cherche et connaît, La psychologie est le centre, le foyer de la 
philosophie, parce que la connaissance do l'ame ost la condition de la 
connaissance des deux mondes dont elle est la limite, entre lesquels 
elle est intermédiaire. » Ces arguments justifient sans doute, dans 
une certaine mesure, l'opinion de M. Chaignet et l'autorisent à donner 
dans l'œuvre de Plotin une place importante à la psychologie. Maïs 
ils vaudraient tout autant, où à peu près, #'il s'agissait de n'importe 
quel philosophe, les positivistes axceptés, car le principe pensant 
est évidemment pour nous le principe de la connaissance et la con- 
naissance de l'âme, quelque sens que l'on donna À ce mot, est où 
doit étre, de l'aveu de tous, la condition de ln connai ce de tout 
le reste. Plotin, comme le montre son nouvel historien, l' 
pris, et cepondant il vst peut-être de tous les penseurs de l'antiquité, 
après Aristote, celui qui s'est le plus efforcé d'échapper, sans y réusair 
tout à fait, à l'anthropomorphisme où conduit nécessairement l'abus de 
la psychologie. L'äme humaine n'est pour lui que la production, sui 
vant un mode qu'il décrit d'ailleurs, ot pour cause, avec assez peu 
de netteté, de l'âme universelle, et celle-ci n'est elle-même que la 
troisième et la dernière de ses hypostases, Sa doctrine est dono avant 
tout une doctriné métaphysique, méta-psychique, pourraiton dire, 
et la psychologie ollo-méme lui fournit seulement les moyens d'aller 
au delà, 

M, Chaignet étudie avec beaucoup de soin les théories payoho- 
logiques dispersées dans les Ennéades: il y mot l'ordre ct la méthode 
que l'auteur avait trop négligés. Il fait ressortir dans uno note, la 
finesse — je cite sex propres expressions, — ln délicatesse, l'orlgle 
nalité, ln profondeur des analyses, qui sont, il est vrai, longues, 
minutieuses, prolixes, qui n'aboutissent pas Loujours à une conclusion 
mette et précise, mais ne manquent pas, le plus souvent, de vérités 
Voïlh un éloge assez mitigé ; il est à remarquer: notre historien est 
plutôt, en effet, porté à l'indulgence; il anit gré au philosophe dela 
peine même, semble-t-il, que l'interprétation de sa pensée coûte trop: 
fréquemment, et, quelque part (p. 202), sans se vanter d'avoir bien 











= - 


peut-ütre nécessaires. Plotin, comme Platon, voulait expliquer l'ori- 
æine du monde. Cette prétention qui semble la raison d'être de Ja 
philosophie est la véritable cause de ses pires erreurs. Aristote se 
bornaît à constater ce dont l'existence est de sa nature inexplicable; 
il avait ainsi montré la bonne voie. Nous devrions y revenir, et les 
historiens de la philosophie pourraient, mieux que personne, contri- 
buer à nous y faire rentrer. 

Ledernier volume de l'Histoire de la Psychologie des Grecs contient 
Ja seconde partie de l'histoire des doctrines psychologiques de l'École 
d'Alexandrie, Nous y trouvons une étude des disciples et des sucocs= 
seurs de Plotin, dont le grand nom, pour M. Chaignet, marque le plus 
haut point où ait aiteint le développement de l'esprit grec. Cette 
étude ne nous révèle, par suite, aucune vue vraiment originale. Les 
philosophes qui s'efforcérent de soutenir et de prolonger jusqu'au mi- 
lieu du vr siècle de notre ère ln chaîne d'or hermétique, sont presque 
tousdes commentateurs; c'est en commentant les œuvres de Platon et 
d'Aristote, en essayant, après leur maitre, de les concilier, qu'ils 
montrent leur génio. Aussi pourrait-on s'étonner de voir l'auteur de 
ce graud ouvrage leur consacrer un volume entier, si l'on no savait 
avec quel soin pieux les dévots recherchent les moindres reliques de 
leur saint de prédilection. Or c'est Plotin qui est, en fait, la principale 
figure de cetta longue suite dé portraits où Platon et Aristote, étudiés 
dans des ouvrages spéciaux, ne sont nommés que pour mémoire, et 0e 
sont encore les idées de Plotin que M. Chaignet poureuit à travers 
l'étude de ses pales successeurs, 

Cette étude nous offre d'ailleurs les caractères et a: los défauts, 
à mon avis, de celles qui ont précédé. Simplicius, dont il est lel traité 
avec ampleur, avait essayé d'écrire une histoire dans laquelle à 
l'ordre chronologique il avait préféré l'ordre indiqué par le degré 
d'aflinité que les doctrines présentent entre ellos. M. Chaignet suit 
toujours l'ordre chronologique, et c'est ainsi que déflent, un peu à 
la façon des articles d'un dictionnaire, los théories d'Amélius ot de 
Prphyre, d'Eamblique et de Théodore d'Asiné, de Proclus et de ses 
maîtres Plutarque et Syrianus, d'autres encore. Et puis, c'est une 
simple exposition de ces théories, à ce point que les notes, où l'auteur, 
à côté d'abondantes et savantos citations, relègue ses réflexions por. 
sonnelles, sont plus attrayantes que le texte. 

Le volume #6 termine par une table analytique par ordro alpha 
bétique des matières contenues dans l'ouvrage entier, et aussi dans 
los deux ouvrages connexes, la Psychologie de Platon et l'Essai eur 
la Psychologie d'Aristote. Cette table rendra de grands services; elle 
permettra d'utiliser de ces livres de la manière qui convient le miéux, 
v'est-à-dire comme de savants répertoires. 
histoire organique, intéressante à lire dans 

1H eût fallu, il est vrai, pour écrire une telle histoire, avoir une 
doctrina personnelle, avoir pris parti. Mais, dans la conclusion quil. 
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Les hommes ne sont rien, penset-il; Naigcon, Volney, Dupuis, 
Condorcet ini-méme ne sont pas dex esprits originaux ot Laharpe est 
un pauvre sire, mais pour la première fois, une société tente de s'ar- 
ganiser en dehors de l'idée religieuse; la Révolation ferme les tom- 
ples, inaugure un culte rationnel, remplace les Évangiles par des 
manuels de morale, substitue un calendrier nouveau à celui de 
l'Église et s'elforce par tous les moyens de déchristianiser le pays. 
Cette guerre antireligieuse est bien plus importante que l'éclosion 
d'un grand système; cette tentative est pleine d'intérêt pour ceux qui 
eroient encore à l'action de la philosaphie sur les masses, à la possi- 
bilité de constituer une société purement laïque. 

do n'ai pas à résumer ici le livre de M. Joyau, à retracer toutes lon 
phases de la lutte, le nom et les œuvres des divers combattants; ce 
qu'il importe de signaler avoc lui c'est l'échec final, la banqueroute 
philosophique et les causes qui l'ont amenée. Après quelques essais 
enthousiastes nous assistons à l'effondrement de tous les systèmes, à 
la ruine de toutes les utopies, et Rivarol, toujours extrême, nous 


seule avec le secours de la conscience, donner aux hommes une morale 
parfaite; la religion est impuissante contre les passions ct les pré- 
jugés, la religion est pour les âmes intéressées, la morale est 

Jos consciences. » En 97, dans le prospectus du Nouveau dictionnaire 
de lu langue française, fl tient un autre langage. 

La morale sans religion c'est la justice sans tribunaux, la morale 
ne peut que conseiller, la loi ne peut que protéger et punir; la religion 
soulo porsuade, récompense, punit et pardonne, Que les philosophes 
comprennent, il en est temps, qu'on peut toujours avoir abatraitomant 
raison et être fou. » 

A quoi tiennent ces revirements de l'opinion et la défaite de la 
philosophie? A l'ignorance des philosophes, pense M. Joyau. D: 

ceux qui écrivent alors, fort peu ont travaillé; ce sont de charmants 
causeurs, d'agréablos mondains, qui agitent les plus gravos problèmes 
sans les bien comprendre et dinent trop souvent en ville pour être 
pris au aérioux, « Ils doutent de tout sans rien savoir, ils croient savoie 
sans avoir appris, ls appliquent à tout propos la méthode d'analyse at 
font évaporer la difficulté. » 

Ceux qui seraient plus rélléchis comme Sieyës ou Destutt de Dracy 
sont imprégnés de l'esprit artificiel du siècle; ils n'ont pas le sens 
génétique, ils méprisent la connaissance du passé, ils croient avec 
d'Argonson que la politique n'a pour objet que l'idéal, ot ponsent être 
appelés à « recommencer l'histoire n. 5 

Enfin ils ignorent profondément lo peuple qu'ils nt ss 
ils vivent hors de lui sans le comprendre et en parlent d' 
comme Corneille des Romains. Roussenu lui-même ne le 
tel qu'il est : l'honnète artisan, le généreux laboureur, lx 
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re qu'on retrouvé dans toutes ses œuvres sont dos 
faits lo vrai peuple avec sos besoins ét so In 


Die Tlique de La lue ne pourais pe 
opéra qu'on Jai offrait, au eut de La raison êt de la 

ls France préféra le christianisme et resta catholique. 
noe, dit M. Joyau, nous montre à quelles conditions 


occasion de déterminer d'une façon 
Vs rate de plie qu'il paraît Linie Tu 
G, D. 


LES PRINCIPES DE L'IDÉALISNE SCIENTIFIQUE AU 
VUE PSYCHOLOGIQUE, HISTORIQUE ET LOGIQUE. Leipzig ot Bade, 

Paris 6, Piechbacher, 3002. 3 
de l'immédiatoté du fait de conscience où 


ppartenir qu'au moi. Mais Îl remarque en même temps 

éléments, aucune intuition ne serait possible pour le moi, 

1 conséquence Î ne saurait y avoir ni monde extérieur, ni con. 
Noute connaissance porte donc dés l'origine l'ampreinte de 
et ne pourra dans la suite jamais s'en séparer complè- 


: deux sortes de connaissances : 4° la connaissance de notre 
nte, immédiate, toujours vivante; % la connaissance 
extérieur qui n'existe que dans la représentation; mais 
« tion #0-construit par concopts, et, comme un concopt 
able pour l'esprit que dans l'intuition, c'est dans 

Le que se construit la représentation du monde exté- 


5 sensations portent l'empreinte de l'activité psychique, 

lexisteraient pus, si elles n'étaient provoquées dans notre 

venus du dehors et qu'après analyse sojentifique 

Ê pour être des formes du mouvement. Quant à 

du monde oxtériour, sa représentation proprement 
l'en nous at par nous. 

DA Erre qu'un concept st ne saurait être 






faut en conséquence par de l'unique 
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peuvent devenir objet de représentation, et o'est ainsi que nous ne 
connaissons tel ou tel phénomène psychique que par les mouve- 
ments corporels qu'il provoque, ls corps étant le côté visible de ln 


Au delà et au-dessous de tous cos mouvements, nous arrivons à 
cos factours irréduotibles : 4° le sentiment continu do notre activité 

onsciente et volontaire; 2 l'inévitable fonctionnement logique de la 
pensée qui s'applique à tout et en dehors de laquelle rien ne peut être 
pensé; les Idées-intuitions, qui précèdent tout mouvementet donnent 
la vie à toute création, et les idées abstraites qui se rattachent au 
fonctionnement de notre pensée et à l'hypothèse, 

Quant aux créations suprêmes et géniales de l'art et do ]n pensée, 
elles somblent jusqu'à présent réservées à une très petite élite dont 
l'existence au-dessus de la masse dément l'Égalité. Les créations 
d'art qui donnent le mirage d'un véritable monde idéal, prennent 
forme dans les Idées-intuitions. Mais cette fois, l'ordre des choses n'est 
pas perçu comme dans les sciences, au point de vue de la loi et 
do la cause, mais on dehors de toute rechercho analytique. 

La croyance est au point de vue de la contemplation ce que l'art 
est au point de vue de la création. Toute véritable ct profonde religion 
est, par essence, mystique. Ainsi done, le stade le plus élevé atteint 
par l'humanité, la synthèse de la vie, se rencontre chez les rares 
génies qui peuvent créer dans le monde des Idées-inluitions, l'œuvre 
d'art; celle-ci échappe à tout ce qui ost transitoire ot demeure eub 







la conclusion à laquello aboutit M. D. Nous la donnons 
11 se peut que le lecteur trouve que M. D. a une prédi- 
lection marquée pour l'affirmation et un dédain peut-être exagéré 
de tout ve qui ressemblerait à une démonstration, Mais cela n'importe 
guëre à l'auteur, Si certaines opinions émises par lui déroutent le leo. 
teur, il lui dira pour le rassurer qu'il a « évité de copier les erreurs 
transmisua d'école en école par l'épidémie des manuels et des abrôgés, 
et qu' à au contraire repensé à son tour les systèmes avec leurs 
auteurs, ses maitres. Il espère que les feuilletonnistes de la philo- 
sophie, gens aussi intolérants qu'ignorants, lui pardonneront d'avoir 
osé s'écarter des superficielles traditions et ux communs dont 
fs sont les dépositaires sur le pessimisme de Schopenhauer, l'obseu- 
rité do Kant ou la nécessité dat 

Les matérialistes et les spiritualistes n'ont plus qu'à se convertir 
aux idées de M. D. « Le matérialisme est le plus détestable dés men- 
songes. » Îl n'est propre qu'à « contenter lesnombreux individus veules 
ét piètres de l'actuelle médiocratie ». Et d'ailleurs « que reste-t-il du 
imatérialisme? Rien, Comme naiveté, c'était joli, Comme njaiserie, 
c'est drôlo. » Q 
Quant au spiritualiste, « non content d'une seule 
matière, il en invente une seconde : l'âme, — celle-ci 
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ments synthétiques à priori; — 4° la théorie de la raison; —&* les 
raisons suprèmes d'une théorie de l'activité personnelle dans la con 
naissance; — Ü" la déduction des formes nécessaires de l'unité d'après 
les quatre moments spéculatifs ; — 3° enfin, la déduction des principes 
servant à la théorie des idées. 

Dans l'exposé toujours trûs elair de ces diverses oppositions entre 
Fries et Kant, M. Strasosky se réfère à auteurs et les citations 
qu'il fait des textes sont très nombreuses et le plus souvent fort bien 
choïsies. Peut-être montre-t-il un peu de partialité on faveur de Kant, 
Fries avait voulu porfectionner la théorie kantionne de la connais- 
sance; M. Strasosky repousse toutes les modifications proposées par 
Fries, pour s'en tenir à la puredoctrine du philosophe de Kœnigsberg. 
Nous en sommes d'ailleurs avertis dès le commencement : M. Stra- 
sosky n'a pas voulu faire une étude sur Fries tant que critique de 
la théorie kantionne de la connaissance, ce qu'il s'est proposé, c'est 
de faire une anti-critique de Fries, 








L. GRANDGEONGE. 


D° 3. Paul (Ussen où onet We6e o8s DenKexs), Les trois voies 
de la pensée. Leipzig, Otto Wigand, 1891. 

Nous pouvons considérer le monde tel qu'il est pour nous, c'est-à- 
dire partir des éléments de notre conscience. Nous trouvons alors 
que le contenu de la conscience est volonté et objet, Nous sommes 
volonté ot nous concevons l'objet comme sujet d'une volonté qui s’op- 
pose à ln nôtre. Mais nous pouvons aussi faire abstraction de nous- 
mêmes et ne considérer que les objets entre eux. C'est en particulier 
le procédé dont se sert la science. 

Nous arrivons ainsi à reconnaitre une liaison entre tout os qui est 
perçu, à déduire ce qui n'est pas directement perceptible et à déter- 
miner los conséquences des changements qui se produisent dans la 
nature, La science admet donc que toutes les modifications de la 
matière sont régies par la loi de causalité. Mais cette loi, l'homme ne 
la connaît qu'en vertu d'une expérience interne, et le concept de farce 
dont la science no peut se passer a, lui aussi, ln méme origine. 

Dès lors, la connaissance subjective (ou psychologique) et ls con- 
naissance objective (ou physique) ont le même point de départ, mais 
elles aboutissent à des résultats bien différents. Par le premier pro- 
cédé, nous constatons que tout est volonté; le second nous montra 
que nous ne pouvons admottre que des mouvements matériels suocé- 
dant à d'autres mouvements matériols. Cos deux points de vue (qui 
ont chacun une valeur propre) ne se peuvent réduire l'un à l'autre 
et ce serait folie que d'essayer d'introduire la volonté dans la série 
des mouvements matériels. 

La nécessité d'une nouvelle explication se fait done sentir, 11 faut 
dépasser ces deux conceptions et adopter une troisième manière dos 
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Franz Brentano. UEBER DIE 2UKUNFT DER PHILOBOPMIE, etc. (Wien, 
Hülder, 1893). Sur l'avenir de la phil 


M. Brentano dédie aux jeunes étudiants de Wurxbourg et de Vienne 
cet opusoule, qui se rattache à un incident de la vie universitaire. 
M. le Recteur da l'Université de Vienne, Ad. Exner, en son discours 
d'ouverture du 2 octobre 1891, avait exprimé des doutes graves sur 
l'avenir de la philosophie et nié la possibilité même de transporter à 
un domaine quelconque de l'esprit la méthode des sciences naturelles. 
On s'est ému, en Allémagne, de cette déclaration, M. Brentano à 
répliqué d'abord, et prend aujet cette fois d'une 3° édition, à peine 
modifiée, du discours de M. Exner, pour livrer lui-même s0s remar- 
ques au grand public. 

Selon M. Exner, la production philosophique serait en baisse depuis 
los temps de Kant, do Hogel ot do Schelling, ct le monde necordcrait 
aujourd'hui moins d'intérêt qu'autrefois aux questions de la philoso= 
phie. C'est là une grosse erreur que M. Brentano s'attache à relever, 
et il reproche en même temps à M. Exuer de sacrifier beaucoup 
la science pure : le souci de l'intérêt pratique immédiat l'a conduit, 
par exemple, à vanter la culture latine au détriment de la culture 
grecque, opinion qui décèle le « professeur de droit romain » plutôt 
que le critique impartial. Mais son assertion la plus grave est de 
refuser tout emploi utile des méthodes naturelles dans Lo domaine de 
la pensée et de la politique. M. Brentano la repousse avec force, et 
l'on s'étonne en effet qu'un homme de valeur ait pu penser que la 
complication des phénomènes sociaux interdit de les considérer scien- 
tifiquement ; on s'étonne d'entendre allirmer ainsi l'incompatibilité du 
génie scientifique avec le génie politique. Les exemples que M. Exner 
emprunte à la Rome aneienne et à la France du xviie siècle, sont, en 
tout cas, des exemples non probants. M. Brentano à raison contre 
l'honorable roctour, et je me permettrai d'ajouter que c'est une faute 
grossière de comparer en musse des époques distantes, sans lenir 
compte des éléments qui ont varié dans l'intervalle. Il n'ost pas pos- 
sible, du reste, de fonder des prévisions sur de simples « aspects » 
historiques, at c'est justement là un des vices do la critique ancienne, 
qui so corrigera par l'habitude d'envisager les faits sociaux à la 








LUCIEN AnnEAT. 





Wilholm Weigand. 
Versucu. (Luksachik, M: 

J'ai eu déjà l'occasion do parler de Nietzsche au sujet d'un opuscula, 
de M. Schellwien !, lul-même philosophe individualiste, maîs se rattas 


erreonien Niprzscur. EIN PSYCNOLOGISCHER 
hen, 4609, 116 pe in-8,) 








chant plutôt à Stirner. M. Weigand nous ramène à Nietzsche, 8t 
le fait mieux connaître. Sa brochure est intéressante, sans p) 
dans le jugement, sans enflure dans la pen: Ce critique 
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personnages qui se contredisent. 
près là ce que M. Woigand nous dit aussi, à demi-mot 
avec la discrétion qu'impose une terrible infortune, 


le libérataur, Le « problème de Nietzsche » repré- 

psychologue, un cas heureux et tout à fuit rare, Dans cet 

viaéo, los désirs ot les appôtite les plus secrets do 
rd'hui parlent leur langue la plus séduisante; nous 

ses explosions tout ca qui afflige ot réjouit l'âme 

pleine de contradictions : force, noblesse, plénitude, har- 

où du poète et claire vue de l'historien, colère, haine, 

méchanceté, naïveté, surcasme, folie des grandeurs, 

soif dos jouissances intellectuelles les plus raffi- 

t du passé se fait homme et eroit parler le langue 

Ea créant cotto destinéo, la nature s'est pormis de nou- 

ces ne tragiques dont le penseur s'effraie. 11 n'est pas 

ne suflit point, d'être philosophe et de réfuter avec 

les tiradés étincelantes et les opinions dogmati- 

nn ES faut être psychologue et artiste 


as Nietzsche, écrit plus loin M. Weigand, c'ost un 
tion, qui se satisfait par l'intelligence, faute 
t. Moutos les contradictions du pen 


décder, des comédies. Je trouve aussi 





seur s'expliquent par là : le changement continuel de son point de 
vue, selon ce qui lui ost agréable; son impuissanoe à trouver un fon- 
dement ferme 4 sa conception du monde: sa prédilection pourla belle 
forme, qui semble assurer uno durée éternelle, et subjugue au moins 
les fines naturos d'artiste; la haîne de la femme, cette maitresse des 
sociétés vicillics; un mélange particulier de acc intellectualisme et de 
mysticisme prophétique. 

Peuimporte, nous dit encore M. Weigand, que les livres de Nictzsche 
contiennent plus d'erreurs que de vérités : sa force vient de ce 
qu'il a été une porsonnalité et qu'il à ressenti profondément les 
misères dont nous souffrons, Nous ne savons plus aujourd'hui conei- 
lier la vie avec la nature, ct nous allons à ceux qui so flattent d'y 


‘avoir réussi. Les âmes nobles ont suivi dans Nietzsche le poète, I} a 


séduit oncoro ces jeunes démocrates sociaux, que leur soif de ven- 
geance et de révolte, leur inépuisable ressentiment, avaient poussé 
dans le camp des ouvriers, et qui, maintenant qu'un révolutionnaire 
aristocrate leur a dévoilé avec des paroles amères les vilains aspects 
du socialisme, ont honte de leur étroitesse intellectuelle et inelinent 
à un individualisme modéré, que les vrais adoptes du maître quali- 
fient d'ailleurs aveo mépris. Vionnent ensuite les inévitables roman- 
tiques, les anarchistes de la politique et de l'art, lesquels prennent de 
partout leur direction, Les admirateurs silencieux do Nictzache sont 
Tes asobtes moraux par besoin ou Inlination, tous ceux qui appellent 
ln venue d'un nouveau type de l'homme, plus digne, plus achevé. 
Quant aux plats copistes, il en a trouvé aussi, et d'autant plus dan- 
geroux qu'ils le poussent à l'absurde. Ce qu'il représente, on délinitive, 
c’est le besoin d'exister par soi-même, d'être quelqu'un. Or, le grand 
ennemi de cette tondance individualisto est la démocratie sociale, Nietz- 


sche la hait d'instinet, et 1 la combat comme philosophe. Mais 11 n'a pu 
parvenir à un juste état d'équilibre entro la volonté de l'individu ot 
celle de ln communauté; {l n'a pas su donner la formule de la civiles 
tion harmonique où seraient conciliés enfin ves deux frères ennemis, 
ces deux prineipes, qu'il appelle lui-même l'apollonique et le dyont- 
siaque. 


Un grand poète y avait réussi pourtant, et c'est Gæthe, dont 
M. Woigand propose l'exemple, avee grande raison, à ses compa- 
triotes. Niotzsche a toutes ses sympathies; mais il le combat, ot Ille 
voudrait corriger, si je ne me trompe, et par l'esprit français du 
xvine siècle, et par l'esprit de Gethe, qui en représente, à quelques 
égards, la tradition allemande. Comme tous los délicats, ot sans 
verser dans une inutile réaction, il me semble avoir le regret d'un 
passé détruit et lu crainte d'un avenir qui pourrait être moins aimable. 
Que valent, au fond, certains nouveaux dieux que nous fefgnons 
d'adorer? À cela personne ne répond bien franchoment. Les meilleurs. 
prophètes ne voient jamais très loin dans l'avenir : 
pour la révolution d'hier, une assurance contre celle de 
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EnwxGémaus. Théorie de la vision des couleurs. (Important mémoire 
de 193 p.) — Elle suppose dans les couches les plus externes de la 
rétine trois substances sonsibles à la lumière. L'une, la substance 
blanche, 


est répandue dans toute la rétine et est la plus sousible à La 
lumière; elle absorbe presque tous les rayons du spectre, en particu- 
liér ceux d'onde moyenne. Ces rayons la décomposent et il se produit 
ainai de l'énergie qui aboutit à une excitation nerveuse dont Le 
résultat pour la conscience est une sensation de élarté (blanc où gris). 
La substance perpétuellement décomposée 8e recompose de mûme; 
mais la conscience ne connait que le processus de décomposition, 
La deuxième substance se trouve dans l'article extorna bâtonnets 
et des cônes; mais ne pénètre pas, comme la substance blanche, dans 
la périphérie extrême de la rétine. Elle est identique au pourpre réti= 
nien, et absorbe principalement les rayons du rouge jaune au vert. 
Elle se transforme d'abord en jaune, puis ce jaune est à son tour 
décomposé par les rayons du vert au violet. Les effets de ce processus 
se manifestent pour la consclence de deux manières : 1° la décom- 










la conscience des sensations de clarté. Cette sensation ne fait que 
renforcer celle qui est déjà produite par la décomposition de la sub- 
stance blanche; 2 mais l'excitation nerveuse a, dans ce cas, une pro= 
priëté inconnue dans son fond, que l'on peut provisoirement consi= 
dérer comme une certaine forme rythmique de l'excitation. Les sensa- 
tions lumineuses produites, comme on l'a dit ci-dessus, ont un ton 
propre: celles produites par la décomposition du pourpre rétinien 
un ton jaune, celles produites par la décomposition du jaune rétinien 
un ton bleu. Les deux rythmes d'exoitation sont inconciliables, même 
antagonistes et se troublent réciproqueme: 

visuels sont décomposés si: 

une lumière mélangée de jaune et de bleu) l'un des tons colorés affai= 
blit l'autre : le bleu et le jaune sont des couleurs opposées. — Une 
troisième substance (la substance rouge-verte) n'existe chez l'homme 
que dans l'article externe des cônes; {1 a ainsi pou d'étendue et se 
décompose encore plus facilement que le pourpre rétinien. Comme 
éette couleur est à peu près complémentaire du pourpre, les deux 
substances se neutralisent et l'article externe du cône parait incolore. 
Cotte substance 3 un rôle à peu près analogue à celui du pourpre: 
visuel. Sous l'influence des rayons aux ondes los plus lentes atlas. 
plus courtes, la substance verte devient rouge-feuille-morte, Celle 
est ensuite décomposée par les rayons d'onde moyenne, Ces deux, 
décompositions libèrent de l'énergie qui parvient k la consciences 
comme sensation lumineuse; mais chacune des deux 
aussi son rythme particulier, spécifique, qui se traduit 
chromatique, Nous sentons la décomposition dé la subst 
comme rouge et celle de ce rouge comme vert, Les 
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Scuunmax. Le probléme critique de Kant a été résolu par des 
hypothèses qui ont leur origine dans la réflexion et par conséquent 
c'ést ln réflexion qui doit les juger. Y Lil des jugements synthé- 
tiques à priori? nous avons des raisons d'en douter, L'auteur exs- 
minera cette question dans un prochain article, 

Peceioensn. La notion et le probléme de la philosophie de la reli- 
gion. — Sa première forme (antiquité) a été uno cosmologie, un 
mélange de religion et de philosophie, sans être ni l'un ni l'autre. Sa 
douxième forme (moyen âge) peut être appelée scolastique; elle se 
résume dans la formule : « credo utintelligam », La troisième forme est 
justement le contraire de ln précédente (intellectualisme de Hegel). — 
La religion est un fait d'expérience, La tâche principale de l'investiga- 
tion scientifique actuelle est de se tourner vers l'avenir et de prédire, 
dans la mesure possible, lo développement religieux de l'humanité. 

COuank Munnay. Un pessimiste ancien. — Étude sur Hégésias lo 
Cyrénnique. 

Fagxeu, Le concept de loi en morale. — D'après Zeller, v'est le 
stoicisme qui 4 transporté ce concept de la sphère des actions 
humaines à celle des phénomènes naturels. En général, la morale des 
Gracs poursuivait non la détermination d'une loi, mais celle du sou 
vorain bien, L'auteur poureuit son histoire à travers le moyen âge et 
les temps modernes, La loi morale est le concept des devoirs et elle 
a deux sens : uniformité dans l'action; par là elle se rapproche des 
lois physiques; mais aussi liberté du sujet et par là elle se rapproche 
dos lois juridiques. 

Gurrixc. Etude sur la philosophie de Lambert et ses rapports avec 
la philosophie critique. 

À, Seru, L'épistémologie dans Locke et Kant, — Étude éritique de 
« l'Essai sur l'entendement ». Kant, quoique ayant une base réaliste 
ferme, a donné naissance à l'idéalisme de ses successeurs, parce qu'il 
part au moins implicitement d'un dualisme du type de Locke. L'au- 
toi it qu'une nouvelle interprétation des catégories kantiennes 
da: s réaliste est la seule base future d'une philosophie solide, 

Trremeen, L'anthropométrie et la psychologie expérimentale. — 
L'auteur parle du laboratoire anthropométrique de Galton et du futur 
laboratoire qui doit fonctionner à l'Exposition de Chicago, &t il se 
demande à eo sujet quelle différence l y a entre une expérience psy- 
chologique et une expérience anthropométrique. La première requiert 
beaucoup plus de précision et ne pout êtro faite sur des sujets quel- 
conques; il y a des qualités qui sont indispensables : aptitude à Vob= 
servation intérieure, à la concentration de l'attention, plus la pratique 
des instruments particuliers dont on fait usage. 

Mackrex Carreze. La mesure mentale. — Article destiné à: 
le rôle toujours croissant de la mesure on psychologie, Ces 
doivent porter sur les états de conscience, non sur le cerveau.i 
























Kximum des mouvements rythm la 
HSE re er rie 

ec lablatiques évér- là” cérébration inconectonte. — 
questions posées élalent : Quand on CE 


à quelque travail intellectuel, est-il profitable dé le 
sorte qu'on le trouve tout fait, SE A 
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de dilatation, par opposition au resserrement que la douleur, à tous 
ses degrés, amène avec elle; la joie et le plaisir sont inséparablés de 
la liberté. Il ÿ à un certain nombre d'expressions populaires qui mon- 
trent combien est naturelle à l'esprit l'idée d'une étroite relation 
entre la liberté et le plaisir, Le proverbe familier : « Où il ya de la 
gène, il n'y a pas de plaisir », n’est qu’une tautologie. Si, dans un 
mécanisme, une roué par exemple n'est pas assez serrée et vacille 
sur son axe, on dit qu’elle est gaie, qu'elle a trop de jeu. Nos paysans 
disent de la terre qu'elle est folle, quand elle est trop sèche ét 
retombe en poussière derrière la charrue dans le sillon qu'elle efface; 
ses parcelles n’adhèrent pas assez les unes aux autres, elles sont 
trop libres. L'idée de folie, comme on l'entend ici, évoque done 
celle d'un excès de liberié él en mème temps d'une sorte d'espié= 
glérie malicieuse, et c'est dans le même sens que s'emploie ledicton : 
« Plus on est de fous, plus l’on rit ». Une toute jeune fille qui mé 
parlait de ses promenades en liberté avec une de ses amies à la cam= 
pagne me disait : « Nous n'avions jamais tant ri; nous nous déletions 
à notre aise. » 

Le riro joyeux du petit enfant, celui qui apparalt sur son visage 
quand il est rassasié, ou à la vue de couleurs claires, ou à l'appari- 
tion d'une figure familière, aimée, exprime la fin d'une contrainte, 
la suppression de ce qui génait, un affranchissement, un aceroissé= 
ment de liberté. Plus tard, lâché en récréation avec ses camarades, 
il exprimera plus bruyamment le plaisir d'être libre : ce sera la 
même émotion. Le rire de la mère aux premiers regards, aux pré 
miers gestes de l'enfant qui, à ce rire même, apprend à la connaître, 
est à la fois l'expression d'un contentement où ne se mêle pour l'ins= 
tant aueune appréhension, et comme une réplique, un encou! 
ment aussi à cette liberté qui commence à s'épanouir dans cette vie 
naissante, Le sourire avec lequel on accueille un ami, dont s'ac- 
compagnent les paroles affectueuses et qui parfois lesremplace, où 
celui de l’homme qui parvient à la fin d’une tâche difficile, sont éga= 
lement la marque naturelle d'une augmentation de la liberté, 

Que de faits déjà, direz-vous, qui démentent la théorie d'une 
liberté, ot, par suite, d’un plaisir sans cause, d'un rire qui s'explique 
de lui-même! Cet appétit apaisé, ces couleurs claires, ces regards 
et ces gestes de l'enfant, l'arrivée d'un ami, le succès dés efforts, 
que de raisons de joie, que de motifs pour rire ou sourire! Mais nous 
n'avons là, si nous y regardons de près, que des causes indirectes 
et en quelque sorte négatives : elles suppriment les obstacles, elles: 
écurtent ce qui émpéchait la manifestation de l'être. En son fond, 
J'étre est libre ot, par cela même, heureux; mais il est soumis, dans 
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gurent trop aisément et en font une émotion de méchanceté ou 
d'amertume, l'émotion comique paraltra purement désintéressée, 
J'entends par là que l'objet ou l'événement qui en est l'occasion 
exclut Loute idée de perte où de profit, qu'il ne nous fait concevoir 
ni espérance ni crainte et ne nous semble en même temps ni avan- 
tageux, ni nuisible à personne; il vaut par lui-même ce qu'il vaut, 
sans qu’il s'ajoute à la connaissance qué nous en prenons aucune 
considération de fin ou d'idéal, L'émotion comique est donc essen- 
ticllement une émotion de jeu, et nous sommes ainsi ramenés à 
notre théorie d'après laquelle le rire et la liberté sont inséparabiless. 

Qu'est-ce en effet que le jeu, sinon, suivant la profonde remarque 
de Kant, une activité qui a sa fin en elle-même, qui s'exerce pour le 
seul plaisir de se voir agir, une surabondance de vie qui se dépense 
pour se dépenser? Ainsi compris, le jeu est incompatible avec toute 
idée de but à atteindre, de besoin à satisfaire, de préoccupation. Il 
supposé au contraire l'absence de toute préoccupation, de tout 
besoin, où plutôt il est tout le besoin, toute la préoccupation du 
moment. L'essence du jeu est donc bien la liberté. Sans doute, à 
l'entendre ainsi, les animaux eux-mêmes sont capables de jouer. 
Chez eux aussi se rencontre, à cérlains moments, cêt excès d'ac- 
tivité qui se perd alors en libres mouvements sans autre fin que de 
se perdre. Mais il manque aux animaux la réflexion qui apprécie et 
nesure la liberté. Seul l'homme cet juge des jeux, de ceux des êtres 
inférieurs comme des siens, et seul il en rit. Dans la nature méme il 
découvre ou croit découvrir des jeux, ludi naturæ;, bien plus, ce 
n'est pas, comme nous le verrons, la moindre source du rire, Ces 
Jeux, toutefois, il les crée en les voyant, et ce ne sont des jeux en 
effet que parce qu'il les prend pour tels. 

Rien de plus facile maintenant, il me semble, que d'esquisser, 
sauf à entrer ensuite dans les détails, une théorie générale du rire 
dont il s'agit iei, et de le distinguer du rire de joie et d'amour que 
j'ai déjà étudié, Ce n'est pas la raison par elle-même, ce n'est pas 
l'usage rigoureux de la raison qui nous fuit rire. Les mathématiques, 
par exemple, n’ont rien de risible, La suite de propositions qui les 
constitue satisiit l'esprit, lui donne même dans certains cas l'im- 
pression du beau; le mathématicien qui embrasse cette suite dans 
sa Er ee qui résout avec plus ou moins de facilité et d'élégance 

les problèmes qui s'y rapportent, peut éprouver un certain contén= 
tement, une fois les difficultés vaincues, et sourire; il n'a pas, au 
sens qui nous occupe, occasion de rire. Toutes les sciences, celles 
qui supposent l'application méthodique de certains priocipes et la 
déduction régulière de leurs conséquences, et celles qui emploient 
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corps, à ces disparitions, à ces réapparitions subites! Il n'y a plus 
ici la simple dilatation, l'épanouissement plus où moins complet 
d'un être que rien ne contrarie ou ne gêne. Le rire parait être lu suite 
d'une sorte de choc produit par la rupture soudaine d’une uniformité 
d’abord constatée et dont la persistance était aitendue. En réalité il 
répond à la spontanéité qui se manifeste pur cette rupture même, il 
est l'écho naturel de ces manifestations d'une liberté qui détruit la 
monotonie des sensations accoutumées et qui n'effraie pas l'enfant, 
qui lui est sympathique, au contraire, parce qu'elle se présente sous 
les traits d'une figure aimée. 

Le caractère commun du comique ou du risible, dans les cas les 
plus différents, c’est on effet l'irruplion soudaine d’uno spontanéité, 
d'une fantaisie, d'une liberté dans la trame des événements et des 
pensées. Le comique, à tous les degrés et sous ses formes les plus 
diverses, est donc l'œuvre d'une liberté. C'est proprement la liberté 
supposée de la nature ou celle de l’esprit, intervenant en quelque 
sorte en dépit de la règle, bien plus, comme se jouant, #8 moquant 
de la règle, et comme pour füre, si l'on peut ainsi parler, une niche 
à la raison. Cette brusque intervention, qui dérange le convenu, qui 
bouscule l'ordre êt introduit un pur jeu là où le sérieux se croyait 
sûr de durer, voilà, si je ne me trompe, où trouver la source pro= 
fonde du rire. Mais à quelle condition le rire en jaillira-t11? À la 
condition, bien entendu, que ces manifestations de la liberté soient 
appréciées comme telles, mesurées, Il faut, en d'autres termes, con- 
naltre ce qui devait se produire, pour reconnaitre les inventions que 
la liberté, contrairement à toute induction, substitue à ce que l'on 
attendait, 

Cette nécessité d'apprécier l'écart entre l'ordre habituel et les 
libres effets de la spontanéité, fait du comique, comme du beau, une 
impression à quelques égards subjective et par conséquent très 
variable. À peu près nulle ou excessive relativement à un même 
objet et dans les mêmes circonstances pour des personnes diffé- 
rentes, elle est, pour la mème personne, plus ou moins vive suivant 
que les circonstances se modifient. Ce que nous avons trouvé risible 
dans certains cas, nous laisse insensible ou mème nous déplait un 
peu plus tard, 11 faut quelquefois pour favoriser ces manifestations 
soudaines de la liberté et pour leur faire produire tout leur effet, ou 
mème pour les faire remarquer, des rencontres qui sont de leur 
nature passagères. L'excitation de la bonne chère, l'entrain de cer- 
taines sociétés, ou l'animation du jeu lui-méme nous portent à exa- 
gérer l'émotion comique. A la liberté que le jeu suppose déjà et 
sans laquelle il ne serait pas, s'ajoute la liberté qui va se dévelop- 
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pas encore habitué, comme une attrape chaque fois qu'ils se pro- 
duisent. Une erreur, un manquement involontaire aux règles accep- 
tées ajoutent.encore à cet eflet. Par-dessus le simple rire qui exprime 
le plaisir, nait et se répand le rire naturellement associé et aux 
diversos péripéties du jeu et aux maladresses des joueurs novices, 
Toi et là, c'est la surprise, c'est l'atirape qui fait rire. Mais cette 
surprise est bien plus marquée dans les jeux qui ressemblent à une 
lutie et qui se terminent par la défaite plus ou moîns longuement 
préparée de l’un des joueurs ou par collo d'un camp, Voyez ce qui 
arrive dans les parties de barres où de ballon, les cris et les rires 
Aqui accompagnent chaque épisode de ces sortes de batailles, et aux 
jeux de boules où de quilles, comme aux courses de chevaux et dans 
tous les sports où des concurrents se disputent les prix, les explo- 
sions qui saluent un coup remarquable ou les progrès et le dénoue- 
ment de l'épreuve, Sans doute c’est la force ou l'adresse que l'on 
acclame; mais l'exercice de ces qualités ne va pas, aux yeux des 
spoctatours, des joueurs eux-mêmes, sans faire penser à un@ cer- 
taine intervention de la fortune, favorable aux uns, contraire aux 
autres, d'un bon où d'un malin génie, suivant qu'il se décide pour 
ou contre nous. C'est le génie de l'attrape ou des niches; il est essen= 
tellement libre; il est la liberté même de la nature, avec laquelle 
il faut compter, qui trompe quelquefois en ces jeux les prévisions 
les mieux fondées et qui ‘tient haletant le spectateur le plus assuré 
dé la valeur de ses champions, 

Ainsi le jeu qui est toujours et partout l'occasion de l'émotion. 
comique, cette liberté, en d'autres termes, que le rire comique 
exprime où à laquelle il répond, a pour constant caractére que ses 
effets sont imprévus. Do 1h une surprise également agréable pour 
lous ceux qui l'éprouvent, ou une déception, un mécomple ou une 
duperie dont quelqu'un est la victime, mais la victime pour rire et 
sans dommage réel. Au fond, l'émotion reste toujours désintéressée, 
comme je l'ai dit; je le montrerai de nouveau en passant aux appli= 
cations de cette théorie générale. 


Lu 


Abstraction faite de la diversité native des caractères, quand 
sommes-nous le plus portés à rire, sinon dans l'enfance et la 
nesse? Nous n'avons pas encore l'expérience ou l'habitude qui, 
rendra plus tard tout familier et indifférent. Nous n'avons pas ent 
une juste idée des lois de la nature, nous sommes frappés 









dans un insocte observé pour la première 

fois, dans nn animal qu'il n'avait jamais rencontré, un être risible, 
Ses formes, ses moindres mouvements excitent vivement sa curio= 
Al faut sans doute qu'il n'en ait pas peur; mais sou 

de la peur et celle du comique se mélent en lui d'une 

singulière façon, la première fortifiant la seconde de tout ce qu'elle 
a em ns 
que l'enfant connait déjà, constituent en quelque sorte le 
nn, convenu, sur lequel se détachent, comme autant. 
de traïts imprévus, leurs caractères particuliers. Ces derniers sont 
pour l'enfant comme l'effet subit, inattendu, d'un caprice, d'une 
fantaisie, d'une liberté, en un mot, qui force le rire, Ils sont anssi 


à faire des synthèses que des analyses, à comparer 
qu'à distinguer, s'étonne et se divertit, à la fois, de 
retrouver ici ce qu'il avait déjà vu ailleurs, avec tels changements, 
cependant qui rendent ces retours plus piquants 
un air de caricatures. Et nous restons enfants, à cet 
longtemps. Nous nous laissons aller, méme quand nous 
l'expérience à éprouver, en de semblable rencontres, 
pareille, Je mesouviens d'un hérisson qu'on nous avait 
n 8, que nous avions, par miracle, presque appri= 
L nous a bien amusés, Quand il avait fini de dormir, 
boule, et que, très allongé, il s'avançait les pieds nus, 
eau qui de loin ressemblait à une robe de bure, 
carme déchaux, en miniature, marchant à quatre 
odre bruit, il rabattait prestement son capuchon sur 

in très éveillé. 
iquer le plaisir moqueur que les enfants et trop sou- 
personnes mêmes prennent aux difformités natu- 
L toutefois ni douloureuses ni répugnantes, il 
. Qu'il s'y joigne le sentiment peu charitable de notre 
Je veux bien; il y a là comme une réduction du suave 
Mais la bizarrerie, l'imprévu de formes où de mou- 
és, liés cependant à des formes et à des ma- 
les et qui font mieux ressortir ainsi la 
de quoi nous rions avant tout. Rien 
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n'amuse les enfants comme une bonne niche : les difformités du 
corps où du visage sont à leurs yeux, et il n'est pas nécessaire qu'ils 
en aient clairement conscience, le résultat de niches faites par La 
nature. Ces disgraciés de la nature ne devaientils pas 

eux aussi, à être faits comme tout le monde? Les voilà loin de 
compte et bien attrapés! Et puis ces difformités leur donnent cer- 
tain air de ressemblance avec des animaux ou des choses que la 
libre activité de l'esprit répondent à celle de la nature nous rappelle 
à l'improviste. 


C'est le plaisir des dieux. Malgs 





Si noir soucl, 





Quand Vulcain, clopiaant, lui vint ten à boire. 
Et La Fontaine, en nous rapportant une mésaventure un peu dif- 
férente, il est vrai, ajoutait : 


# Qui n'eût ri? Quant à moi 
de n'en eusse quitté ma part pour un empire, » 


Les enfants auraient encore plus de peine à en quitter la leur, et il 
faut souvent, pour se contenir, une longue habitude de penser plutôt 
aux effets attristants de ces jeux qu'à ces jeux eux-mêmes. 

La même raison de rire se retrouverait dans tous les exemples 
que je pourrais donner. La chute qui suit un faux pas, une mals- 
dresse au cours d'un exercice de gymnastique, le couae d'un must 
cien, un accroc dans une toilette, surtout s'il est ignoré de ke per= 
sonne qui la porte et qui en est toute gloricuse, ou les efforts 
démesurés d’un petit chien pour suivre le trot d'un cheval, etc., c& 
sont autant de cas du mème contraste; toujours, avoc mille nuances, 
la manifestation soudaine d'une liberté qui détruit les prévisions, 
mais sans dommage pour nous, sans dommage réel pour les autres. 
Etde quelque manière qu'on le prenne, c'est toujours cette sponta= 
néité éclatant à l'improviste, en l'absence de toute cause proprement 
dite, qui nous fait rire. On pourrait, en effet, expliquer les choses 
un peu autrement. Ge n'est pas, dirait-on, l'imprévu par lui-même 
qui est risible; ce n'est pas tant l'inattendu des formes mêmes où 
des faits que celui de la liaison de ces fils ou de ces formes à des 
fonctions connues, à des manières d'être ordinaires, qui nous 
amuse, Cet animal marche et mange, etc., à sa façon, il est vrai; ce 
boiteux et ce bossu sont cependant des hommes, et, si l'on fait 
abstraction de leur infrmité, peu différents des autres; ce chien, 
tout petit qu'il est, va aussi vite que ce grand cheval; cet homme, 
qui tombe comme un enfant, est cependant une personne âgée ot 
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parler comme de grandes personnes, mais à leur manière sans doute, 
ces petite êtres naguère encore réduits à la pure sensibilité de l'animal. 

Plus tard, les naïvetés, qui nous font rire, sont comme autant de 
faux pas ; ce sont en effet des déformations ou des suites de défor- 
mations intellectuelles plus ou moins passagères. Gé que nous avons 
dit des déformations où des difformités corporelles s'appliquerait 
done ici de tout point. Celui qui dit une naïveté, s'attendait certais 
nérment à mieux dire, Son intention était excellente; mais à l'idée 
qu’il se proposait d'exprimer, s'estsubetituée, à son ineu et par une 
traitrise des expressions — le plus souvent convenues et toutes 
faites, — dont il s'est servi, une idée différente. 11 est mystiñé, 
comme le bossu ou le hoiteux de naissance, ou plutôt il s'est liissé 
choir dans le piège que lui tendaient les associations d'idées où de 
mots, il s'est attrapé, et nous rions de l'accident, Encore faut-il noter 
ici que nous le supposons capable de s'en apercevoir, d'en être sur- 
pris lui-même : une pure et irrémédiable imbécillité ne fait pas rire. 
Aussi rions-nous, même quand nous sommes prévenus, quand il ne 
peut pas y avoir surprise pour nous, mais par sympathie avec la sur 
prise d'autrui. Cette remarque sera plus utile encore lorsque jé trai= 
terai, un peu plus loin, des occasions volontaires du rire; mais elle 
a déjà ici sa place, à propos des naïvetés qui nous font rire. De ces 
naïvetés, las exemples sbondent et sont banals. Je n’en donne qu'un. 
Jelai surpris un jour, en passant dans un endroit où les occasions 
de rire sont, par contraste, plus nombreuses qu'on ne serait tentéde 
le croire. Il ne s'agit cependant pas d'une épitaphe. Un honnête 
commerçant était allé prier sur la tombe de son père. Sa fillette; une 
enfant d'une dizaine d'années, l'avait accompagné. Fatiguée Menlôt 
de se tenir immobile, elle va, vient, et se met enfin à gembader au 
milieu des croix. « No saute donc pas commo ça, Marie; tu ferais 
bien mieux de rester près de moi et de prier pour ton grand-père 
qui en a tant besoin!» 

Les erreurs proprement dites produisent souvent aussi, et pour 
les mêmes raisons, un effet comique. Une suite rigoureuse de pro 
positions, nous l'avons déjà remarqué, ne fait pas rire. Une faute 
de raisonnement est comme un faux pas, et le spectateur ou l'audi= 
teur en éprouve la même impression. On connaît assez le rire homé= 
rique dont retentit uno classe à certaines balourdises. Les fautes 
d'un bon élève, comme les erreurs d'un savant, ne sont pas aussi 
risibles; nous n'en rions vraiment que si la présomption de celui 
qui les a commises nous avait d'abord choqués : le malin génie qui 
le fait broncher nous semble faire un acte de justice, et nous n'héBi= 
ons pas à nous amuser de l'accident. 
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rreurs de goût, ces erreurs que nous impu- 


à voir, et sans que l'on songe à chercher plus loïn : 

de se fagoter de la sorte! » 

+ occasions de rire, si le ton, par exemplo, s'accorde 
vèe les paroles, ou si les expressions sont suranndes, si l'on 
lsranda mots pour de petites choses, ou des frmules trie 

d'un sujet relevé, Parfois, un changement dés 
mœurs suffit pour nous faire rire de paroles sérieuses. À son gendre, 
à sa fille qui s'embrassaient devant lui, un grand seigneur de l'ancien 
“disait gravement, et je suppose qu'ils n'avaient pas plus que 
d'en rire : « Monsieur mon gendre et madame ma fille, ne 
vous descendre tout baisés? » Au fond l'impression du 
cet le désaccord, Jrahprnponn 
con ce — imaginés ou réels, — 

ve d’une spontanéité qui se joue de Does el de la 
de la règle, qui les dérobe à qui n'aurait pas mieux 
que de les rencontrer, de les observer, Aussi ceux-là seuls 
ieule qui savent ou croient savoir ce qui convient, et 
tant ou contenu, semble, dans ses saccades succes- 
r de ce qui devrait être à ce qui est, et 
à mesure qu'ils se découvrent, aux détails d'une oppo- 

lalée ou pressentie d'abord dans son ensemble. 
r à part une source du rire, dont il est convenu ct 
‘qu'on parle peu, mais qui est intarissable, Tous, tant 
mmes, comme tous les êtres vivants, nous sommes sou- 


ais longe fugitant furtimque enchinnant. 
3 Aou: contress qu'il est impossible dé né pas, saisir 
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entre nos aspirations et ces besoins; nous y voyons uné dos plus 
fortes mystifications de la nature, un des traits lés plus frappants de 
celte spontanéité qui semble s'être jauée de nous en nous faisant 
raisonnables et en nous soumettant aux mêmes exigences que les 
brates. Le fait précisément d'être tous asservis aux mêmes lois, 
doit rendre ce rire indulgent ; s’il y avait parmi nous des esprits purs, 
J'imagine qu'ils riraient d'autre façon et qu'ils formeraient une caste 
peu su 

Mais ne rions-nous que de ce qui arrive aux autres? Ne sommes: 
nous pas quelquefois nous-mêmes les jouets de cette liberté réelle 
ou supposée, et ne rions-nous pas des légères disgrices où elle 
semble se plaire, même quand c'est à nos dépens? S'il y a des 
témoins, il faut un bon caractère et un certain courage pour prendre 
gaiment sa part d’un spectacle dont on fait les frais. Ces qualités ne 
sont pas absolument rares; mais on feint plus souvent de les avoir 
et de faire bon visage, devant les autres, aux petites contruriétés dix 
sort. C'est l'occasion dé le remarquer, il n'est pas rare de voir ceux 
qui auraient le plus à se plaindre de la nature, supporter avec bonne 
humeur leurs difformités. Tls en rient les premiers et semblent avoir 
reçu le don de la gaieté en compensation. Geux qui entendent ainsi 
Ja plaisanterie des choses, découragent et désarment sisémont celle 
des hommes. On peut enfin rencontrer des esprits ainsi its qu'ils 
soient plus sensibles, ne fût-cé qu'un instant et tout près du déses= 
poir, à l'adresse de la fortune qui les frappe, à l'imprévu qu'é ln 
rudesee de ses coups. Dans cette sorte de duel avec la fatalité, « bien 
touché! » diraient-ils en riant, et ls succomberaïent comme de 
beaux joueurs. Mais nous atteignons ici k cette extrémité où le 
comique et Je tragique se confondent, où le rire déjà navrant exprime 
une soudaine douleur, où le délire commence, où un Oreste s'écrie, 
en un vers surprenant et magnifique : 


Grhee aux Dieux, mon malheur paëse mon espérance! 


IV 


J'en viens aux causes volontaires du rire, au rire artificiel, artis= 
tique plutôt, je veux dire provoqué à bon escient. D'une manière 
générale, l'art de faire rire, l'esprit, en prenant ce mot dans som 
sens le plus étendu, est essentiellement libre, et s'il comporte, lui 
aussi, l'imitation de la nature, c’est une libre imitation. Il ÿ faut des 
dispositions innées et une sorte d'inspiration. Les effets cherchés 
n'ont pus ici plus de succès que dans les arts proprement dits. Au 


V'écho d'une liberté impersonnelle. Volontiers une troupe d'enfants 
s'ébat, d'abord pour jouer, aux dépens d'un camarade. Mais qu'il 
essaie de riposter, Re anne 2 0) 
la moindre raison de simuler des représailles, ils s" 

peu : liches et hardis à In fois, ils inventent mille traits, 54 
accablent, le battent et l'insultent de leurs railléries. J'admets qu'ils 
n'ont pas encore, à leur âge, le sentiment de la douleur; mais là 
comme dans les tortures qu'ils infligent sans s'en rendre compte à 
certains animaux sans défense, l'usage même de leur liberté, jointe 
à la conscience d'une supériorité qui s'affirme de moment en 
moment, les excite et les emporte jusqu'à la barbarie. Et l'on observe 
entre les hommes des effets analogues du jeu poussé à ses dernières 
limites. L'enivrement de certains succès ne les rend pas moins 
cruels. Ge ne sont plus que propos piquants, de ces pointes sem- 
blables aux banderilles que les toréadors accrochent aux flancs de 
la hôte affolée, et, dans un pays où l'esprit, dit-on, court les rues, 
c'est assez quelquefois pour tuer ceux qui n'en ont pas su faire une 
ample provision au passage. 

Mais le véritable usage de l'esprit n’est pas de servir à la guerre: 
Il doit être de nous amuser, de nous soustraire, pour un moment et 
méme sans nous faire trop illusion, aux contraintes journalières. 
Sous toutes ses formes, grossier où délicat, l'esprit met comme un 
cadre de fantaisie et de bonne humeur aux réalités sérieuses; c'est 
on superflu, quelquefois, qui s'ajoute à ce qu'il sufirait de dire et Je 
fait cependant mieux accepter, Le rire ou le sourire, qui en est 
l'accompagoement, qui se substitue parfois aux paroles mêmes, et 
d'ordinaire les souligne, les achève ou les atténue, est la preuve 
visible qu'il ya en dehors et à côté du texte formé par toutes sortes 
de lois, de règles ét de conventions imposées à notre conduite, une 
marge où la spontanéité se joue. Et à voir causer, méme sans les 
entendre, les personnes que l'on rencontre, il est facile de juger que 
cette spontanéité, cette liberté, n'est pas le privilège d'une minorité. 
seulement. 

Auesi que de variétés de l'esprit! Ce sorait on méconnaltre l'essence 
qui eet la liberté même que de prétendre les classer; on peut du 
moins en indiquer quelques-unes, et montrer qu'elles sont bien les. 
variétés d'un méme genre. 

{y a d'abord une sorte d'esprit, commun, grossier, mais assuré 
de faire rire ceux dont le goût n’est pas trop délicat, Il consiste à 
s'affranchir plus ou moins ouvertement de certaines règles de hien- 
séance, de certaines façons de parler passées en usage, de certaines, 
réticences plutôt, pour étaler ce que l’on est convenu de cacher & 


| _ 


| 
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rattache cependant par la ressemblance tout extérieure de deux 
mots dont l'un sert à la première et l'autre à la seconde. L'esprit est 
Lout à coup forcé de changer de voie; il est en quelque sorte aiguille, 
comme on dit dans la langue des chemins de fer; mais ici aussi, si 
l'aiguillage est bien fait, il n’y a pas défaut de continuité et pas de 
déraillement; le passage d'une voie sur l'autre est plus ou moins 
facile, la plaisanterie plus ou moins heureuse, c'est une question 
d'angle. Or il est malaisé d'apercevoir plus clairement l'intervention 
de cette spontanéité qui est pour nous, toujours et partout, l'essence 
du comique, et de mieux voir, en même temps, que la mesure de la 
déviation produite appartient à la raison : c’est elle qui est, en réa 
lité, par ses jugements, non la cause, sans doute, mais Ja condition 
du rire, bien qu'il soit provoqué souvent en dépit d'elle-même. 

Tout près, mais supérieur de tout point, véritable génie, en s 
forme particulière, quand il se déploie dans toute sa force, nous 
trouvons l'esprit dont Molière est à nos yeux le plus illustre repré- 
sentant. Avec boaucoup plus de finesse et de profondeur, découvrant 
des rapports imprévus, mais réels, d'idées et non de mots seule- 
ment, rapports féconds et non plus stériles comme ceux des sons et 
des formes vides, cet esprit, qui est l'esprit proprement dit, en 
éveillant notre pensée, en la stimulant, en lui révélant des res- 
sources qu'elle s'ignorait elle-même, procure une espèce de bien- 
être intellectuel, et nous fait goûter un plaisir d'une nature spéciale 
et des plus délicats. Ce n'est pas le rire avec ses éclats, parce que 
l'irruption de la spontanéité est ici plus discrète ; la raison, au lieu 
d'un écart brutal, n'a que des nuances, quelquefois fort légères, à 
mesurer et son va-et-vient du rationnel, du logique rigoureux à li 
fantaisie qui le remplace sans l'exclure tout à fait, en y faisant mieux 
penser, au contraire, n'a rien de violent. Ce sont d'imperceptibles 
secousses, ce ne sont pas des soubresauts. Et puis eaux qui sont 
capables d'apprécier ce genre d'esprit se plaisent d'eux-mêmes 408 
jeu, se prêtent de bonne grâce à ces fines attrapes au lieu de se 
mettre en défense et répondent du même ton, Sans doute le rire 
peut, ici aussi, éclater de temps à autre et provoquer le rire; mais 
le plus souvent on fait l'économie de cette expression du plaisir at 
profit du plaisir lui-même et de la liberté avec laquelle il se confond! 

On dira peut-être que cos façons délicates et détournées di 
primer sa pensée, ces allusions, ces rapprochements, ces paradoxes 
quelquelois, et, si je puis dire, ces parallèles que l'on ouvre autour 
d’un sujet et qui, bien qu'on ait l'air d'y rester, font pénéteer dans La 
place plus avant qu'un assaut direct, ce jeu subtil, en un mot, qui 
suppose tant de goût et de mesure, sont l'œuvre de la raison même. 
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théâtre, le rire a encore la même occasion de naître, et le risible 
toujours la même essence. j 

Une œuvre d'art, en général, peut être définie un ensemble, un 
système de signes sensibles par lesquels l'artiste essaie de commu- 
niquer aux autres l'émotion qu'il éprouve lui-même. Le spectateur, 
l'auditeur interprète ces signes, et l'œuvre d'art résulte en réalité de 
la collaboration, inégale mais nécessaire, de l'auteur et de ceux qui 
volent ou qui entendent ce qu'il a fait. Nulle pari, peut-être, cette 
collaboration n'est plus sensible que lorsqu'il s'agit d'une œuvre 
comique. Même pour les grosses bouffonneries des caricatures 
purement grotesques où des farces de la foire, il faut une certaine 
complicité du publie. C'est lui qui, en comprenant à sa manière les 
intentions du dessinateur, ou les sous-entendus, les allusions des 
acteurs de ces comédies élémentaires, leur donne leur sens et, par 
son rire même, achève en quelque sorte de les rendre risibles. Il 
est comme le confident de ces jeux grossiers, il s'associe de toute 
s liberté à celle dont ils sont l'expression, il se ligue avec les 
auteurs de ces fantaisies pour dauber sur la victime qu'ils lui dési- 
gnent at de toutes leurs moqueries individuelles ils renforcent @t 
portent à son plus haut degré la moquerie qui les a inspirés. Mais il 
est entendu que c’est pour jouer seulement, toute réserve faite 
cependant sur les suites possibles dans certains cas de cette gaieté 
d'abord innocente. Quand la caricature est plus fine et devient une 
satire plus délicate, quand la comédie mérite mieux son nom, cette 
collaboration, cette entente de l'auteur et du public n'est pas moins 
nécessaire. 

Je ne veux pas dire seulement par là que le sujet d'una caricature 
ou d'une comédie doit être compris. C'est une vérité évidente, Les 
pluisanteries, les traits qui passent par-dessus la tête des spéctuteurs 
(le cas n’est pas très rare) sont naturellement comme s'ils n'étaient 
pas. Encore faut-il, quand il s’agit d'une caricature, que je complète 
les indications qu'elle fournit, que je découvre l'anomalie qui la 
constitue ét que je n'avais pas remarquée tout d'abord : et vraiment. 
oui, c'est un homme, et cependant il a une tête de singe ou de 
cheval; mieux encore, c'est un tel ou un tel; je le reconnais. Quéle 
quelois la légende est nécessaire pour expliquer le dessin; le texte 
et l'image s'éclairent, se complètent mutuellement; les parcles à Ha. 
rigueur suliraient; c'est un bout de dialogue, une réflexion : le dia 
logue aboutit à une naïveté, à une malice; la réflexion est ioniques 
l'illustration donne à l'un et à l'autre tout son relief. Mais naïveté, 
malice ou ironie n'existent pour moi qu'autant que je mesuré la 
dose de liberté qu'elles supposent, la dérogation à telle ou tellerègle, 





ue. sé 
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D teen ere re munis 
public est mis dès le début ou par des apartés dans la con- 
“ #8 répétitions, par exemple, qui sont un des grands res- 
que dans ces sortes de pièces, ne sont amusantes que 

se produisent à l'insu ou contre l'attente des person- 

que les spectateurs les attendaient au contraire. Ou 

pénètre plus avant; la comédie se propose de repré- 

ns travers, Ces travers, comme Je mot l'indique, sont 

cite déviation naturelle qui déforme de proche en 

actions et lesparoles de ceux qui en sont affligés etdevient 
perpétuelle occasion de rire, Sans cette infirmité, les gens 

, agiraïent comme tout le monde et ils n'auraient rien de 

> ce qui nous amuse dans les plus belles comédies de 

sais bien qu'on y mot beaucoup de mystère aujourd'hui; 

m pou ét l'on en ferait des drames poignants. C’est une 

de lu collaboration des spectaleurs, des lecteurs; 

va, il me semble, trop loin; elle dépasse le but. 11 est 
doute, que les plus honnétes gens aient eux-mêmes tels 

mais c’est à la réflexion qu’on le trouvera triste, et 

Len doit rire. Je crains qu'à changer cet ordre naturel, 

Je sens des plus bonux ouvrages. Or il n'cst pas 


ais cette honnéteté même 
t, ot s'il Jui arrive cette 


| 'inspirait, comme le sonnet d'Oronts lui semblerait 
is s'il ne le croyait destiné à Célimène : 


la-bas que, pour quelques emplettes, 
æt sortie, et Célimène aussi. 


Lies bizarreries, étant donnés les usages du temps, 
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où son humeur l'emporte, et surtout les contradictions avec lui- 
méme où il tombe comme forcément. Il & beau vouloir ne rien 
ménager, il ne peut pas èlre aussi constamment fmpoli que l'exige- 
rait lu logique de son rüle, il ne se heurte pas tout à fait du premier 
coup, etses « Je ne dis pas cela » nous amusent comme autant de 
démentis qu'il se donne avant d'en venir enfin à exprimer, comme 
il s'était vanté de le faire toujours, toute sa pensée sans ménage- 
ments. 

Ce n'est d'ailleurs pas ici le lieu de faire une étude plus approfondie 
des comédies de Molière. Il suffit peutétre de dire qu'il nous met 
toujours dans la confidence, qu'il nous en dit assez dès le début et 
si nous voulons bien l'entendre, pour nous prévenir. Reste savoir 
comment l'événement attendu, et de plus en plus désiré, se pro 
duira. L'intérêt de la pièce est dans ce progrès de l'attente et dans la 
découverte des moyens, Mais le véritable héros de ces grandes comé- 
dies, c’est encore la spontanéité, la liberté de la nature se traduisant 
en traits de caractère, se développant dans les plus secrets replis du 
cœur humain dévoilés, et à celte liberté ainsi étalée sur la scène, 
avec ses jeux, qui surprennent ceux mêmes qui la personnifient, 
répond le rire de toute une salle charmée de ce qu'elle découvre et 
amusée, Car c'est la perfection de l'art comique de faire à la fois 
rire et penser, de donner de l'esprit aux spectateurs, 

Dans un genre inférieur, les comédies contemporaines nous servie 
raient tout aussi bien à confirmer notre manière de voir. Il serait 
superflu d'y insister. Remarquons seulement que celles de Eabiche, 
en particulier, sont doublement intéressantes à étudier, d'abord par 
l’étonnante continuité des traits du dialogue, où les personnages ont 
les réparties les plus imprévues, et avec une spontanéité.qui s'afs 
franchit des associations naturelles, attendues, pour en former de 
cocasses; ensuite par la manière dont l'auteur réussit à rendra 
comique l'expression des idées ou la représentation des actes immo 
raux, parfois méme atroces, en éteignant chez nous le sentiment di 
réel. La réflexion seule nous fait voir ce qu'il y a d'odieux chez dés 
bonshommes capables, par exemple, de se mettre dans l'état im 
ginaire des personnages du Crime de La rue de Loureine, Comment, 
n'y avons-nous pas songé pendant la représentation mème C'est, 
un effet de la préparation à laquelle l'auteur nous a habilement. 
soumis. Nous sommes avertis que c'est un pur jeu, que le crime 
dont ces fantoches se croient coupables est un vieux crime, raconté 
dans un vieux journal que l'on a pris pour le Journal du matin, et 
quelle que soit l'énormité des suppositions que cette erreur leur 
suggère, nous ne nous arrêtons pas à ce qu'elles ont de répugnant, 


tuite ingénieusement utilisée, elle a substitué toute une série de 
conceptions imaginaires. Ces inventions se soutenaient sans doute 
logiquement les unes les autres, dans l'hypothèse adoptée; mais un 
examen plus attentif du fait pris pour point de départ devait tout à 
coup les détruire de fond en comble. Mis dans la confidence, le peuple 
s'est donné le spectacle d'un procès criminel pour rire, soutenu avec 
tout l'appareil ordinaire, le divertissement d'une mystification orga= 
nisée jusque dans les derniers détails; touta été combiné pour 
mieux tromper celui qui devait en faire les frais; sa surprise, au 
dénouement, est aussi douloureuse par sa violence, sa soudaineté, 
qu'elle lui doit être, d'autre part, agréable par la suppression de 
toute crainte; les spectateurs en ont eu par sympathie le contre 
coup, et n'ont eu qu'une surprise, une émotion purgée, suivant Je 
mot d'Aristote. La plaisanterie alors a éclaté comme une bulle de 
savon. L'art, que les enfants connaissent bien, est de gonfer ainsi 
la bulle la plus possible, et de ne la laisser, s'il se peut, crever qu'au 
bon moment, quand elle ne peut plus grossir et que tout le monde 
regarde. 


à à 


de n'ai pas la compétence nécessaire pour traiter des conditions. 
physiologiques du rire. Je me risquerai copandant à présenter quel 









ques remarques. D'abord la subordination des phénomènes physio= 
logiques à un état de conscience me paraît ici indiscutable, Ceux qué 
la méconnaissent, et, dans cette question comme dans beaucoup 
d'autres, c'est aujourd'hui une tendance assez commune, mettent In 
charrue avant les bœufs. Certain rire, sans doute, un rire convulsif, 
facilement excessif et méme mortel, dit-on, dans quelques cas, peut 
être produit par des moyens purement mécaniques, comme le cha 
touillement sur telle ou telle partie du corps. C'est aux savants à 
montrer les relations directes ou indirectes de certains nerfs ayec 
ceux du diaphragme, du thorax et de la gorge. Dans le cas où Je 
rire ést ainsi produit mécaniquement, les choses se passent à peu 
près, il me semble, comme lorsque l'on met une machine en mous 
vement par une action exercée sur telle ou telle partie prise au 
hasard : le tout se meut alors grâce à la solidarité des rouages, mais. 
c'est un mouvement très différent dé celui que produit le jeu naturel 
de la machine. Ce rire mécanique et purement physiologique ne: 

semble pas plus au vrai rire que les larmes produites par l'odéi 

l'oignon ne ressemblent aux vraies larmes. Quand on rit 
ment, il y 4, pour commencer, un fait intérieur, et ce fait, 
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" LR l'émotion cel da. 


pe oo ne 

oient toujours d'accord sur le rôle de ces nerfs, — 
liés, dans les conditions normales, à la régularité, 

DR RP nas analenne: Le moi para lie ns Etes 


que FAT bruit CE se 

à où d'un objet qui tombe; le système nerveux, 
de ses parties et surtout dans certains cas d'excitation, 

ble à une table d'harmonie, et se mettrait de lui 

on de certaines vibrations : l'œil et l'outen'en seraient 

u même instant, ou même après coup. Mais la peur 
dite et le rire supposent l'existence préalalable d'un fait 

ce, et l'on doit en convenir, sauf à reconnaitre que les 


ile de celte dilatation de la poitrine, est bientôt 
force par la contraction qui, sous peine d'asphyxie, 
à se produire, ramené eneuite par une nouvelle dila- 
sous l'influence des mêmes causes, il s'établit ainsi, 
intervalles, un mouvement de va-et-vient, très sen 
des cas, et auquel correspondent naturellement 

ire. 11 ne serait pas impossible, on outre, de supposer 

+ alternatives d'aspiration et d'expiration, de dila- 


tation et de contraction, avec une prédominance bien marquée de Ia 
dilatation liée à la joie et à la surprise, provoquent par le passage 
rapide de l'air en un sens et en l'autre, comme un chatonillement de: 
quelques parties internes qui activerait le jeu de ce mécanisme, 
Dans la douleur, au contraire, c'est le resserrament qui domine, et 
les effets aussi doivent être différents; mais il arrive que telles où 
telles pressions, quand l’hilarité atteint à certain degré, résultent de 
la dilatation même, et alors on rit aux larmes. 

Le fou rire, dont je n'ai encore rien dit, dépend en grande partie 
de la liaison ainsi constatée entre une manifestation subite de la 
liberté et ces mouvement organiques spéciaux. Ce rire convulsif, * 
irrépressible et quelquefois douloureux par son exagération même, 
8e produit surtout lorsque l'on cherche à contenir, à prévenir sur- 
tout le rire ordinaire, Il éclate dans une elasse, à l'église, dans une 
gravé compagnie, partout où il conviendrait précisément de ne pas 
rire, où aù sujet d'une personne que nous respectons trop au 
demeurant pour rire d'elle sans scrupule; il est donc l'effet de la 
contrainte même que nous nous imposons pour ne pas laisser 
déborder le trop-plein de nos poumons; tandis que nous cherchons & 
le faire s'écouler sans secousses visibles, la représentation du visible: 
persiste ou revient d'elle-même à l'esprit et amène une nouvelle 
dilatation, une nouvelle quantité d'air, On ne peut éloigner catte 
représentation, quoi qu'on fasse, sans y penser, et le rire à la in 
fait explosion. Cet accident inévitable devient, à son tour, une nou= 
velle cause de rire, qui, s'ajoutant à la première, fait qu'un rien 
quelquefois a des effets prodigieux. 

Si enfin, pour clore ces considérations physiologiques, nous 
admettons la doctrine si vraisemblable de Charles Bell, que les par 
ties qui servent à l'expression servent aussi et d'abord à des fonc- 
tions, le rire, avec le rictus spécial qui le caractérise suggère, il me 
semble, une idée, que je proposerai cependant sans y insister, el 
par jeu, si l'on me le permet : la joie, à laquelle l'être vivant est 
sensible avant tout, n'est-elle pas celle que provoque la satisfaction 
de l'appétit par excellence, de la faim? Le premier rire serait peut: 
être alors un rire de proie, et ne pourrait-on pas dire qu'il y a, 
même encore aujourd'hui, un peu bond dans le rire de 
certaines gens? | 

Je crois avoir assez justifié les propositions énoncées dbs les” pre- 
mières lignes de cet essai : l'essence du plaisir et du risible, s 
toutes leurs formes, est bien la liberté, et le rire ne sex) 
par cette liberté même dont il est ou l'expression 
l'écho naturel. Mais que faut-il entendre par cette 
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ils pas à ces cavaliers maladroits qui ne savent pas prévoir ou 
réprimer les écarts de leur monture? Souvent, il est vrai, ces écarts | 
sont voulus. Celui qui fait rire s'amuse alors lui-même et amuse les 
autres par des apparences de maladresses dont un bon cavalier est 
seul capable; c'est comme s'il faisait earacoler son cheval, où Jui 
laissait pour un moment la bride sur Je cou, bien sûr de Je reprendre 
en main quand il voudra. D’elle-même notre nature est indisciplinée, 
ignorante des règles, impatiente de la raison. On conviendra alors 
que le rire, lorsqu'elle le provoque seule par ses manifestations sou- 
duines, a quelque chose de triste; il procède alors, en effet, d'un 
désordre, et il n'est pas étonnant que la malice, à différents degrés, 
s'y joigne et puisse même aller jusqu'à l'atroce méchanceté, S'il 
répond au contraire à ces manifestations voulues ou consenties 
d'une liberté qu'on mesure à son gré, avec art, 


Cet art veut, sur tout autre, un suprême mérite, 


et qui sont de purs jeux, il est plutôt, comme le rire de plaisir, un 
délassement. Le jeu le rend innocent, comme il rend innocent la 
représentation du mal dans la tragédie. 

Entre ces deux libertés, l'homme n'est, à vrai dire, ni un être 
purement naturel, ni un être exclusivement moral. Il n'est pas à 
souhaiter, dans les conditions actuelles, qu'il abdique entièrement et 
renie sa nature première. Le jeu, sait en lui, soit hors de Jui, où il le 
découvre, comme je crois l'avoir assez montré, par une sorte de 
projection inconsciente, est la meilleure manière de garder à cette 
nature une place dans la vie telle que la raison La doit faire, et si 
l'on comprend les scrupules et les sévérités de certains moralistes, 
on peut se féliciter cependant de la part laissée au risible dans un 
monde où Héraclite trouvait, dit-on, partout matière à pleurer, Sans 
tomber dans aucun des excès contraires, nous trouverons un juste 
milieu également éloigné du rigorisme outré et du scepticisme. S'y 
tenir, c'est le plus sûr moyen de faire exactement son métier 
d'homme. En l’entendant ainsi, nous pourrons nous aussi, à l'occa= 
sion, rendre un culte au rire : « sanctissimum Risum hilaro atque 
gaudiali ritu propitiamus. » 

A. PENJON. 
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obtenir quelque concept qui puisse répondre sensiblement à notre 
sentiment de Lcal, o qui, eu tout ous ne soit ni all EM EE ni 
celui d'une grandeur, mais qui puisse entrer dans un calcul avec 
ces deux éléments. 

Suivant, notre habitude, au lieu de traiter le problème dans toute 
sa généralité, nous commencerons par l'étude d'un cas particulier, 
toujours celui de là masse, Nous aurons par là l'avantage si appré- 
ciable en pareille matière, de faire sentir sous nos raisonnements 
abstraits un substratum déterminé, concret, véritable s01 de fon- 
dation de toute spéculation positive. 

Ces raisonnements seront bien simplifiés d'ailleurs, car le même 
chemin qui conduit à la notion du zéro, conduira, nous venons de 
le dire, à la notion de l'infini; il nous suffira de bifurquer à droite, 
au licu de bifurquer à gauche, el toutes nos explications se rédui- 
ront à préciser le point de bifurcation. 

Les données réelles seront toujours les mêmes; ce seront les açeé. 
Jérations que les corps sont susceptibles de prendre sous l'influe: 
de causes diverses, el le point de départ logique sera toujours Is 
considération des actions et réactions qui peuvent s'exercer entre 
des corps solidaires, soumis à des forces lendant à leur comme 
niquer des accélérations différentes en sèns et en grandeur. 
nous comparerons encore les corps, au point de vue de ces aetions 
et réactions, avec un corps déterminé quelconque M, lié à un autfe 
corps déterminé À par une relation d'actions mutuelles, 

En traitant du zéro et pour réduire celte comparaison à an dilemme, 
nous avions dû la restreindre à un cas qui n'est pas le cas Rénéral, 
au cas où les corps comparés tels que B subissent toujours 56 
action de la part du corps d'épreuve, sans pour cela réagir néces= 
sairement sur ce corps, et c’est sous celle condilion que nous avôns 
pu atteindre les notions de la masse ot du zéro de masse. Mais ce 
cus n'est évidemment pas le seul qu'on puissé imaginer; de mème 
que nous avons pu admettre comme concevable l'existence de 
qui sont incapables de réagir sur le corps d'épreuve, de même nous 
pouvons parfaitoment concevoir l'existence de corps vis-d-vis, 
le corps d'épreuve est incapable de réagir; ce sont là deux 
tions tout à fait équivalentes. Or, dans la seconde hypothèse, Sie 
comparaison peut se réduire encore à un dilemme analoguë & 
dilemme déjà posé, done à un dilemme qui porte sur la nature sÿmé= 
trique ou dissymétrique de la relation entre un corps C et 16 corps, 
d'épreuve M, le corps nécessairement aclif ne sera plus, corne duné. 
le premier cas, le corps M, ce sera le nouveau corps G, ét Je corps 
occasionnellement pasaif, ne sera plus le corps B, ce sera le corps 
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limite. S'il vibre, nous entendons un son; si on le chaulfe, il se dilate, 
On peut le décomposer chimiquement, ou le combiner à d'autres 
corps, le liquéfier ou le vaporiser. Il est susceptible d'occuper des 
positions différentes dans l’espace, Ce n'est pas un corps fixe, car 
il peut prendre des mouvements dans diverses directions. Sa vitesse 
elle-mème peut varier, augmenter, diminuer, et son mouvement 
reste soumis aux lois qui régissent les mouvements des autres corps 
connus, bref rien ne permet de le distinguer de ceux-ci, rien sauf 
un certain fait qui n'a pas encore été observé, mais qui est tout à 
fait concevable, et qui peut se décrire comme il suit. 

Ce corps G étant maintenu dans une position fixe par une liaison 

ue, mais se trouvant dans des conditions telles qu'il pren« 
drait une accélération si la liaison était supprimée, nous approchons 
un des corps connus, le corps M, soumis où non à une force, ét 
nous solidarisons les deux corps C et M par un lien rigide; nous 
détruisons ensuite la liaison qui s'oppose au mouvement du corps 
G, Que va-t-il se passer? 

Si Je corps C était un des corps de la classe À, le couple formé 
de ce corps et du corps M pourrait rester en équilibre ou prendre 
un mouvement qui différerait par son accélération des mouvements 
que prendraient isolément les deux corps du couple, Dans les deux 
hypothèses, par conséquent, lo couple ne se comporterait pas aù 
point de vue dynamique, comme se comportérait le corps C, supposé 
libre, c'est-à-dire que l'adjonction de la masse M au corps G suppri= 
mérait ou troublerait le mouvement de celui-ci, 

Mais si le corpa C est le corps exceptionnel que nous avons @n. 
vue, ce qui se passera sera tout différent, L'adjonction du corps M 
né modifiera même pas d'une quantité infnitésimale le mouvement 
du corps C, et à fortiori, jamais l'équilibre ne sera possible, Aussi 
grande que soit la masse M, aussi grando que soit son accélération, 
le mouvement du couple, au point de vue dynamique, sera iden- 
tiquement celui du corps G supposé libre, 

Voilà en définitive un corps C semblable à tous les autres corps, 
sauf en ce qu'il absorbe lous les mouvements qui lui sont opposés, 
et transmet intégralement le sien propre, un corps qui possède une 
certaine espèce de masse puisqu'il agit sur les autres corps, tnnis 
une masse vis-b-vis de laquelle une masse ordinaire supérieure 
toute quantité donnée, si grande soit-elle, n'a pas plus d'action. 
qu'une masse nulle, un corps enfin dont la masse ne peut ét 
mesurée par aucun nombre, aussi considérable qu'on Je 
N'est-il pas alors évident que si nous observions réellement! 
tence d'un corps de ce genre, si nous constations 










seulement les corps ordinaires, nous sommes 

absolue d'arrêter où mêms simplement de modifier 
na mmsreneu à ce corps, n'est-il pas évident, 
FR nat pp 

en question possède une masse infinie? 

conclusion est bien confirmée par d'idée que 
l'infini comme étant non seulement le contraire du 
| étant aussi une certaine cspèce de quantité supé- 


distincts; cela n'est-il pas eu contradiction avec le. 

de relativité, avec le principe du miliou exclu? 

it pas, pour lever cette objection, de répondre que 
uit qu'une classe de grandeur, celle de li masse 

la fois à la classe du zéro et à celle de l'infini, deux 
répondent à la première de ces classes, parce 

être formée suivant deux procédés différents, et qu'une 
pas une classe, mais le mode de formation d'une classe, 
Deer deux espèces de grandeurs, la grandeur 


pas moins distinctes par leur origine. 
ne ferait cesser notre embarras sur un point que 
sur un autre, Le principe du milieu exelu ne serait 
le principe d'identité se trouverait atteint, Ce n'est 
dés objets entraîne nécessairement l'identité des 
aux elasses de ces objets, maïs c'est que les deux 
n DEL Den Grantre Nan distincts 
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nous oblenons les éléments relationnels d'un concept, si ces él6- 
ments se retrouvent les mêmes, et associés dans le même ordre, le 
concept reste le même; c'est là l'expression rationnelle du principe 
d'identité. En l'espèce, aucune des deux définitions de la grandeur. 
ne peut ajouter à la connaissance que nous tirons de l'autre, puisque 
l'une et l'autre aboutissent à la mème association des mêmes rela- 
tions. Elles constituent seulement une répétition inutile, un illo- 
gisme analogue à celui contenu dans le syllogisme, par lequel un 
même jugement se trouve répété sous deux formes différentes. 

La véritable cause de notre embarras provient de ce que nous 
avons négligé, dans la filiation des concepts lirée des relations d'ac- 
tions et réactions, un échelon intermédiaire qui se trouve être le 
véritable contraire de la masse, et dont le zéro et l'infini de masse 
ne sont que deux espèces opposées. Mais il convient de le dire, notre 
négligence a été volontaire, En vue de préparer la voie et de ménager. 
une transition entre les idées communes sur l'inconcevabilité de 
l'infini et nos propres conclusions contraires à ces idées, nous nous 
sommes astreint à ne traiter uniquement en premier lieu qu'une 
notion généralement acceptée sans répugnance, celle du zéro d'attei 
but. Puis nous avons fait voir qu'en appliquant le même traite. 
ment à un cas très analogue, tout aussi concevable que celui auquel 
se rattache le zéro, on parvient à une autre notion qui ne peut étre 
que celle de l'infini, notion concevable par conséquent au même 
titre que le zéro, Or nous n'avons pu atteindra ce but didactique, 
et séparer neltement l'analyse d'une des notions de l'analyse de 
l'autre, sans omottre le lien qui les rattache ot qui constitue pré. 
cisément le véritable contraire de la grandeur, Nous allons main- 
tenant réparer notre omission, 


iv 


Notre point de départ a été la considération du système formé de. 
deux relations conjointes d'action mutuelle ou d'action simple. Pour 
en tirer directement la notion du zéro de masse, nous avons dû limiter 
notre examen au cas où dans la relation d'action simple, le corps 
passif est le corps B, comparé au corps À, et pour en tirer directe= 
ment aussi la notion de l'infini, nous avons dû faire une restriction 
opposée, en admettant que dans cette relation d'action simple, le 
corps passif est le corps d'épreuve M. Or, avant de faire ces deux. 
restrictions opposées et particulières, la marche Jogique était des 
poser le problème dans toute sa généralité, et si nous l’avions il 
nous aurions été conduit à ce dilemme préalable à toute restriction 
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Ou la relation entre le corps B et le corps d'épreuve M est une 
relation d'actions mutuelles, semblable done à la relation du corps À 
et du corps M, ou cette relation entre D et M est une relation d'ac- 


Maintenant nous ne spécifions plus rien quant au sens de cette 
dernière relation, parce que aucune raison logique ne nous force 
d'admettre à priori que dans ce cas le corps B soit vis-à-vis du corps 
Le onde 5 

peuvent être admises. 

» Quunt au dilémne lui-même, à priori rien non plus ne nous oblige 

à le trancher, Ses deux faces sont également conce- 

nature, le corps B peut être semblable au corps À, 

par ses relations avec le corps M, d'ailleurs indéterminé, ou il peut 
en être différent, soit que le corps B ne puisse réagir sur le corps M, 
ru mamerre Mais à la faveur 
cs ra do ressemblance ot de différence entre les manières 


A otB vis-hvis du corps M, nous pouvons évidem- 


ar la marché qui a été déjà indiquée, distribuer tous les 
classes F et N, l'une composée de corps susceptibles 


les uns sur les autres, et l'autre composée 


jui ne possèdent pas celte propriété vis-à-vis des corps de 
classe, Voyons maintenant quelle conséquence il faut 
u chassement. 


le différencie avant tout de nos classements primitifs, c'est 


bsolument général, applicable à tous les corps sans excep- 
L corps concevable ne peut qu'appartenir à l'une ou k 
classes F et Ni il n'y a pas de milieu. L'extension de 
. classements primilifs élait au contraire restreintes 
donc un classement préalable, celui-là même que 

de décrire, et l'on voit de suite que si la nouvelle classe 

1e classe A sont identiques et ont la même extension, 
classes âu zéro et de l'infini ont respectivément une 


on que la nouvelle classe N; en fait, elles en sont le. 


nde classe non encore démembrée donne évidem- 
par son mode méme de formation, à une notion qui 

de celles tirées des anciennes classes, et qui est opposée 
le la première grande classe, Or à celle-ci répond 
notion de la masse, considérée dans toute sa géné- 
otion nouvelle engendrée par la seconde classe, est 


; DR jte pce Arlon Jeiasé échapper: et 
t répare; la masse n'a 
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vraiment qu'un seul contraire qui n'est spécialement ni le zéro ni 
l'infini, mais qui est la notion-mère de l'un et de l'autre, 

… Dans le genre opposé à celui de la masse, nous pouvons, en effet, 
effectuer une nouvelle différenciation, poser un second dilemme, tiré 
certe fois, non plus de la nature dissymétrique ou symétrique de la 
relation entre les corps M et B, mais du sens déterminé de la réla 
tion dissymétrique, dilemme qui revient k ceci: ou le corps passif 
est le corps B, où le corps passif est le corps M, et qui nous fait 
ainsi retrouver les anciennes classes du zéro et de l'infini de masse. 
Ces deux dernières notions sont donc des contraires directs, Lirés 
d'un genre qui lui-même est le contraire direct de la masse; les 
classes auxquelles elles répondent ne sont, nous venons de la dire, 
que deux sous-classes obtenues par le démembrement de l'une des 

classes préalablement formées, 

A peine est-il besoin de faire observer que cette conclusion n'est 
pus spéciale à la masse, mais qu'elle est absolument générale êt 
s'applique à tous les genres de grandeurs; la raison en est que les 
fondements des deux différenciations successivement electuéessont. 
dans tous les cas, des oppositions entre la symétrie et la dissymétrie, 
entre un sens et le sens contraire, oppositions indépendantes de la 
considération de tout ordre déterminé de phénomènes. 

Nous pouvons maintenant, grâce à celte observation, formuler la 
conclusion définitive et complète qui so dégage de la première partie 
de notre étude, à savoir que lo zéro abstrait et l'infini abstrait sont 
logiquement, dans leur essence première, des concepts directement 
opposés l'un à l'autre, appartenant donc à un genre unique, le con- 
cept du non fini, qui est lui-même le contraire direct et unique du 
fini. Par suite, on ne saurait dire que le zéro et l'infini soient les con- 
traires du fini; on ne peut les opposer au fini qu'indirectement, par 
l'intermédiaire du genre qui les réunit, lien conceptuel indispensable. 
mais souvent méconnu. Cela suflit, au reste, pour que l'on soit em 
droit d'appliquer à l'infini un caractère négatif au même titre qu'au 
zéro. L'un et l’autre sont des espèces du genre négatif, le non fini, 
opposé au genre positif, le fini, ce qui revient à dire que l'infini aussi, 
bien que le zéro implique l'absence d'un corlain changement, dont 
la présence est le propre du fini. 

Cette observation que l'infini est un concept négatif, pourn'étre. 
pas nouvelle, n'en heurtera pas moins les idées reçues, notamment, 
celles des mathématiciens, Ceux-ci définissent l'infini, 
définissent, comme la limite d’une somme, suivant par 
relation 
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Ajoutons que le zéro s'oppose absolument à l'infini, ce qui signifie 
que tous les zéros peuvent être réunis dans une même classe, le 
zéro abstrait, fondée sur le sens déterminé de leur relation fonda- 
mentale. De la méme manière il y « un infini abstrait, Par contre, il 
n'y à aucune raison pour réunir un zéro d'une certaine espèce, 
et un infini d'une autre espèce, ailleurs que dans le genre du non 
fini abstrait, opposé lui-même au fini abstrait. Il résulte de là que le 
fini, le non fini, le zéro et l'infini, ont une signification d'une extan- 
sion illimitée; ce sont des abstractions indépendantes de toute déter- 
mination de l'ordre des phénomènes. 

Même s’il s'agit de phénomènes spécifiés, les attributs en question 
sont encore des abstractions d'un degré élevé, des abstractions qui ne 
se rapportent pas à des nombres limités d'objets, mais à des nom- 
bres indéfinis, à des classes d'objets. 

Là, nous nous trouvons en présence d’une nouvelle source d'er- 
reur, car la connexion psychique de tout attribut avec sa classe, 
c'est-à-dire un ensemble concret et déterminé dans ses éléments, se 
résout en pratique dans une fusion des attributs et des classes, de telle 
sorte que la réalité concrète de la classe semble appartenir aussi & 
l'attribut. Celui-ci n'apparaît plus ce qu'il est réellement, une rela- 
tion entre deux ou plusieurs objets déterminés, mais une qualité 
intrinsèque d'un seul objet; en d'autres termes, l'atribut prend ane 
signification absolue. L'infini, le fini, le zéro, vus sous ce jour, ne sont 
tout au plus que des rapports contenus dans chaque objet, où des 
rapports de l'objet avec lui-même (comme en géométrie), sans réfés 
rence à d'autres objets, 

Mais cela n’est pas; une chose n'est pas infinie dans une de ses 
qualités d'une manière absolue; elle n'est infinie que par rapport à 
certaines choses et elle peut être finie ou même nulle, toujours 
dans la méme qualité, par rapport à d'autres choses. Revenons, pour 
préciser, à l'exemple de la masse. 

En partant de la considération de deux corps déterminés À et M, 
susceptibles de réagir mutuellement l’un sur l’autre, nous avons pu 
distribuer les corps en trois classes, À, B, C, auxquelles nous avons 
rattaché les notions du fini, du zéro et de l'infini de masse, Ces attri- 
buts nous apparaissent, par ce rattachement, d'autant mieux avec une 
valeur absolue, que le elassement une fois opéré, nous pouvons le 
recommencer avec d'autres corps, et en ayant soin de les choisir dans 
Ja classe À déjà formée, nous arriverons toujours au même résultat, si 
bien que le classement opéré ne paralt pas lié à la considération de 
tout corps déterminé, 

Or il n'y a là qu'une apparence; le classement, s'il ne dépend 
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Y 


Résumons-nous. La loi fondamentale qui fournit l'idée mère de 
toutes les notions mathématiques est, au fond, une extension de la 
relation que suppose le principe bien connu de la conservation de 
l'énergie, une extension indéfinie, car cette loi s'applique à tous les 
ordres de phénomènes physiques. Réduite à son expression la plus 
simple et aussi la plus générale, elle signifie que pour qu'un chan- 
gement s'opère dans un système matériel « continu et isolé p, il 
faut que ce système soit hétérogène, et que les éléments homo- 
gènes semblables dont il se compose ne se trouvent pas tous au 
même état. Effectivement, si des éléments homogènes semblables 
se trouvaient à des états identiques, nous avons vu que le fait de 
les associer de manière à composer un système continu et isolé ne 
saurait entrainer dé modifications de cos états, mais nous avons aussi 
constaté qu'il suffit que les éléments ou qu'une partie d'entre eux 
sofent primitivement à des états différents pour que leur groupement 
en un syslème cohérent détermine un changement et un change= 
ment nécessaire, en raison de la condition de continuité du eyetème, 

La cause de tout changement est done une différence d'état (ou 
de phase, suivant l'expression du Prof. Willard Gibbs), de la même 
manière que la cause de toute manifeslation d'énergie est une 
absence d'équilibre. 

11 résulie de cette loi sur l'association des éléments semblables que, 
dans le cas particulier de l'association de deux corps à des états diffé 
rents, deux phénomènes et deux phénomènes seulement sont possi- 
bles, suivant que le changement total dont est afecté nécessai- 
rement le système porte simultanément sur les deux corps, où sur 
un seul. Nous concevons, dans le premier cas, un enchalnement de 
changements qui se déterminent mutuellement, et dans le second 
cas un changement qui peut s’accomplir dans l'un des corps sans se 
répercuter dans l'autre, De là deux relations opposées, l'une symé- 
rique, l'autre dissymétrique, relations qui permettent de comparer 
tous les corps rapportés à un corps d’épreuve, lui-même dans une 
certaine mesure indéterminé. En effet l'opposition entre une relation 
symétrique et une relation dissymétrique, ramenées toutes les deux 
à un terme commun, devient le fondement d'une nouvelle espèce de 
relation, la relation du fini au non fini, ces derniers mots servant à 
désigner deux attributs corrélatifs, c'est-à-dire les places des deux 
termes dans la relation. 

Mais cette dissymétrie, qui fonde le non fini, possède un sens 
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XI 
Examen de la théorie de Stuart Mill. 


Dans le chapitre qu’il consacre aux propositions, presque au début 
de son Système de logique, Stuart Mill distingue avant tout les propo- 
sitions ou assertions « réelles », relatives aux choses, qui seules sont 
instruclives, et les propositions « purement verbales », uliles, mais 
non pas instructives, dont les plus importantes sont les définitions; 
et il reconnait lui-même que ce sont Jà, sous des noms nouveaux, les 
jugements synthétiques et les jugements analytiques de Kant *. Les 
propositions purement verbales disent deux fois la même chose 
lorsqu'elles distinguent, dans les mots bien plus que pour la pensée, 
le sujet etl'attribut. Restent les propositions instructives, où l'attribut 
ajoute quelque chose à la compréhension provisoire du sujet. € Dans 
la plupart de ces propositions l’objet de la croyance est la coëxistents 
ou la succession de deux phénomènes » ?,‘c'est-h-dire une conti- 
guité; au sujet, qui exprime un groupe de qualités contiguée, les 
unes aux autres, l'attribut ajoute une qualité nouvelle; la copule 
est affirme que la qualité-attribut est contiguë aux qualités-sujet. 
Ainsi, l'homme est mortel signifie que la mortalité accompagne tou- 
jours l'humanité; l'or #st un métal signifie que le groupe de qualités 
désigné par le mot or est toujours accompagné du groupe dequalités 
désigné par le mot métal; lu prudence est une vertu signifie que l'ha- 
bitude de réfléchir avant d'agir est toujours suivie ou de progrès 
social (morale utilitaire) ou de bonheur céleste (morale religieuse) 

Traduisons, pour plus de rigueur : 

— Toute humanité est avec mortalité ; 


4. Voir le numéro précédent. 
2. Trad. fr., L 1, p. 428, note. 
3. P, 100. 
. AAZA1S, AATAUS, 129, etc. 
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— Toute aurité est avec métallité; 

— Toute habitude de réfléchir avant d'agir est avant estime pne 
blique (ici je me permets d'introduire une conception de la vertu dif- 
férente de celles qu'indique Stuart Mill). 

Certes, voilk des propositions phénoménistes; aucun sujet, aucun 
ättribut ne signifie, ni de près, ni de loin, une réalité substantielle où 
l'apparence même métophorique d'une telle réalité; les substantifs 
proprement dits ont fait place à des substantifs abstraits, c'est- 
à-dire à des adjectifs substantifiés; nous parlons, en fuit, avec des 
adjeelifs; les mots de nos propositions désignent ou des phénomènes 
ou des qualités, c’est-à-dire encore des phénomènes ; et pourtant, on 
l'a vu, nous quantiflons sans peine le sujet, quantification qui.nous 

de mieux comprendre le sens de notre affirmation; et si, 
pour la miéux comprendre encore, nous voulons quantifier l'attribut, 
il se laissera quantifier sans résistance : 
— Toute humanité est quelque avec mortalité ; 
— Toute aurité est quelque avec métallité; 
-—Æoute habitude de réfléchir avant d'agir est quelque avant es- 


à 5 
Ou, cé qui revient exactement au méme : 
— Toute humanité est avec quelque mortalité; 
— Toute aurité est avec quelque métallité; 
RE Les de réfléchir avant d'agir est avant quelque 












Émis a niet Ste aussi bien 
bstances individuelles ou des choses, et que, si une conti- 
dans toutes ces affirmations, l'affirmation ne porte 
ment sur elle; les jugements en compréhension de Stuart 
nt des jugements parce que le sujet tout au moins ÿ est consi- 

extension; cé sujet est une classe dé qualités ou de phéno- 


ension, son extension se trouve être moins directement 
extension reste d'abord assez indéterminée ; mais elle 
aisément par une réflexion ultérieure sans que le sens 
u jugement en soit le moins du monde altéré. 
nous dira-t-on, Stuart Mill tansporte à la copule la quan- 
sujet; ses propositions doivent se lire ainsi : 
. — Homanité — est toujours avec — mortalité ; 
-— Aurilé — est Loujours avec — métallité ; 
— Réflexion avant d'agir — est toujours avant — estime publique. 
se dé mème les propositions suivantes, qui ne sont pas 
: et nécessaires : 
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— Opium ingéré — est quelquefois avant — mort (l'opium peut 
faire mourir); 

— l'yrannie — est souvent avant — révolution (la tyrannie pro= 
voque les révolutions }; 

— Nez bien fait — fut une fois avant — guerre civile (le nez de 
Cléopâtre). 

« La copule de Stuart Mill, dira son défenseur, est une préposition 
soudée au verbe étre et modifiée par un advorbo, toujours, presque 
toujours, très souvent, souvent, une fois seulement; les lois univer- 
selles des savants, les lois de fréquence de la médecine, les générali- 
sations timides des historiens, les faits contingents, les événements 
les plus fortuits, les plus exceptionnels, sont ainsi exprimés avec une 
exaclitude que ne sauraient donner les formules étroites et rigides de 
la logique traditionnelle. » 

Sans nier la richesse expressive des adverbes qui, dans les for- 
mules précédentes, servent à préciser le degré de fréquence do la 
contiguhé, je ne puis, en vérité, lire ainsi les propositions stuartril- 
Jiennes : ou le mot est n'a aucun sens, ou il signifie pour le philo» 
sophe ce qu'il signifie pour le sens commun, c'est-à-dire l'identité 
où la ressemblance ; dés lors, il faut lire : 

— Humanité — est — toujours avec mortali 

— Tyrannie — est — souvent avant révolution; 

— Eto.; 
ce qui signifie que l'humanité est de la classe des phénomènes qui 
sont toujours accompagnés de mortalité, — que la tyrannie est de la 
classe des phénomènes qui sont souvent suivis de révolution, — ets. 
Trouve-t-on ces classes bizarrement construites et d'une complexité 
de structure qui déroute l'intelligence? il suffit, pour les simplifier, 
de rattacher l'adverbe de temps au sujet : 

— Humanité toujours — est — avec mortalité ; 

— Tyrannie souvent — est — avant révolution; 
ce qui se dira encore mieux en revenant aux formules usuelles + 

— Toute humanité — est — avec mortalité ; 

— Quelque tyrannie — est — avant révolution. 

La quantité de la copule se ramène, en définitive, à Ja quantité du 
sujet; dès lors, si l'on se refuse à quantifier les termes, les proposi- 
tions deviennent de purs énoncés de contiguité, qui disent un fait 
sans prononcer sur son degré de fréquence, sur sa contingence ou sa 
nécessité : 

— Humanité est avec mortalité, 

— Opium ingéré est avant mort. 

Avec sa scrupuleuse conscience de philosophe, Stuart Mill a signalé 
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lui-même toutes les objections qui avaient été faites ou qu'il pen- 
sait pouvoir être faites à son système, La Éeben ee Den 
l'opinion vulgaire, le sujet est pensé en extension, l'attribut 

en compréhension ; il répond A men Er 

qu'à travers sa compréhension, affirmation arbitraire et presque 

dénuée de sens. Sans m'inquiéter pour le moment des différences 

qui peuvent exister entre les usages de la langue anglaise et ceux 

de ma langue maternelle, je lui réponds : les petits mots qu'on 
appelle des articles, Le, la, les, des, un, ne précèdent-ils pas le 

sujet dans l'usage ordinaire du langage? et ne faut-il pas être phi- 

losophe pour les supprimer de la proposition, comme pour rem- 

placer homme par uemanité, métal par métallité? Tous les jours 

même, bien que moins régulièrement, nous employons ces articles 

devant l'auribut, et les propositions hamiltoniennes à double quanti- 

ficalion sont moins artificielles qu'on ne le croit généralement; la 

notation aristotélique est si bien entrée dans les habitudes d'esprit 

des philosophes qu'elle nous fait souvent perdre de vue notre lan 

gage usuel et les formes de pensée qu'il exprime. Stuart Mill dit des 

hamiltoniennes qu'elles constituent un progrès de la 

mails qu'elles sont inexactes au point de vue psycho 

logique, l'attribut étant, dans la conscience normale de l’homme, 

une qualité sans extension *, Tel est en effet l'attribut dans la con- 

science du scolastique en train d’argumonter, mais non pas dans la 

nr l'homme ordinaire parlant de choses et d'autres sans 
des écoles. 11 dira plutôt, cet homme ordinaire : 

sont des philosophes », que : « les logiciens sont phi- 

roi, à la façon de Stuart Mill : « esprit logique 

est avec esprit philosophique », il demandera à réfléchir, car il lui 

faudra tendre son esprit pour arriver à comprendre, Bien plus : 

Eng rigoureusement, cette proposition : « esprit logique. 

est avec esprit philosophique? » On a le choix entre plusieurs inter 

elle peut signifier : 1° que l'auteur de l'Organon est le 

l'auteur de la Métaphysique, où que l'inventeur de la 

_ du prédicat est également l'auteur d'une théorie sur 

; alors la proposition constate un fait (un logicien 

, où, en lenant compte à la fois des deux cas 

‘Aristote et celui de W. Hamilton : des logiciens furent 

— 2! que ce qu'on appelle un logicien, c'est tou- 

«4 a philosophe et qu'un philosophe mérite toujours cette. 
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> (les logiciens, ce sont les philosophes; ce qui est fau 
deux grands logiciens, de Morgan ct Boole, étaient des mathéen 
ciens et nôn pas des philosophes: seras | 
logues et métaphysiciens, comme Plotin, Maine de Biran, Joaffe 
n'ont jamais prétendu au titre de logicien el ne l'ont pas mérité); 
3° que l'esprit logique est une qualité qui appartient à tous les p 
losophes, à tous los mathématiciens et à d'autres savants (des Le 
eiens, ce sont, par exemple, les philosophes; ce qui est fort sou 
nable); — 4° que les maitres de la logique étaient tous des ph 
sophes (ce qui est vrai, si l'on omet de Morgan et Boole), un &s 
grand nombre de philosophes ayant d'ailleurs négligé cette pa 
de la philosophie (les Logiciens sont des philosophes); — 5 elle p 
enfin signifier que la plupart des logiciens sont lx plupart des phi 
soples, ce qui est l’exacte vérité sur ce sujet. Mais € esprit logft 
est avec esprit philosophique » laisse le choix libre entre ces que 
ou ces cinq interprétations, et, si l'on choisit, on quantifle plus 
moins formellement, non pas seulement le sujet, mais l'attribut 
importe assurément de distinguer la réalité psychologique et 
science où l'art logique; mais il importe aussi de bien appliq) 
cette distinction, et Stuart Mill me semble faire de l'art plus ene 
que de la science quand il ramène les propositions usuelles à 
pures affirmations de contiguités. Les concepts réels et leurs us 
ciations réelles ont des aspects multiples; aussi montrent-ils en 
les mains du philosophe une plasticité dont celui-ci peut profil 
dans l'intérêt de la science, mais dont il ne doit pas abuser, s 
peine de dénaturer, en fin de compte, l'objet même qu'il analyse, 

Stuart Mill n’a d'ailleurs pu réduire toutes les propositions à | 
affirmations de contiguités. 11 signale loyalement deux exceptit 
à sa théorie, deux cas où l'affirmation porte sur la ressemblance 
non sur la contiguité, où est, dirions-nous, signifie non pas cor 
guité, mais ressemblance !, 

Ce sont d'abord les propositions dont l'attribut est absolum] 
simple et indécomposable, exprimant un état de conscience éléme 
taire : celte couleur est blanche; &l fait aussi chaud qu'hier. —| 
remarquera l'analogie de ces jugements avec ceux que nous ave 
appelés jugements élémentaire et dont ceci est cela est la Form) 
générale. 

Ce sont ensuite les propositions dans lesquelles, au lieu der 
tacher franchement un individu à un genre, nous l'en rapprocha 
seulement au nom d'une analogie qui nous frappe, mais que nd 

4 
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scrupuleux de ces classifications, toutes choses 

Mill nous concède en définitive que le vulgaire pense 
des ressemblances Ià où le savant pense des contiguilés; l'exception 
devient ainsi la règle et la règle l'exception ; et co que vaut l'exception 


dEdtre/cès trois sortés de jugements distingués par Stuart Mill il y 
a,en réalité, continuité, comme le montrera la série suivante : 

— 11 fait aussi chaud qu'hier sensation présente est la sen- 
sation que ma mémoire me rappelle et localise dans la journée d'hier 
= ceciest cela; 

— Colt couleur eat blanche — ceci est du genre cela; 
- — Got objet est blanc — ceci est, quant à la couleur, du genre 


— Cet objet est une chaise — ceci, ensemble de qualités, forme, 
r, ete, est du genre cela, constitué par le même ensemble de 
lités, ou, en contigulté : ceci, forme et couleur visibles, est une 
de s'asseoir, c'est-h-dire : ceci est un avant-s’asseoir, un 

Ldé la classe des choses sur lesquels on s'assoit; 
enfant, voyant pour la première fois une girafe, dit : 
ce qui signifie : cet objet est de la classe des dadas; ou, 
: cet objet est un sous-cavalier, c'est-à-dire un individu 

des objets sur lesquels souvent on voit un homme; 
À voyant le même animal, dit : « c'est une girafe », ce 
pour lui une contiguité : sous cette peau il y a le sque- 
ial de lu girafe, c'est-h-dire : celte peau est de la classe de 
un squelette d'une certaine forme. 

dans les théories de Stuart Mill, n'intirme done nos pre- 
Toujours les contiguïtés entrent dans des genres 
rer dans des propositions; la proposition sans extension 
pas; deux contigus dont l'extension serait absolument étran- 
pensée seront simplement énumérés; on dira par exemple : 
grand logicien et grand métuphysicien, — force et 
brillant et la plasticité du métal, — la forme et l'usage 
y a Jà des matériaux pour lé jugement, mais non 
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pas des jagements; il y manque l'extension des termes, ou tout au 
moins du sujet, et le mot est, 


Telle est la première théorie de la proposition de Stuart Mill; elle 
pourrait se résumer ainsi : dans la proposition scientifique, est 
signifie contiguité; dans la proposition vulgaire, sst signifie ressem- 
blance. Mais il on a une autre, plus profonde peut-être, à coup sûr 
plus extraordinaire : 

« Ua attribut, dit-il d'abord, est nécessairement une de ces cinq 
choses, existence, coexistence, causalion, succession, ressemblance»; 
ailleurs il permet de remplacer coeistence, causation et succession 
par rapport de temps et rapport de lieu; nulle part il ne pense à 
réunir ces trois ou ces deux concepts dans celui plus général de con 
tiguité; mais on peut suppléer à son silence. Il ÿ aurait done trois 
catégories de l'affirmation : l'existence, la contiguité, la ressom= 
blance, et les deux dernières, qui nous étaient jusqu'à présent pré- 
sentées comme des significations du mot est entre un sujet et un 
attribut, comme des copules mentales, nous sont données maintenant 
comme des attributs! Au premier abord, on croit à un contresens 
du traducteur français; mais non : Stuart Mill revient sur sa thèse 
toutes les fois qu'il se résume; il insiste; c'est bien cela qu'il a voulæ 
dire”. 

Nous connaissons déjà la contiguité et la ressemblance; quant à 
l'existence, il faut se rappeler que Stuart Mill, tout au début de-son 
étude sur la proposition, traitant du sens équivoque du mot est, a 
signalé brièvement les jugements d'existence et les à mis à part * 
Entrons de notre mieux dans ses vues et formulons sa pen: 

— de suis, Dieu existe = je suis-existant, être, réel, réalil 
de même; ou encore : je suis un être, Dieu est un être réel; 

— L'or est un métal — aurité et métallité sont des contigas; 

— La girafe est une sorte de cheval = girafe et cheval sont des 
analogues. î 

Aucun préjugé phénoméniste ne peut empêcher dé considérer les: 
jugements d'existence comme rentrant dans la règle générale ; Jes 
réalités sont une classe, mal déterminée, j'en conviens, la classe dés 
non-chimères selon les uns, la classe des non-phénomènes ou des 
noumènes selon les autres; peu importe ici; je suis, Dieu existe 
signifient que je fuis partie de la classe des êtres par opposition à 
celle des chimères ou à celle des phénomènes; de même Dieu; celæ 
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où peut traiter ces jugements à la façon de Stuart Mill et les 

a en aflirmations de contiguités; et cette transformation 
pas sans intérêt, car elle conduit à se demander si les grands 

LE ontologistes n'ont pas argumenté en 8e plaçant au 
point de vue de la contiguité. Cette proposition : conscience du moi 
at avec réalité du moi ne formule-t-elle pas très exactement la 
thèse de Descartes et de Maine de Biran”? Celle autre : perfection 
st avec réalité n'énonce-t-elle pas fidèlement la pensée de saint 
ef Et quand Bossuet dit : € Pourquoi le parfait ne serait-il 

e d-il pas par là : perfection est raison d'être, c'est-à- 

ion est cause d'existence, perfection est avant existence, 

idée est avant perfection-réalité, avant ayant ici le sens 

de cause qui engendre nécessairement son effet? L'argument de 

8 n'est-il pas au contraire : perfeclion-idée est après per- 

té, après ayant le sens fort d'effet d'une seule cause 






u ents d'existence n’ont donc rien de spécial; ils sont 

_réductibles aux jugements ordinaires, jugements de res- 

où d'identité partielle; ét, comme ces derniers, ils pou- 

Ja forme de jugements de contiguïlé sous la condition 

contiguité soit subordonnée à la ressemblance et prenne la 
idée générale, S 






‘jugements soient légitimes, qu'ils soient intelligibles, cela 
dù doute, La question est de savoir s'ils traduisent avec 
s jugements vulgaires et s'ils sont réellement irréductibles 







d'abord qu'ils ne traduisent pas fidèlement les juge- 
À ceux-ci ont pour copule est et non pas sont; quand 
double, par exemple : Alexandre et César furent de 
aux, l'afirmalion collective relative kjAlexandre et à 
"étre convertie en deux affirmations simples relatives à 
Alexandre fut un grand général, César fut un grand 
Aci l'attribut ne peut pus être affirmé séparément de A 
LA et de A'; Le sujet complexe ost d’une complexité irré- 
Vauribut est le rupport des deux termes dont la juxtapo- 
ütus le sujet; il exprime la raison de leur réunion. Ces 
l'ont rien de choquant, mais ils ne sont pas naturels; la 
“st plastique, et le logicien est un artiste; il peut donc trans- 
axxrie — 1803, 1 
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figurer la penséé normale tout en obéissant à ses lois; mais l'art, 
Ten nIe Res is trs forme du jeu. Abstrairo des rapports, 

les transformer ainsi en concepts, puis se servir de ces concepts 
comme d'attributs, cela est possible, et le philosophe, dans la pru= 
tique de sa science ou de son art, se livre tous les jours à cette opé. 
ration, sans laquelle la critique de la connaissance serait impossible 
et l'enseignement de la logique h peu près impraticable; mais alors 
le philosophe ne se croit pas psychologue et ne pensé pas décrire ln 
pensée telle qu'elle est; il violente les habitudes de la pensée pour 
la faire servir à ses desseins, Dans la théorie que nous critiquons 
Stuart Mill s'écarte de la réalité psychologique bien plus que n'a 
jamais fait Hamilton, et, fait de l'art en croyant faire de la 
science, on peut bien dire qu’à son insu il jone, 

Toutes les formes générales du jugement peuvent d'aillaurs sa 
prêter au mème jeu; tous les systèmes logiques peuvent se formuler 
de la même manière. Au lieu de 5 — 2 + 3, nous pouvons diré et 
nous disons souvent : 5 et 2 4-3 sont égaux; nous dirons de mème 
ou platôt nous écrirons : 6 et VI sont le mème nombre. Les écoliers 
entendent et disent tous les jours des phrases comme celle-ci : 
homo, homme, manu, ont le même sens, En s'inspirant d'Euler et 
d'Hamilton on pourra dire : hommes et malades se pénètrent, nu lieu 
de quelques hommes ‘sont quelques malades; terre et planète sont 
partie et tout, au lieu de {a terre ést une planète; homme et animal 
sont inclus l'un dans l'autre, au lieu de l'homme est un animal, 
Athénien, homme et animal sont inclus les uns dans les autres, au 
lieu de l'honime est quelque animal, or l'Athénien eët quelque homme; 
homme et animal raisonnable, éternel et immuable sont 
sables ou sont équivalents, au lieu de l'homme est un animalrai- 
sannable, l'éternel est immuable. Ces formes de langage ot de pensée 
sont excellentes pour l'enseignement, indispensables au logicien qui 
veut se faire comprendre; mais, s’il s'imagine exprimer ainsi l'opéra 
tion mentale qui à lieu normalement dans les consciences humaines, 
il se trompe, On doit même remarquer que les rapports d'inclusion, 
de partie et out, ne s'expriment ni simplement ni sans équivoque 
possible au moyen des formules qui précèdent, l'ordre des termes dans 
le sujet n'élant pas indifférent, l'attribut étant complexe comme le 
sujet, et l'ordre des mots de l'attribut devant correspondre exacte= 
tement et avec évidence à l'ordre des mots qui composent le sujéts. 
condition à laquelle les expressions l'un dans l'autre, les uns Le 
autres ne satisfont pas parfaitement. 

En résumé, le jugement n'aflirme pas de deux termes 
leur rapport; il affirme un terme d'un autre; du sujot il 








emblobles, sont réellement irréductibles l'un à l'autre, 
di pose 
sn 


explosion sont analogues. 
le prémier jugement, sinon : le couple de phéno- 
ar les mots éclair et tonnerre est un couple de 
L : ce couple appartient à la classe des cou- 
contigus? Que signifie le second, sinon : le couple ton- 
ion appartient, au contraire, à la classe des semblables? 
nts affirment donc l'identité partielle d’un couple 
classe de couples. Préfère-t-on considérer l'at- 
ion? ces deux jugements signifient alors : éclair 
en tant que couple, ont comme qualité la contiguité; 
xplosion, en tant que couple, ont comme qualité la res- 
que soient synthétiques où analytiques, qu'ils expris 


ul eo diocutariat, leur sens est, dans les deux 


deux jugements, en dépit de la substitution du point de 
ompréhension au point de vue do l'extension, est garde 
uel d'identité partielle et ne prend pas celui de conti- 
dré réflexion suflit d'ailleurs à revenir au point de vue 
ilsuffit de se dire que la contiguité et la ressemblance 
des qualités spéciales aux couples éclairtonnerre, ton- 
sion, mais que leur application possible à des couples de 
sou de sensations est à peu près indéfinie; dès lors on pense 
clair-tonnerre est de la contiguité, une contiguité, et que ton- 
on est de la ressemblance, une ressemblance ; on quan- 
, ce qui est bien plus naturel à l'esprit que d'enlever 

té. 
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Traitons maintenant ces deux jugements à la façon de Stuart Mill; 
ils deviennent : 

— Éclair-tonnerre est avec contigutté; 

— Tonnerre-cxplosion est avec ressemblance. 

Comme ressemblance et contiguilé ne sont des fails que dans ln 
pénsée humaine, ces deux jugements ne signifient pas autre chose 
que : éclair-tonnerre est une association de contigufté, tonnerre- 
explosion est une association de ressemblance ; ou : l'idée de la con- 
tiguité est implicite dans lo premier couple, l'idée do la ressem- 
blance est implicite dans le second; c'est-à-dire : éclair-tonnerre est 
un individu de la classe des associations de contigulté, tonnerre 
explosion est un individu de la classe des associations de ressem- 
blance. Dans l'esprit du philosophe, les idées de contiguité et de rés 
semblance, genres d'association, sont contiguës l'une au premier 
couple, l'autre au second couple, comme, dans l'esprit de tout 
homme qui rapporte un individu à un genre, l'idée du genre se 
trouve mise én contiguité avec l'idée du fuit particulier. 

Nous pensons avoir maintenant suffisamment établi notre thèse © 
de quelque façon qu'on retourne les propositions inventées pur Stuart 
Mill pour représenter les types authentiques de l'opération mentale 
que nous appelons jugement, à quelque manipulation de chimie 
grammaticale et logique qu'on les soumette, on les twouve toujours 
conformes au type vulgaire, et le rapport qui en unit les termes est 
toujours celui de la partie au tout, c'est-h-dire une des formes du 
rapport dé ressemblance; la contiguité, quand elle entre dans une 
affirmation, est donc toujours ramenée à la ressemblance. 


Mais nous n'avons pas fini avec Stuart Mill; car les propositions 
qu'il ramène à trois types, affirmation de l'existence, affirmation de 
la contiguité, afirmation de la ressemblance, ce sont les propositions, 
réelles où synthétiques; il a mis à part les propositions purement « 
verbales ou analytiques, telles que les définitions. Si nous l'enten- 
dons bien, elles affirment, selon lui, l'identité, et l'identité, ce n'est 
pas la ressemblance parfaite, idéale, sans mélange de différence, c'cêt 
la mémeté !. Quand nous disons : l'homme est l'animal raisonnable, 
2= 1 + 1, nous n'entendons pas par là que ? et 1 + 4 sont Indis= 
cernables, que l'homme et l'animal raisonnable sont, pour notre 
expérience, indiscernables, aucun animal autre que l'homme ne 
s'élant, jusqu'à présent, montré doué de l'attribut appelé raison, 


4. Je rapproche lei des pages 119 ct suivantes, sar les propositions verbales, 
la page 73, eur lo sens ambigu du mot identité. ee 
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maïs que 2 et 4 -+ 4, l'hoînme et l'animal raisonnable sont une seule 
et même chose sous deux noms différents. Et Stuart Mill appuie 
cette distinction sur une critique du sens commun, qui presque tou- 
jours emploie l'expression le même dans le sens d'identité, alors 

qu'on devrait la réserver pour désigner la mémeté. 
0 grave de s’insurger contre le sens commun, qui 


est une nd crabe Ms ane 
nn — « c'est le même exemplaire de la même 
ouvrage. » À quel signe distinguera-t-il les diffé- 
d'une même édition? c'est son affaire. Toujours 
, dans son langage, signifie d’abord ressemblance 
puis ressemblance absolue ou identité, enfin 
f; la mêmeté eat l'interprétation réaliste de l'identité de 
apparences successives; des phénomènes identiques on 
substance unique; ainsi a raisonné, le calcul aidant, 
quand il a reconnu que l'étoile du matin et l'étoile du 
les deux apparitions d'un astre unique. Il est singulier 

le sens commun plus phénoméniste que Sluart Mi 
dirai-je à celui-ci, comment, vous, phénoméniste, dis- 
ous deux copies sorties d'un même moule et deux appa- 
tra conscience d'une seule de ces copies, sinon par 
par un acte de foi gratuit? Si une substance est 
d'une certaine sensation déterminée, un percigi posse 
0, comment distinguer deux exemplaires de la traduction 


mon chapelier qui m'affirme qu'il me vendra Le même 
cher que son concurrent. Ne me blâmez pas moi- 
acheté une chaise et m'en trouvant bien, je retourne 
ir et lui demande la méme chaise, pour en avoir deux. 
doctrine, je vous l'assure, l'identique et le mème, étant 
sont identiques. » 
donc essayé en vain de creuser un fossé entre la res- 
l'identité; celle-ci est la ressemblance pure, parfaite, 


de différence, et comme cette définition englobe 
ématique, qui est l'identité de deux quantités, nous 
, contre la lettre de sa Logique, mais dans l'esprit 
générale, que tous les jugements sans exception 
que jugements, des ressemblances, 
Laërce, VIN, 16, et IX, 24). 
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XI 


Jugements à sujet et attribut, jugements à deux mt 
jugements à deux attributs, 


Nous disions, en abordant la critique de Stuart Mill, que sa 
théorio de la proposition avait trahi nos espérances, Nous pensons 
avoir justifié cette appréciation dans les pages qui précèdent. Ne 
doiton pas s'étonner aussi de voir l'empiriste anglais emprunter À 
Kant sa division des jugements en synthétiques et analytiques sans 
J'interpréter ni la modifier, et accepter comme au-dessus de Ja dis- 
cussion l'idée de jugements tirés d'un concept par simple analyse 
sans synthèse préalable ou corrélative ‘? Qu'il ait ignoré l'Essai de 
Rémusat, peu connu même en France, on le comprend ; ce qui sur= 
prend, c'est qu'il n'ait pas retrouvé lui-même l'idée maltresse du. 
philosophe français. 


On trouve chez celui-ci une autre théorie, qui, bien comprise @t. 
un peu corrigée, fournit le moyen d'apprécler avec précision les nou 
veautés logiques des philosophes anglais : selon Rémusat?, le sujet 
et l'attribut, dans le jugement, sont irréductibles; la proposition 
normale a un sujet et un prédicat; le sujet normal est un substantif,, 
l'attribut normal un adjectif; mais, grâce à la double et corrélative 
pleaticité du langage et de la p:nsée, un sujet peut devenir attribut, 
un attribut peut devenir sujet, « Dans toute proposition, dit-il, le 
sujet est une substance où pris subetantiellement,.., l'attribut est 
une qualité ou un accident... Substance et qualité, ces deux idées 
corrélatives sont les éléments de tout jugement, les termes de tonte 
proposition, car ce sont nos deux manières fondamentales de con- 
cevoir les choses; leur corrélation perçue, c'est l'acte d'attribu= 
tion, c’est le jugement; le verbe être exprime le fait de la possession. 
des qualités par le sujet. » Mais « nous avons la faculié de prendre 
subetanlicllement ce qui n'est pas substance, adjectivement ou attris 
butivement ce qui est substantiel. Ce sont là de pures manières de 
concevoir... Lors done que nous disons que substance et qualité 
sont les termes de tout jugement, il faut entendre substances et 











1. Page 428, note : « Les jugements analytiques sont ceux qui peuvent être 
déduits de la simple signification des Lermes. » Comparer le texte, p. 127-498. 
2. Le jugement, tome IL des Essais de philosophie, p. 06-29. 
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qualités ou réelles où supposées… La proposition est l'expression 
d'un rapport dont le type est le rapport de ln substance aux qua- 
lités; mais le sujet n'est pas toujours effectivement une substance mi 
l'attribut essentiellement une qualité. » 

« Ainsi, quand nous disons : la beauté est passagère, la beauté, 
qui est une qualité, est prise comme substance par rapport à la 
qualité de passagère »; de même la prudence n'est que l'attribut 
prudent substantifié; « tous les substantifs abstraits des grammai- 
riens résultent de suppositions de ce genre »; le concept est modifié 
par le soul fait qu'il change de rôle et de place dans le jugement, et 
à ce changement correspond un changement dans son expression 
verbale. Maïs on peut aussi (Rémusat l'oublie) conserver à l'adjectif 
Sa forme consacrée et l'employer pourtant comme substantif et F 
cornme sujet : c'est ainsi que nous disons tous les jours : Le vrai, Le 
beau, Le bien, Le faux, le laid, le mal. 

«En sens inverse, poursuit Rémusat, on dit : le cœur est un vis= 
cève, le bras est un levier, ce qui signifie : le cœur a les qualités 
d'un viscère, le bras lee qualitée d'un levier; l'attribut, substantif 
par la forme, est pris adjectivement. » La substance elle-même 

considérée comme attribut : « Quand nous disons : l'âme 

éstune substance, à l'âme, sujct, c’est-h-dire substance, est attribuée 
Iaqualité d'être une substance; substance est pris adjectivemont. » 

n Iéi nous ne pouvons suivre Rémusat. Il n'a pas remarqué que, 

dans ces trois exemples, le substantif pris comme attribut est quan- 

milé/par les mots un, une, et garde sans changement tout ce qu'il 

é 6 sujet, tout ce qui le constituait sujet; un viscère, un 

une substance ne sont pas des qualités abstraites, mais des 

A ireriensien, dont une partie seulement de l'extension, 

correspond aux idées du cœur, du bras, de l'âme, est spécia- 

lement visée pur l'esprit, et les propositions citées par Rémusat 

“signifient : le cœur est une espèce du genre viscère, le bras est une 

du genre levier, l'âme est une espèce du genre substance. Ce 

à vrai dire, des propositions à deux sujets, sans attribut; ce qui 

ouve, c'est qu'elles sont simplement convertibles, comme des 

zen substance, pourrons-nous dire, c’est l'âme; un levier, 

é bras. Tout autre est le cas où un substantif est proprement 

“alors, d'ordinaire, il change de forme, et toujours il perd 

ar qui le quantifiait ; quand on dit : l'âme est substantielle, alors 

| « la substance, par une sorte de jeu de lesprit, est considérée 

sets que, et le philosophe, plus hardi, dira daus le même 

= =ens : Vdme est substance, Pour qu'un substantif devienne adjectif, 

il lui suifit de perdre l'article qui l'accompagnait comme substantif, 
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exactement comme l'adjectif beau, précédé de l'article le, devient un 
véritable substantif, Le sujet, en effet, est normalement précédé d’un 
article, dont la fonction est de le quantifier; homme est un attribut, 
et. comme tel, est synonyme d'humain; mais l'homme, les hommes, 
des hommes, un homme, voilà des sujets; l'article est absent dans un 
seul cas, quand le sujet est un nom propre; c'est qu'alors il est * 
inutile, Quant à l'attribut, il n'a pas d'article. Ainsi l'idée de l'homme, 
adjeetifiée, devient l'idée d'humain et l'idée d'humain, substantifiée, 
devient l'idée de l'humanité; de même, Socrate donne socralique, 
qui devient la socraticité. 

Aïnsi amendée, la théorie de Rémusat est plus cohérente; elle 
reste d'ailleurs fort simple et elle ressemble à une pure constatation 
de grammairien borné, Malgré celte simplicité, malgré son allure 
terre à terre, il nous semble qu'elle peut servir à résoudre plus 
d'une difficulté, et, dés maintenant, elle nous permet de définir 
ainsi la tentative logique de Stuart Mill : voulant préparer la théorie 
de l'induction qui, dans sa Logique, occupe la place principale, 
et considérant avec raison l'induction comme la découverte des, 
eontiguïtés qui sont dans les habiludes de la nature, Stuart Mill & 
cherché à faire à la contiguïté, dans la proposition considérée en 
général, la part la plus belle possible; il & cru pouvoir ramener 
les jugements les plus instructifs et les plus réfléchis à des aflr- 
mations de contiguités, et il s'est trouvé ainsi conduit k inventer 
des propositions sans sujet, des propositions à deux attributs 
ee qui le mettait en opposition absolue avec son prédécesseur 
Hamilton ; celui-ci, en effet, peu de temps auparavant, avait tenté de 
renouveler la logique formelle en substituant partout aux proposi= 
tions aristotéliques, où le sujet et l'attribut sont distincts et irréduc- 
tibles, des propositions sans attribut, des propositions à deux sujets, 
Mais les propositions stuartmilliennes n'ont un sens précis, nous 
l'avons vu, que quand le sujet tout au moins est quantifié. Aurité est 
mélallité où est avec métallité; — réflexion avant d'agir est avant 
estime publique; ce sont là des lois, j'en conviens; mais la proposi- 
tion ne le dit pas; et je puis énoncer dans le même style des vérités, 
particulières, dire, par exemple : révolution est avec 1789 ; — cdcité 
est avec humanité; — ma main est avec plume; que ces trois vérités. 
soient contingentes, mon esprit le sait, mais ce n'est pas inscrit 
dans le texte des trois propositions, 

Toutes les propositions qui précèdent se convertissent simple 
ment, comme les propositions hamiltoniennes; mais les propositions 
hamiltoniennes gardent, converties, leur sans rigoureusement déter= 
miné, tandis que les propositions stuartmilliennes gardent, après la 
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mathématiques et les définitions sont des propositions savantes, et 
les propositions à deux sujets telles que : Les logiciens sont des phi- 
Zosophes, un fleuve c'est de l'eau, sont peut-être moins naturelles à 
l'esprit que les propositions où l’attribut est un adjectif; aucune 
langue ne les emploie autant que le français, et le français n'est 
arrivé que par degrés à celte quantification naturelle du prédicat 
dont il offre aujourd'hui des exemples si fréquents. De plus, lt 
Jagique d'Hamilton est une science où un art, comme celle d'Aris- 
tote : l’une et l'autre simplifient par un artifice le fait naturel, c'est- 
ä-dire 18 jugement humain tel qu’il est et tel qu'il s'exprime spon- 
tanément; en fait, l'attribut est tantôt un adjectif, c'est-à-dire un 
attribut véritable, tantôt un substantif, c'est-à-dire un second sujet 
mis à la place dé l'attribut; l'art d'Aristote consiste à négliger l'altri* 
but substantif pour élever les théories du jugement ét de la dédue- 
ion au rang d'une science exacte, l'art d'Hamilton à négliger 
l'attribut adjectif, l’attribuË proprement dit, pour faire sur les mêmes 
æbjets une science plus exacte encore que celle d'Aristote. La logique 
d'Aristote est donc plus près de la nature que celle d'Hamilton, et 
Ja théorie psychologique de Rémusat, qui tend à justifier par les 
faits le parti pris d'Aristote, a du moins le mérite relatif de négliger 
ce qui est accessoire, tandis que Stuart Mill veut ériger on fait très 
général un genre de jugement qui, dans la réalité psychologique, 
est exceptionnel, et, au point de vue logique, sans valeur, puisqu'il 
est dénué de signification précise. 


Comment faire rentrér dans la théorie de Rémusat les jugements 
élémentaires de la forme ceci est cela? Cela, étant un objet concret 
qui ressemble à ceci, n'est pas un attribut, semble-t-il. Rémusat n'a 
pas vu l'objection; il parle pourtant de ces jugements; il leur fit 
même une part excessive aux dépens de la simple association, puis- 
qu'il considère les idées générales comme formées par de tels juge- 
ments !; mais, quand il ramène la proposition à l'antithèse ét au rap- 
port de la substance et des qualités, il les oublie, I les oublie, parce 
qu'il a demandé aux grammairiens les éléments de sa théorie et que 
les grammairiens ne connaissent, en fait de pensées, que celles qui 
sont énoncées par le langage usuel; or les jugements élémentaires 
sont antérieurs à la constitution définitive de la pensée et du lan- 
gage qui la traduit *, L'attribut abstrait qu'exprime l'adjectif 8e 
forme peu à peu à mesure que cela devient un genre de plus en plus 


4. p.108, 
2 Voir le premier article, ÿ 5. 
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riche en individus; les caractères individuels 8”effaçant à mesure que 
les caractères généraux sont renforcés, l'élément abstrait tend tou- 
jours davantage à prédominer dans le genre, et un moment vient 
où le groupe collectif est réduit pour la conscience à une qualité ou 
à quelques qualités inséparables qu'un seul et même nom peut 
désigner. C'est cet état de la pensée qu'exprime le langage ordi- 

uaËre, el auquel s'applique exactement la théorie de Rémusat. 


L'histoire peychologique du jugement présenterait ainsi quatre 


A" Sujet individuel et attribut individuel, puis attribut progressi- 
vemnent général et abstrait : ceci est cela. 

2? Sujet soit individuel, soit collectif, soit général-abstrait, mais 
toujours quantifié; atiribut abstrait, non quantifé. Un substantif 
éxprime le sujet, un adjectif l'auribut. Pierre est bon, Paul est 

; l'âme est substantielle; les hommes sont mortels; l'homme 
at Lipède, & un homme s'est rencontré »; un roi de France fut cano- 
wnisé, des rois furent patrioles, d'autres non. Propositions aristoté- 

& théorie de Rémusat. Le sujet peut étre un substantif 
L, c’est-h-dire un adjectif substantifié non seulement dans 
son rôle, mais jusque dans sa forme extérieure : la prudence est 
ati; La wertu est aimable; la beauté est passagère; — où même 
Me adjectif quantifié, c'est-h-dire substantifié au point de vue de la 
Syniaxé seule : les méchants sont malheureux; les forts sont doux; 
Leslbgiciens sont philosophes ; le bien est obligatoire; « le vrai seul est 
saémoble ». L'attribut peut être un substantif adjectifié : les Français 
sont lhommes; « homo sum »; je suis père; l'âme est substance, Enfin 
do: sujet peut être un adjectif substantifié tandis que l’attribut est un 
{ adjectifié : « Pour être philosophe on n'en vsl pas moins 

LL b», = les philosophes sont hommes. 

Deux sujets, le second tenant la place bien plus que le rôle 
d'un bitribut; quantification du prédicat comme du sujet. Proposi- 
Mons malhémathiques. Définitions, Les logiciens sont des philo- 
s0phes, Pierre est un homme, un Français, un Parisien; les fleuves 
rudes chemins; les fleuves sont de l'eau; l'âme est une substance; 
1e bras est un levier. Propositions hamiltoniennes. 

% Deux attributs. Hommes, nous sommes morlels; qui dit À dit B; 
auriiéutie métallité. Propositions stuartmilliennes. Théoriquement, 
Aucun des termes ne devrait être quantifié; si on quantife le sujet, 
onrevient à la seconde forme du jugement; si on quantifie sujet et 
prédicat, à lu troisième. On se laisse aisément entrainer à cette sorte 
deconversion, le jugement à deux atiribuis étant contraire aux habi= 
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tudes de l'esprit et exprimant les rapports des termes d'une manière 
vague, incomplète, qui ne donne pas pleine satisfaction à la pensée. 

Le langage est fait pour exprimer les formes moyennes du juge- 
ment, la seconde et la troisième; la première est le bégaiement pri- 
mitif de l'entendement, qui, plus lard, parvenu à son plein dévelop- 
pement, tente parfois timidement de s'élever jusqu'à la quatrième 
en s'appuyant sur les formes intermédiaires; mais le jugement sans 
sujet et sans quantité, présenté sous cetle forme paradoxale, dans 
loute sa pureté, dans sa pleine indépendance, est contraire, sinon 
aux lois, du moins aux babitudes de la pensée, puisqu'il n’a pas sa 
traduction dans le langage usuel. 





x 


Le sujet et l'attribut. 


Un nouveau problème se trouve ainsi soulevé, problème subtil et. 
peut-être encore inexploré. 

Comment se distinguent pour la conscience le sujet et l'attribut® 
Qu'est-ce, dans la conscience, que l'extension et la compréhension 
d'une idée? Comment définir, au point de vue psychologique, les 
idées générales et les idées abstraites, les genres et les qualités? Co 
problème est connexe à tant d'autres du même ordre et si difficile à 
distinguer du problème logique relatif aux mêmes objets que j'hésiter 
à laborder au terme de cetle longue étude, d'autant plus que sa. 
solution n'apparait pas à mon esprit avec une simplicité persuasive. 
Mais ne l'ai-je pas implicitement posé dans les pages précédentes! 
Et, poser un problème, n'est-ce pas s'engager, sinon à le résoudre, at 
moins à essayer ses forces sur les difficultés qu'il présente? J'oserai, 
donc en esquisser une solution. 


Le sujet est le sens d'un substantif, et, quand le substantif joue le 
rôle de sujet, qui est son vrai rôle, il est presque toujours quantifié, 
aoit par lui-même, — c’est le cas des noms propres, — soit par un: 
article. 

Telle est du moins la fonction principale de l'article dans les 
langués qui possèdent cette forme du discours. Le latin ne l'a pass, 
«notre langue se passe des articles, elle n'en sent pas le besoïn »; 
dit Quintilien ‘. La preuve que ce besoin était réel, c'est que toutes. 


4 Noster arm articulos non désiderat {{nst. oral, 1, 2v, 10). 
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es langues dérivées du latin se sont créé un article en modifiant 
le sens en même Lemps que la forme du pronom démonstratif élle. 
La langoë latine est admirable, non parce qu'elle n'a pas l'article, 
mais parce qu'elle arrive à le remplacer, tantôt par des artifices de 
construction, Lantôt pur l'habile emploi des adjectifs de quantité où 
des pronoms qu'on appelle indufinis (omnis, nonnullé, nullus, multi, 
permulté, , quidam, quisque, unusquisque, quilibet, unus, 
plerique, etc.). En grec, au contraire, dans certaines constructions 
dont la liberté pourrait embarrasser le traducteur, la présence de 
l'article sert de critérium pour reconnaitre le sujet, son absence 
sûrement l'attribut. L'article n'est done pas nécessaire, mais 
il est utile !; il répond dans le langage à un besoin de la pensée, 
laquelle demande toujours à la parole de l'exprimer telle qu'elle est et 
out entière et travaille sans cesse à plier à ses désirs l'instrument 
tmparfit que lt tradition lui a fourni. Si l'article a, pour les gram- 
maëriens, plusieurs seus, s'il est démonstratif, déterminatif, limi 
ti, sil exprime, outre « le nombre », c'est-à-dire la quantité, « le 
penre», ou, pour parler un langage moins conventionnel, le sexe, 
el ou imaginaire, des objets de la pensée, c'est qu'il est le produit 
d'uné évolution et que ses usages primitifs se mélent à son usage 
prinipal et délinitif; partout où on le rencontre, chez les Grecs 
comme dans les langues modernes néo-latines ou germaniques, il 
est sorti des pronoms démonstratifs, lesquels s'accordaient en genre 
eben cas avec les substantifs qu'ils précédaient. Mais qu'importent 
au logicien ces origines, auxquelles les grammairiens de cé temps-ci 
s'intéressent trop exclusivement? Le terme ou le but de l'évolution 
"plus d'intérêt pour nous que son point de départ, Est-ce pur 
si 4#%-16, pronom démonstralif dans la langue d'Homère, a 
à peu, comme on le raconte, dans les conversations athé- 
Lo le rôle de l’article, et est devenu ainsi, dans les diulogues 
e , l'équivalent parfait de notre le, lg, tes? Est-ce pur hasard 
si, dans la suite des siècles, le français, non content de dériver 1e, 
“Lilo de ille, illa, illi (exactement, de illum, illam, illos et illas), a 
En articles le nom de nombre un et lu préposition de, 
Jusqu'à former un système complet de quantification au moyen des 
monosyllabes le, un, des, les? Ce ne peut être un hasard, car 
“Louies les langues, du moins celles qu’on a l'habitude de comparer 
“au friqais, présentent des symptômes de la même évolution, 
‘Haquelle dans le français seul semble être arrivée à son terme ?, 
LE Fgger, Notions élémentaires de grammaire comparée, p. 10, 64, 1888, 


fe les renselgnemente qui suivent à Louis Havet, Abrége de grame 
ue (1880), Bréal et Person, Grammaire latine élémentaire (1888), Brunot, 
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Le grec, pour dire wn ét des, a +£ et swêe, qui, dans le grec de Æes 
décadence, finissent par s'employer à peu près comme les articlessæs 
français correspondants, et le grec du Nouveau 
«ke; dans le sens de notre article indéfini un eee 
rpumpaseis = un scribe survenant). Quant au latin classique, voiœ& 
une série d'exemples que j'emprante a 
autorisées ou & des sources non moins sûres, et qui se trudu 
en français presque mot pour mot, les articles ee = 
latin des équivalents d'une parfaite limpidité : 

— Uaus mililum, où unus ex miliibus, où même unus Ps = 
un soldat; 

— Ünus ex philosophis (Pétrone) = un philosophe; 

— Une nuptiæ (Térence), un litterw (Cicéron), unæ quadrige= 
{Varron), una excidia (Virgile) = un mariage, une lettre, 1 qui— 
drige, une destruction ; 

— Aderat una mulier lepida (Plaute) = il y avait Ja une ji 
femme: 

— Aliquis de nostris farniliribus — un de nos familiers; 

— Aliqua cura, aliquod periculum, aliquid inauditt —un soudi, 
un danger, un événement inoul ; 

— Quidam bonorum cwsi (Tacite) = des honnêtes gens furtal 
tués; 

— Lilos, quasi desperatos aliquos, reHaguamus (Cicéron) = aban- 
donnons-les comme des incorrigibles; 

— Oplimum quidque rarissimum est (Cicéron) — l'excellent est 
très rare; 

— Fortissimus quisque tutissimus (Sallusté) = les plus couragôux 
sont (les) plus en sûreté; — ici, le français, quantifiant égalementies 
deux termes, qui, dans la pensée, ont la même extension, à L'avañ= 
tage sur le latin, et l'écolier qui Wraduirait à contresens : « lea plus 
courageux sont en paglaite sûreté », serait excusable; le même 
écolier, s'il fait un thème, croira bien faire en écrivant : fortisimue 
quisque tutissinus quisque, ce qui traduit parluitement la pensée de 
l'écrivain latin, mais répugne au génie de sa langue; la quantité du 
prédicat resie donc, en latin, dans la pensée; du moins Ju À 
de Salluste a-t-elle pu sans peine représenter l'extension du sujet. 

Voici maintenant des exemples où l'attribut est quanlitié : ture. 
mercalura erat una ex sordissimis arlificiis — (le) commerce était 
alors un des plus vils métiers; — sum enim unus ec curiosis 
(Hoche) = 2= car je suis un curieux. 


nee du langue ro (1889), Ch. Thurot, Cours de gram- 
le, al 














EGGER, — JUGEMENT ET RESSEMBLANCE EL 


Si nous sortons du latin classique, nous trouvons dans saint 
Augustin : sacrificare de animalibus = sacrifier des animaux !. 
Quant aux langues modernes, l'anglais et l'allemand n'ont pas 

notre partitif des, qui ne se rencontre guère, hors de 
15, que dans l'italien, et encore, dit-on, par gallicisme ; mais 
affaibli, comme le français, le sens du nom de nombre 
sin, pour l'employer comme nous employons wn; l'anglais se sert 
de même du monosyllabe a; et si l'anglais no sait pas partager une 
collection, il sait du moins partager un individu; il dira : « donnez- 
moi cerises »; mais il dira : « donnez-moi du pain (some bread) ». 
L'article est donc une particule auxiliaire qui sert principalement 
soit à exprimer l'extension du nom commun, soit à contirmer ét à 
préciser cette extension si elle est déjà indiquée par la désinence du 
nom. L'article est quantificateur; telle est sa fonction propre et spé- 
cialé aux yeux du grammairien philosophe et du logicien; en quan- 
tifiant le sujet, [I vise expressément son extension, soit qu'il embrasse 
celte extension dans sa totalité (le, les), soit qu'il restreigne la visée 
da Vesprit à une partie ou même à un fragment individuel du genre 


anjet (des, un). 
. À quel fait psychologique correspond cette fonction, ce sens de 
d'article? Au point de vue psychologique, ce que l'article ajoute au 
nom général me semble être la personnalité ou, si l'on préfère, 
qi nom commun il fait quelque chose d'analogue 
3 il personnitie le général. Ce que l'esprit logique, 
en nent, appelle quantifier, la conscience, si elle avait son 
ellerait personnifier, c'est-à-dire imaginer à 
* dés individus, imaginer, non pas comme on imagine des 
ou des brouillarde, mais imaginer avec des contours nets 
en délimitant exactement dans l'espace le lieu occupé par 
dis a l'homme », par exemple, je me représente l’homme 
moyen, un individu qui n'est ni Lrop jeune ni trop 
toi nain, ni rasé ni à longue barbe, ni très blond ni 
sans infrmité, de sexe masculin, parce que c'est le sexe 
n ou, comme dit Lhomond, le plus noble, de race 
ce que les nègres et les jaunes sont, pour mon expé- 
ames exceptionnels, Si je dis « les hommes », je me 
une Lroupe, une foule, un agmen, une sorte de bataillon 
ns régulier que je suppose momentanément réunir tous 
de l'espèce, c'est-d-dire un individu complexe et col- 


ën du daut alé ai français du, de La, des, voir la thèse de 
in et de La préposition De {1SNO), pages 163 à 167, 22 et auiv, 
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leetif. Si je dis « des hommes, certains hommes, il y a des hommes 
qui », je me représente non plus un bataillon, mais une pelite 
troupé, une escouade, et, à quelque distance, des individus isolés 
qui n'en font pas partie. Si, enflu, je dis « un homme », je me repré 
sente un individu humain moyen, moins déterminé pourtant que 
dans le cas de l’homme, quelconque plutôt que moyen, et, à quelque 
distance, l'imago plus pâle d'individus qui vont à leurs affaires sans 
s'occuper de lui aucunement. L'image éveillée par un adjectif est 
moins nette et plus transitive que celle d'un substantif; cellesci est 
un tableau, celle-là est une ombre qui passe, l'image d'une action, 
d'un mouvement rapide ou d'une attitude sans durée; c'est ane 
lueur, une pâle lumière, qui vient et, à peine aperçue, disparaît, 
Vertueux n'éveille qu'une image de ce genre, sans contours et sans 
fixité, insaisissable; la vertu, au contraire, est une personne; c'est 
“uné dame, qui & tient devant nous, immobile et grave. L'artiele, 
Le, les, des, un, aurait done pour fonction et pour sens d'individualiser, 
réunir, grouper, ramener le collectif à la personne conerète et une. 
La substance, c’est ce qui emiste, au sons vulgaire du mot, c'est- 
h-dire quelque chose d'un et de permanent, que l'analyse pourrait 
diviser en phénomènes plus ou-moins nombreux et plus où moins 
passagers, mais que momentanément on ne divise pas. L'Etrs qui 

existe, le sens du substantif, est un en ce sens qu'il est limité, qu'une 

seule image peut l'embrasser; mais il est intérieurement multiple; 

il est matière à analyse, à abstraction; on y pourra découvrir, quand 

on voudra, des phénomènes différents, hétérogènes; cette multipli- 

cité est vaguement pressentie; elle n'est pas explicitement dégagée 

Le sujet génêral serait donc une idée plus collective qu'abstraité, 
une par personnilication ou par groupement imaginaire; le genre 
y serait conçu à l'instar de l'individu, réalisé à l'état d'individu, ebla 
substantif aurait toujours pour sens un individu où un groupe indi- 
vidualisé, c'est-h-dire une substance proprement dite ou l'imagi- 
nation d'une substance, L'esprit serait substantialiste et réaliste au 
moment où il pense un sujet comme tel. 

L'esprit serait, au contraire, phénoménisté et idéaliste quand/il 
pense un attribut. L'attribut est le sens d'un adjectif, c'est-à-dire 
l'idée d'un phénomène, un phénomène étant un des éléments d'une. 
personne ou d'une substance, élément soit constant, constitutif, 
essentiel, soit passager; l'élément passager, dont l'abetraction st" 
facile, que la plus simple observation sépare de la substance, s'ex=" 
prime par le verbe vulgaire, où verbe attributif, lequel estütie 
sorte d'adjectif; l'analyse grammalicals bien connue : marche 
marchant, met à nu calte signification du verbe; les attribuls à 
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rendre comple de son extension, ét la soconde opération est beau 
eoup plus simple que la première; quand elle est effectuée, l'attribui, 
devenu sujet, peut à son tour étre défini, du moins si l'idée qu'il 
exprime n'est pas absolument simple et, partant, indécomposable. 
Stuart Mill se trompe donc du tout au tout quand il croit que les 
idées compréhensives représentent les choses et que l'esprit humain 
pense naturellement en compréhension. Penser le réel, c'est penser 
en extension, et l'esprit humain vulgaire ne pense la compréhension 
qu'en la rapportant à l'extension, puisqu'il ne pense les attributs 
qu'en les rapportant à des sujets, les qualités qu'en les rapportant à 
des choses. - 
L'attribut, bien que loujours abstrait et sans extension déterminée, 
est un genre, comme le sujet accompagné d'un article. Le genre 
n'est pas quelque chose de simple et d'uniforme; il a au moins doux 
formes, la forme extensive et la forme compréhensive, la formé 
sujet, avec extension explicite, la forme attribut, sans extension 
déterminée, Aussi règne-t-il une équivoque sur l'idée de genre le 
concept du concept est un concept imparfait, et c'est peut-être la 
raison pour laquelle il a été l'objet de tant de discussions confuses, 
Soumis à l'épreuve d'une analyse critique, le concept du concept #0 
dédouble: l'idée générale est, selon les cas, idée collective onvidéé 
abstraite; mais entre l'idée collective et l'idée abstraite il ÿ 2, pour 
le psychologue, continuité; car l'idée collective, en se purifiant peu 
à peu des éléments individuels qu'elle contient, éléments qui se con 
tredisent et qui s'annulent, devient l'idée abstraite !; le genre est 
done instable; c'est un devenir; c'est le collectif devenant l'abstrait, 
la personne multiple devenant phénomène irréel et subjectif, le 
groupe des choses concrèles analogues passant à l'état de pure idéos 
Le langage, impropre à l'expression adéquate du devenir. comme 
tel, l'exprime du moins à sa manière en exprimant ses deux termes 
extrêmes, son point de départ et son point d'arrivée; il distinguetet. 
il oppose le concept-sujet, idée collective, et le concept-attribut, 
idée abstraite; par 1h même il retient l'esprit sur ces doux extrémes. 
etil les fixe dans la pensée; puis, en permettant la transformations 
du sujet en attribut et celle de l'attribut en sujet, il révèle là conti" 
nuité qui les unit, il montre que la pensée vraie porteplutôt sur des" 
collections déjà à demi purifiées et sur des abatraits encore impurs, 
Quantifiler, c'est personnifier et réaliser; abstraire, c'est phénomé= 
naliser et idéaliser, Je jugement par excellence, le jugement avisto= 
télique — voilà ce que Rémusat a bien compris — exprime le rup= 
port, c'est-à-dire, exactement, l'identité partielle de la chose et den 
l'idée, de la substance et du phénomène. La compréhension d'une” 
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chose n'ést pour l'ésprit qu'un possible; la compréhension n’appar+ 
tient pas de soi à ce qui n'est pas encore analysé, à ce qui est con 
sidéré comme substance et réalité. Réciproquement, l'extension 
n'appartient pas de soi à un PhéHOEMS RU | EI) va TOMIT TRS. 

personnifié, imaginé. 

Pepe à l'esprit, nous l'avons vu, de quantifier le 
prédicat que de retirer au sujet sa quantité primitive et normale; il 
Jui est plus naturel de personnifier et de réaliser les abstractions, 
d'imaginer les phénomènes sous la formé de choses concrètes, que 
d'idéaliser les réalités sur lesquelles la pensée aime à se poser tout 
d'abord avant de s'élever jusqu'aux idées. Pourquoi? C'est peut-être 
que la pensée est essentiellement objective et réaliste; elle est la 

choses avant d'étre la pensée de la pensée; elle pense 
des choses en les rattachant les unes aux autres où en les rattachant 
k des idées; et quand elle veut raltacher les idées les unes aux 
autres, il But qu'elle se trompe elle-même et qu’elle considère tout 
d'abord une idée comme une chose, La pensée commence en rat- 
tachant les choses les unes aux autres, les objets individuels qu'elle 
voit ou dont elle se souvient distinctement à ceux qu'elle ne voit 
pas ou dont elle se souvient d’une manière plus vague : ceci est 
‘cela; puis cela devient idée; la pensée s'est élevée jusqu'à l'abstrait; 
élle pense désormais les rapports des choses aux phénomènes où 
aux idées; mais, presque en même temps, elle s'est habituée à voir 
les choses elles-mêmes par grandes masses; aussi rattache-t-elle 
bientôt les idées à des collections d’étres analogues et non plus 
seulement à des individus; si, ensuite, elle veut penser ces rap- 
ports avec plus de rigueur, elle pensera l'idée même à l'instar des 
choses; elle rattachera à des collections unifiées, individualisées, des 
abetractions réalisées, à des choses qu'elle imagine d'autres choses 
qu'elle imagine; la troisième forme du jugement est ainsi comme 
ain retour à la première. Mais l'esprit ne sait pas s'élever plus haut; 
we parvient pas à penser les rapports des idées sans les rattacher 
Ades choses ou à dee illusions de choses. Le substantif est comme 
de la pensée ; elle se croit dans le vide quand elle n'a pas 
d'appui solide. Lorsque les Grecs et les Latins commencent 
para par un attribut, on peut croire que leur langage 
1 réproduit pas l'ordre de leurs conceptions, et le français, qui n'a 
jas les désinences casuelles pour s'orienter dans ses propositions, 
“met les choses, les substances, à leur vraie place, au commence- 
ment C'est donc par le substantif que la pensée commence tou- 
jours, at quand, déflante d'elle-même, elle veut s'assurer qu'elle se 
comprend bien, elle transforme l'idée abstraite en chose, l'attribut 
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en substantif; grâce à l'extension que possèdent désormais les deux 
termes mis en rapport, ils sont plus exactement comparés l'un à 
l'autre, et leur rapport est mieux compris. 

Ainsi peuvent s'expliquer les deux faits que nous avons constatés, 
l'existence normale dans la pensée, vulgaire ou savante, de jugements 
à deux sujets, la non-existence des jugements à deux attributs. 


XV 


Le psychologue qui signe ces pages doit pout-être s’excuser 
d’avoir osé traiter de telles questions, muni d'un si léger bagage de 
connaissances linguistiques, 11 s'expose aux railleries d'adversaires 
d'un nouveau genre, qui lui diront, par exemple, que, dans sa 
théorie même, la clef de la Logique d'Aristote se trouve dans la 
Grammaire grecque de Burnouf, 8 259 : « L'attribut n'est pas tou 
jours un adjectif; souvent aussi l'attribut ost un nom substantif : 
& miuaros Ineaupés don, le travail est (un) trésor, Alors, c'est le nom 
précédé de l'article qui est le sujet, l'autre est l'attribut : 4 éperh 
rhoürüe dar: la vertu est (une) richesse; dourh 6 shoïrdc ox, la richesse 
est (une) vertu »; la proposition aristotélique, à sujet et prédicat, ce 
serait donc tout simplement la proposition des Grecs. Les mêmes 
adversaires lui feront, remarquer que la langue anglaise quantifie 
moins que la française et le sujet et l'attribut, l'article the étant le 
méme au singulier et au pluriel, cet article étant souvent omis 
devant les sujets au sens abstrait, c'est-à-dire devant les adjeclifs 
substantifés, aucun mot, enfin, ne correspondant en anglais à notre 
partitif des; la proposition stuartmillienne s’éloigaerait donc beau- 
coup moins de la proposition anglaise que de la nôtre, et Stuart 
Mill, en poursuivant la chimère de la proposition à deux attributs, 
n'aurait fait que systémaliser la tendance de sa langue maternelle. 
Le critique ira peut-être jusqu'à dire que nous avons parlé ici de la 
proposition en général, comme si la langue française du x1x® siècle 
était la langue de tous les temps et de tous les pays. Si je réponds 
que mes vues semblent du moins s'appliquer à l'ensemble des lan 
gues indo-européennes, le linguïste aura toujours le dernier rot, 
car il me dira tout au moins que la proposition aryenne diffère de la 
proposition sémitique et surtout de la proposition chinoise, s'il ne wa 
pas jusqu'à soutenir que la théorie philosophique du jugement sup 


4. Cf V, Egger, La parole éntérieure, éhup. Vi, p. 263, 206, 287-288, 202, eË 
passim. 
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pose la connaissance des langues africaines, océaniennes et améri- 
caines. Mais la linguistique a-t-elle donc, en ces questions, préparé 
les voies aux philosophes? Un maitre de cette science, à qui je faisais 
part de mes curiosités, m'a répondu : « La syntaxe comparée est 
encore à faire ». Attendre que cette œuvre suprême de la linguis- 
tique fût accomplie eût sans doute été plus sage; mais le rôle de la 
philosophie n'est pas d'attendre; elle a toujours devancé la science 
positive; de tout temps ses erreurs ont servi à stimuler l'esprit 
scientifique, et si le champ de la science est fertile, c’est peut-être 
parce qu'il est le cimetière où reposent les cadavres des systèmes 
philosophiques. Le philosophe doit sourire à sa destinée, et faire 
son œuvre quand même, en pensant que cette œuvre périssable 
n’est pas toujours inféconde. 
Vicror EGGER. 
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SUR LA DÉFINITION DU SOCIALISME 


Un Lecteur de la Revue pose, dans le numéro de juin, une quoation 
qui me parait avoir un intérêt assez général pour que je demande la 
permission d'y répondre avec quelque détail; peuttre suis-je on état 
et même en devoir de le faire, puisque aussi bien c'est moi qui l'ai 
suscitée. 

On fait romarquer combien est peu arrêtée la terminologie des 
sciences morales puisqu'en un même fascicule de la Revue la mot 
socialiome scrait pris dans doux sons différents, ct mème opposés: 
4° pour M. G. Sorel (p.510), ce mot signifierait « la puissance publique 
agissant suivant les règles d'un état rationnel », 2° pour moi, le prin 
cipe du socialisme serait « l'action commune s, non exclusive den 
liborté et de l'initiative individuelle, l'entente des individus en vue de 
la poursuite collective de certaines fins collectives (p, 540 et past). 
Le Lecteur on question interprétant In première de ces deux défini- 
tions dans le sens de « l'étatisme » autoritaire, voit entra elles une 
contradiction, et comme il incline à croire que c'est la première qui 
est unanimement acceptée « en science », il se demande « à quoi bon 
Ja seconde ». 

Comme d'ailleurs ce n'est pas la première fois que je rencontre cétte 
objection suivant laquelle l'idée que je me fais du socialisme serait 
toute personnelle et violenterait l'usage et le sens du mot, on me par- 
donnera de saisir cette occasion de m'expliquer à ce aujat, Je Je forai 
sucoessivement aux trois points de vue de la théorie, de l'histoire, et 
même do la politique. 





L, — Je ferai d'abord observer qu’en tout état de cause l'idée du sovia 
lisme pourrait être assez Inrge pour comporter plusieurs caractéristis 
ques diverses. Les termes d'idénlisme, de panthéisme, ete., sont sinisf. 
couramment appliqués à des doctrines extrèmement différentes et 
pourtant avec justesse; car cés différences, pour importantes qu'elles 


1. Voir le numéro de juin de la Revue, p. 672. 
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re sont purement spécifiques; on les note par une épte 
voir ai tel est lo cas pour l'idéo qui nous 0 


SCUpE. 
rs trne les solences morales, et particulièrement quand fl s'agit de 
RARE politiques, il y a deux manières de définir : 





l'une 


Pre een sur Pr lanes courant dés termes, Je me 
justifiorai aussi à ce second point do vuo. Mais jo dois dire d'abord 
que si notre lecteur, avec beaucoup de personnes, n'en accéple pas 
d'autre (et c'est ce qu'il semblo), il 


panthéiste, socialiste, ete., c'est donc qu'on a, indépendamment de 
histoire, quelque idée générale des tendances que ces mots repré 
sentent, qu'elles sont classées in abstracto dans l'esprit avec plus 
moins de précision. 1l est donc bien permis de tenter de définir 
l'essence d'une doctrine, quoique cette essence ait pu être plus ou 
moins effacée par les déterminatians données à cette doctrine dans 
telles ou-tellés écoles et qu'elle ne puisse d'ailleurs £e rencontrer à 
l'état pur duns aueune école. Le succès d'un système particulier peut 
faire prévaloir telle interprétation de idée” a sans qué ce système 
ait pour. cela Je droit d'absorber celte idée, de la monopoliser, Ne 
pourra-t-on 50 diro spiritualisto, sans se dire cousinien, parco que 
désormais Cousin aurait confisqué ce titre* Ne pourrat-on professer 
la morale du devoir sans se dire kantion, sous prétexte que Kant 
Pamistnne cette idée du devoir? Pourquoi de même, si los 
listes contemporaines professent de préférence un auto. 

“exclusif {eu encore y a-til de notables exceptions), ne pour- 

dire socialiste sans so ranger sous lour bannière? Pourquoi 

nccapares une idée visiblement beaucoup plus générale 

n qu'elles en font? Nous romarquons plus aisément Le 

as l'espèce, sans doute; mais cela ne peut nous autoriser 

ré le genre à l'espèce, Et quant aux opinions courantes, outre 

sont toujours plus ou moins vagues et incompétentes, on 

vite, à vouloir los respecter quand même, à des définitions 

célèbre définition de l'écrevisse : petit poisson rouge qui 

reculons. On ne saurait admottro que parce qu'un parti 

ré un programme, le philosophe qui analyse doctrines 


rue à la tète de quelques tapagours et échangé quelques 

la police? Lu foule irrélléchie raisonne quelquefois 

reconnais. Mais ce genre de raisonnement ne me parait 
vaux lecteurs de la Revue philosophique. 

is analysons en elle-même l'idée de socialisme, elle ne 

it d'abord se définir que par son opposé : l'individualisme, 

nous l'accordera unanimement, non sans avoir même 








ns 


le nom de M. de la Palisse sur les lèvres. Pourtant c'ost delà qu'il 
faut partir, et ce truisme n'est que trop oublié : il n'y a rien de plus 
ici tout d'abord que l'antithése de l'individu et de la société, Mais on 
passe bientôt de l'idée de société à celle de l'État, cola est naturelet 
légitime puisque l'État out jusqu'ici la forme la plus huute de la 
société; mais 1] s'agit de savoir de quelle façon on passe de l'une a, 
Tautre. Do là dépendra la conception finale du socialisme. 

Si sous l'idée de société on met fmmédialement et sans transition 
celle d'État, sans voir comment l'État émane des individus ot repase 
sur eux, l'État devient une entité placée en face d'eux; il a une 
existence en 8ol séparée de la leur; il los domine 
infinie; ! semble d'une essence distincte et supérieure; et l'on arrive 
au socialisme autoritaire. L'erreur est excusable, l'on considère 
qu'en fait cette société totale et suprême s'est manifestée avant la 
pluport des sociétés plus particulières, que le grouperñent politique a 
précédé l'organisation de la plupart des groupements spéciaux, reli: 
gioux, commerciaux, industriels, artistiques, L'esprit d'association 
apparaît tardivement et caractérise les sociétés les plus avancées, 
tandis que l'autorité du chef,du roi, synthétisant, porsonnifiant l'idée 
sociale encore en partie inconsciente, est un fait relativement primi- 
tif. L'école allemande essentiellement historique, et tendant de plus 
à confondre l'ordre historique avec l'ordre logique, devait être amenée 
à traiter l'État comme un pouvoir suprôme, existant en sol, antérieur 
en fait et en principe aux personnes, 

Mai replaçons-nous sur lo terrain du droit moral, également diffé= 
rent de celui de l'histoire et de celui de l'abstraction pure. Les choses 
changent de face. Au fur et à mesure que s'opère le progrès juridique, 
nous voyons en effet l'État descendre des hauteurs où il semblait 
planer: l'autorité souveraine perd son indépendance pour n'apparaltre 
plus que comme une émanation de la collectivité; le droit divin fait 
place au droit naturel, qui n'est ni le produit brut de l'évolution nt le 
décret abstrait de la raison pure, mais lu raison concrète et la liberté 
des personnes cherchant à 5e faire jour dans l'histoire. L'État n'est 
plus alors un point de départ, mais, idéalement, le terme des associar 
tions qui s’intercalent entre l'individu et lui; c'est seulement le grou- 
pement social supérieur, la plus vaste forme d'association, l'expres= 
sion plus ou moins adéquate de la volonté commune devenua de 
en plus consciente, Le contrat social tend à passer dans la réalité. 
Je n'ignore pas qu'il est de mode depuis assez longtemps, do prendre 
cette idée de contrat social comme tête de Turc de la sociologie posi= 
tive. Qu'on renonce à y voir un fait historique primitif, persontie évi= 
demment ne saurait y contrévenir; mais il faut avoir le courage dé 
restaurer cette idée sur le terrain du droit, Si elle est fausse en cé 
sens, pourquoi la liberté politique, le droit de suffrage, l'abolition des 
régimes autocratiques? Pourquoi, dans l'ordre international, la cons- 
titation de nationalités nouvelles, comme celle des États-Unis où 
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vellé de la Belgique, s'opérant non par conquête et absorption, mais 
au contraire par scission et par affranchissoment? Pourquoi, en ce 
qui concerne l'individu, la faculté de choisir dans une certaine mesure 
#a nationalité (naturalisation), pourquoi l'option des Alsaciens-Lor- 
raëns en 4871? Voilà le contrat social en exercice. 

Dès lors, je ne vois plus quel obstacle on opposcrait à l'idée d'on 
Socialisme où l'État ne serait plus, en principe, un pouvoir extérieur qui 
domine les individus, mais le groupement le plus élevé de ces mêmes 
individus. Ses fonctions, d'abord limitées aux œuvres collectives les 
plus urgentes, à la défense contre l'ennemi du dehors, au maintien de 
Im æoncorde à l'intérieur, pourraient étre étendues avec profit à den 
œuvres plus positives, au fur et à mesure que l'entente se produirait 
at sujet de telles œuvres, Un tel socialisme, loin d'annuler l'individu, 
pourrait se développer et se développera en effet d'autant plus que le 
| Rennes sera plus exactement réalisé, at que, par conséquent, 

sera moins indépendante des volontés individuelles, 

Fe En individuelles se seront, elles aussi, mieux pliées 

… aux conditions d'une action commune. Ce socialisme-là, au lieu d'être 
le négation de Ja Décluraiion des Droits de l'homme, serait d'autant 
plus vrai que les principes politiques et juridiques de la Révolution 
seront plus complétement passés dans les faits. [| marcherait de pair 
avec l'individualisme. Et en même temps un tel socialisme méritorait 
bien ce nom, et je ne vois pas de quel droit on m'interdirait 

dan user, C'ost absolument comme si un homme de l'ancion régime 
relusait le nom de gouvernement à l'administration d'un pays libre, 
sous prétexte qu'il n'y a pas de gouvernement là où Îl n'y a pas de 
mijets, Cette conception n'est-elle pas conforme à l'étymologie du 

Mo Ne repose-t-elle pna sur l'idée de l'unité collective qui constitue 

foie société? Ne voit-elle pas dans l'État même la forme ultime de 

etligmnité, et ne montre-t-elle pas quel avantage il pourrait y avoir 

Sen étendre — quoique prudemment et graduellement — les fonc- 

Monet N'ost-co pas surtout et peut-être seulement dans l'État ainsi 

pourra « demander à la puissance publique d'agir confor= 

mément aux règles d'un État rationnel », puisque seul un tel État 
possède uns autorité légitime et une constitution régulière en droit? 
Slcest Là l'esswonce du socialisme, notre conception la maintient 


ntque peut le faire la conception autoritaire, Je vais plus loin : 
elle k d'une façon plus intelligiblo, car dans celle-ci l'État 
he Fed séparé de la société. Il la représente symbolique- 








né l'est pas. Que reste-il, par exomplo, d'une société dans 
État platonicien? J'y vois bien des gouvernements et des gouvernés, 
2 my vois pas d'associés. Où sont los fins communes, à 
que ve ne soit précisément cette unité absolue elle-même que 
révol Mais une telle fin toute abstraite pourrat-elle jamais se 
comme une fin en soi, je ne dis pas seulement d'un 
"pouplo, mais même du philosophe? Encore cette unité que réaliserait 
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une autorité absolue absolument obéio sorait-elle tout extérioux— 
comme celle d'un mécanisme bien agencé. Mais elle n'uuraît plus rie 
d'une unité vraiment sociale. Dès lors n'est-ce pas à une telle do 
trine plutôt qu'à ls nôtre que le nom de socialisme conviendrait réel + 
lement mal , 

Ainsi l'anarchie (individualisme absolu) détruit la société en isolant 
l'individu; l« Étatisme » pur (socialiame absolu) ne la détruit pa 
moins en réalisant l'entité État en dehors des individus. Sous 0e rap— 
port, los deux oxtrèmes se touchent, tant il est vrai que tout concepæ= 
élevé à l'absolu se détruit lui-mëme; et, en fait, l'anarchie suscitéralæ= 
bien vite la tyrannie (Hobbes) et la tyrannie provoque l'insurrection 
(Rousseau), 1 n'y à socialisme que là où il y aurait vraiment société, 
@til n'y a so0iété, nous venons do le montrer, que si l'on fait Es syn- 
thèse de ces deux idées d'individu et d'État, si l'État tire son existence 
du consensus de personnes libres, et si l'individu trouve une puissance 
nouvelle dans l'association. 

C'est dons bien encore un socialisme que notre formule définit, 
mais au lieu que la fonction de l'État y soit posée d'emblée comme 
absolue, elle est seulement considérée comma susceptible d'acerois- 
sements progressifs, au fur et À mesure que certains intéréts auront 
6t6 roconnus assez généraux, ou le seront devenus réellement, L'État 
y est plutôt un Idéal à réaliser qu'un pouvoir préexistant à mettre 
ên branle. Notons bien d'ailleurs qu'entre les individus et l'État, lÿa 
un centre intermédiaire, la commune, où la coopération sociale est 
relativement aisée à rés Le socialisme ost alors progressif, écho 
lonné, libéral, pacifique, au lieu d'être défini par la révolution, Le 
tout ou rien, l'oppression, la lutte des classes. Le rôle de l'État rap- 
pellerait la coopération, au lieu de rappeler le patronat, précisément 
honni de ceux qui l'élévent ainsi à l'absolu. Désignons donc, si vous 
voulez, cette conception du nom de socialisme coopératif. 








11. — Si maintenant on doit définir une doctrine par ce qu'elle «1616 
en fait, on ne saurait trop s'étonner que ce soient des loctours français | 
qui insistent pour réserver le nom de socialisme à la conception auto- 
ritairo qui nous vient d'Allemagne, pétrie de militarime ot d'hégélis- 
misme, L'idée socialiste est surtout française dans ses origines 
modernes, et elle y revêt une autre couleur, Niéra-t-on que Snint- 
Simon et Fourier aient été socialistes? Cependant rien ne ressemble 
moins que la conception de Saint-Simon à colle de l'État faototum, de 
l'État Providence, et de l'État feld-maréchal d'une armée de fonction 
nairos. Il demande dés l'origine la diminution du gouvernement de 
l'homme par l'homme au profit du gouvernement des choses par. 
Thomme; il attaque le militarisme et le fonctionnarieme. SM vout 
une organisation plus solide, une plus grande cohésion sociale et 
mationale, qui ne le souhaiterait avoc lui, ot pourquoi serait-elle abso- 
lument incompatible avec la liberté? Fourier aussi veut beaucoup 
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d'unité, mais avee une liberté qui fait penser à l'anarchie; on à came 
paré le phalanstère à une caserne; oui, mais avoe l'attraction pas- 
slennelle pour toute consigne; c'est plutôt una abbaye de Thélème. 
de n'examine pas si la conception est raisonnable, mais seulement si 
dlle est autoritaire et elle est plutôt l'opposé. 11 veut des groupes 
sociaux limités, justement pour que l'association y aoît plus réelle ot 
plus intime, pour qu'elle implique moins de contrainte, Enfin Fourier 
suriout n expressément fait reposer son socialisme eur la mise en 
commun de tous les moyens de production et de jouissance, sur 
Idée do réduire par l'association les frais généraux de la vic. 
- Sans remonter si loin, on peut remarquer quenombre de socialistes 
français contemporains restent foncièrement attachés aux principes 
libémux. Nul ne reconnait mieux et ne déplore plus que nous les 
lamentables acerocs que ces principes reçoivent, en pratique, des 
membres les moins éclairés où les plus ambitieux du parti: mais co 
sont là surtout des excbs liéa à l'état de lutte et qui ne sont pas, on 
pénéral, imputables au ayatkmo. Si certains socialistes attaquent la 
ution, c'est beaucoup moins en elle-même, que parce qu'elle 
‘également profité à tous; ils y reconnaissent bien l'ori- 
droit nouveau, et loin de répudier ce droit, ils prétendent 
iriout qu'il n'est pas véritablement réalisé dans notre société. Telle 
| moins, la pensée de M. B. Malon qu'on peut bien citer 
s'agit de définir le socialisme et do caractériser on partiou- 
same français. C'est au nom de la justice qu'il réclame et 
Let l'intervention de l'État; et «il va jusqu'au collectie 
convainou (à tort ou à raison, ce n'est pas ici la ques 
d'est encore le moyen le plus sûr d'assurer à chacun 66 qui 
ent, de garantir égaloment les individus au lieu de favoriser 
dépens des natres. [1 reconnait qu'en tout cas 
extrême en deçh duquel une foule de moyens terme 
q sônt déjà réalisés) peuvent être intercalés; ot pout-être 
lnccorder sur quelques-uns de ces moyens termes, lors 
minéqu'on ne cansidérerait pas la limite comme devant être jamais 
shéinles 11 serait injuste enfin, au moment où vient de ne tenir au 
v congrès de lAssacintion pratestantn pour l'étude pratique 
ons sociales, d'oublier qu'il y a là aussi une école de socia- 
mment Hbéral et progressif, avec MM, de Boyve et Comte, 
ons encore à l'étranger le nom d'Owen, qu'on ne contestéra 
un socialiste, et dont l'idée, assez voisine de celle de 
l'était aussi celle d'un socialisme coopératif. Plus récemment 
en Belgique et M. Gronlund aux États-Unis ont professé 
Ldes idées analogues, en insistant sur la parenté du socin- 
la coopération. 
ne vois pas que l'histoire même des doctrines reconnués 
etquise proclament telles, condamne notre définition. Loin 
raire ou isolée, cette conception n'est même pas nouvelle, 
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at j'oscrai dire qu'elle n'est pas la plus nouvelle ni In plus rare des 
deux qu'on oppose. Quand donc noire « Lecteur » vient nous dire 
que l'autre ost seule unanimement admise « on science » (?), jo me 
demande ce qu'est cette science, « quelle est cette femme » et de 
quel droit elle m'interdirait de parler français et d'avoir des idées 
#énérales. 


TI. — Je crois qu'à y bien regarder cette « science » n'est qu'un parti 
politique, aux étroitesses at à l'ostracisma duquel on se soumet bien 
‘bénévolement. Je serai bref sur ce point, pour respecter le caractère 
de cette Rovue, Mais je ne puis m'empêcher de penser qu'il est fichaus 
de laisser accaparer un nom qui est gros de vérités et jouit d'un 
prestige assez explicable, par un parti qui l'interprète dans un sens 
fort étroit et qui en fait le mot d'ordre de menées souvent condam- 
nables, On ne peut faire ainsi que le jeu des partis extrémes : d'une 
part, on fait celui des violents qu'on ll se poser seuls en défenseurs 
d'un idéal social meilleur (quel qu'il soit), en chevaliers des classes 
les moins heureuses; et par contre-coup, on fait celui d'un conservs- 
tisme étroit que toute réforme épouvante, et dont les tenants seront 
heureux de pouvoir couvrir le souci de leurs intérêts, on peut quele 
quefois dire de leurs privilèges, sous le beau prétexte de ln défense 
de l'ordre. On comprend aisément sans doute que beaucoup d'hommes 
sincères, capables d'envisager les problèmes sociaux avec quelque 
largeur d'idées et sans pusillanimité qui professeraient volontiers le 
socialiema élargi dont nous avons parlé, récusent le titre de sovis- 
listes, de peur d'être confondus avecune école dont flsn'approuvent pas 
toutes les doctrines, et un parti dont ils approuvent encore moins los 
programmes ou les procédés, Mais o'est un cercle vicieux: caril dépend 
d'eux que le socialisme cesse d'étre cel seulement qu'ils condamnent, 
puisqu'ils peuvent sans ls moindre capitulation de conscience, comme 
sans la moindre altération au sens des mots, revendiquer le titrede 
socialistes, Peut-être alors faudrait-il en avoir le courage et 
s08 appréhensions personnelles, s'il était vraiment utile de résister 
aux excès et aux déviations du socialisme en se plaçant sur le terrain 
même du socialisme, s'il était utile, à côté de tant d'hommes pour 
qui ée n'est où qu'une arme de guerre, ou qu'un moyen de servis 
une ambition, ou même qu'une utopie mal définie et pleine d'illusions 
dangereuses, de constituer un parti pacifique, respectueux de Is /Hoï,. 
mais pratique at progressif de socialisme « coopératif s et libéral En, 
tel parti pourrait seul rallier les nombreuses bonnes volontés /#qui, 
ne suffisent pas l'individualisme à outrance, la concurrence timide, 
ment et irrégulièrement corrigée par la charité, le simple respect 
même des droits acquis sans perspective de réaliser un système 
duant une plus complète justice, le simple maintien de l'ordre 
affort vers une organisation permettant à l'État « d'agir © 
ment aux règles d'un État rationnel », A ceux-là les esta Lao 

















 — 


période des luttes politiques, la meilleure armée, dans la période des 
lattes mentales, la plus haute culture. 

J'arrive maintenant au point principal, précisément celui qui m'a 
mésontenté. Vous avez tort de me traiter d'idénaliste, je suis le plus 
réaliste de tous les hommes. 

La fédération européenne n'est pas une chimbre, elle existe déjà 
en fait. Qu'une guerre éelate demain entre la France ct l'Angleterre, 





; l'approvisionnement quotidien de leurs marchés ne pour= 

rait plus se faire. Vous le voyez, In solidarité la plus intime existe 
entre ces deux États, plus intime peut-être qu'entre Dors 
deaux et Paris. Une guerre de vingt-trois ans éntre la France et l'An- 
gloterre, comme de 1793 à 1815, est désormais impossible. Mais si la 
fédération existe en fait, elle n'existe pas en droit, On n'est pas idén- 
Liste quand on constate soulement ce qui est, En me traitant de tel, 
vous rétardez la propagation d'une vérité dont la reconnaissance 
HEemteinotrre seule nous tirer de l'affreuse anarchie où nous 






est superbe. En effet, nous n'en sommes pas à 

près Vouloir supprimer la propriété privée, exeusez du 
pou Voyez d'ici ce que cola souléverait de résistances formidables, 
de millions d'individus. Et on en parle sérieusement, 
traite la fédération européenne d'utopie et de chimère 

IL est manifeste, cependant, qu'elle ne causerait la ruine 
qu'elle sauverait, au contraire, les sociétés modernes, 
l'alliance? Les préjugés gothiques de quelques hobo- 
Avouez qu'il est plus facile d'en avoir raison que de 

Ja té privé 

ots pour finir. Depuis 1870, vous êtes hypnotisés 

"par la force Dratale ous ne concevez rien de plus beau. 
erreur, cependant. La force brutale n'est paa tout, Ainsi 
quise n'est pas uniquement l'œuvre de vos rois, c'est-h-dira 

uête, dono de la force. Elle cet surtout l'œuvre d'une plélade 

le de poètes, d'écrivains, d'artistes, de philosophes et de 
la France a produits sans discontinuer depuis trois siècles. 

200, ln culture provençale était supérieure à la culture 

ic, Un Toulousain traitait un Parisien de barbare et avec raison, 
ment intellectuel du Midi avait marché d'un pas égal à 
fu/Nord, vous auriez aujourd'hui un Longuedoe gémissant sous 
nçais, comme la Pologne gémit sous le joug russe. La force 
‘rien dans la formation de la nationalité, Los faits en donnent 
# et la contre-épreuve. Les Tures en conquérant les Bulg: 
Jos Roumains ot los Grecs n'ont pas pu les assimiler !, 





parce que les Turcs avaient un alphnhet moins parfait quo 
A Ce pétit fait démontre Perreur de M. Eepinas. Les Tures 
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L'Allemagne et l'Italie sont arrivées à l'unité nationale sans avoir 
l'unité politique -—. 


On a encore mal observé en France le procosaus do l'assimilation 
nationale, Cependant, dans le Midi, où vous habitez, il s'accom- 
plit quotidiennement sous vos youx; seulement personne n'y fait 
attention. Le nom, d'ailleurs, cache un peu la chose. cer en oi 
s'appelle instruire les paysans. Dans d'autres circonstances, cola 
serait appelé dénationaliser les Languedociens ou les franciser. L'unité 
linguistique de votre pays n'est ni complète, ni ancienne. Elle eom- 
monoe à s'accentuer pour le Midi vers le xvi* siècle. Encore vers 1848 
on parlait le provençal dans les salons d'Aix. La seule ehose qui dis. 
tiuguo la “Lex de l'Autriche, par exemple, s'est que le français a 
pris une telle avance sur les dialectes locaux que ceux-ci n' 
même plus de lutter contre lui. Ils sont complètement vaincus. La 
littérature française (j'entends Les belles-lettres et la science) a écrasé 
les parlers régionaux et malgré les Roumanille, les Mistral et les 
félibres, lo provençal lui-même ne ressuseltera plus. Je no vois pas, 
dopendant, qu'on emploie la baïonnette pour enselgner lo français 
aux Languedociens. Une démonstration de plus que l'assimilation 
nationale est un processus purement intellectuel. Il s'accomplit aussi 
au delh de vos frontières, dans des pays où les baionnettes françaises 
L'ont aucune notion. 

Vouillex agréer, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 











1. Novicow. 
Odossa, juilloi 1803. 


auraient conservé et non perdu leur individualité, sils avaient 41é moins chn- 

sorvatours. Les institutions et l'outilinge sont fais pour les hommes, non la 

hommes pour les insitutions et l'outillage. Les ii sont 

ee quand ils ne veulent pas adopter le système métrique, sous 

rançais. Co système leur ferait économiser du temps, donc les rendit 

plu Quand les Anglais le repoussent, Îls amoindrissant eux-mêmes 
ur His ce vitale. ls se auicident done partiellement. 











ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


G- Dumesnil. DU nôLE DES CONCEPTS DANS LA VIE INTELLECTUELLE ET 
BÆONALE, n°89, Paris, Hachette. 

Le livre de M. Dumeanil se divise naturellement en deux parties, la 
eneconde dogmatique, l'autre plutôt historique. Nous exposerons la 
eme=conde avant la première pour des raisons qui apparaîtront clairement 
> 2 ms loin. L'objet de M. D. dans cette seconde partie est de « critiquer 
Le droit de l'esprit humain à concevoir en face de l'universel phéno- 
æaxæénisme où il semble qu'aucune limite ne puisse subsister ni même 
ee inter ». 

Ha phénoménisme absolu, c'est-h-dire la doctrine d'après laquelle 
Æe> mas les êtres iraient se perdre dans une continuité absolue de transi- 
#ieæms imperceptibles excluant touts détermination, c'est-à-dire toute 
pæaisée — une telle doctrine est insoutenable ou plutôt inexprimable, 
Lun pensée exige une détermination : ot cette nature méme qu'on lui 
Esp ne so présente pas à la perception comme une continuité indis- 
<ex-nable, mais comme une série indéfinie de phénomènes définis. La 
Perception méme de la nature est une pensée, c'est-à-dire une déter- 
A mation. 


Et cette continuité même que nous attribuions en somme par hypo- 
Ælndsse à Ia nature ot qui la ferait réfractaire à la pensée, cette continuité 
ÆsÆ une vue de l'esprit; la continuité absolue n'est pas donnée dans La 
Remb; c'est la loi d'assemblage des phénomènes discantinus distingués 

Par la pensée : seule cette loi nous apparaît comme absolue, 
Ækinsi cette nature résolue en phénomènes que l'on oppose à la pensée 
M peut même être nommée si elle ne devient objet de concepts, Et 
£es concepts se ramènent à deux : celai du déterminé, du fini; celui 
| do absolue unité des déterminations; de l'absolu, de l'infini. 
Cote première vu sur les relations de la nature et de la pensée nous 
Aicouyre donc le double caraotère en apparence contradictoire impliqué 
Matis toute pensée : lo fini ot l'infini. C'est cette opposition qui est 
Aüssi une synthèse nécessaire qu'il nous faut maintenant développer. 
Penser c'est déterminer, c'ést-dire penser du fini ou, pour employer 
expression de M. D., du discontinu : ÿ a-t-il pensée Là où il n'y a pas 
dacontour précisément délimité ? 
Et d'autre part, cotte possibilité de déterminer du fini dans les choses 
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est indéfinie; et cette possibilité de discontinuité qui va à l'infini tend 
par cela même à l'unité où à la continuité absolue, Ces deux termes 
sont connexes : l'unité absolue des déterminations est conçue comme. 
une limite nécessaire de la possibilité indéfinie de détermination. Nier 
la réalité de cette unité c'est nier le procédé de l'esprit qui y tend; 
procédé sans lequel rien ne saurait être dit exister. L'existence de 
l'unité ou continuité absolue est donc posée comme en même temps 
que cette possibilité indélinie de penser le fini. 

suit de là que cette unité est à la fois nécessaire et impensable, 
c'est-à-dire transcendante. Car toute pensée eat du déterminé et du 
fini; on peut donc parler de catte unité, mais non læ parler, Uette 
nécessité de l'unité absolue ne saurait être dite dès lors logique, mais 
rationnelle; car elle est à la fois nécessaire et impensable comme 
objet déterminé. 

De cette relation du fini et de l'infini la notion mathématique de 
limite pourrait fournir le symbole : le monde nous apparait comme 
tendant par des déterminations indéfinies vers l'unité absolue. 

Dieu dons peut être appelé en un sens Liberté au Grâce puisque les 
détermination indéfinies présupposent une unité infinie de ces déter= 
minations ; et qui dit infinité dit absence do détermination, liberté. Mais 
d'autre part c'est l'unité absolue, l'abaolue Intalligibilité où nécessité 
qui est comme le terme des déterminations indélinies, de sorte qu'en 
réuité Dieu ne peut être dit ni Nécessité ni Liberté. [l est comme nous 
disions transcendant, impensable. 

Mais dans la nature une certaine indétermination est comme l'éx= 
pression de l'absolu, Il est vrai que la nécossité est aussi dans les 
choses avec la détermination; mais l'indétermination y est copéndane 
plus foncière, puisque le fini ne pout y étre conçu que comme uns 
détermination particulière de l'infini. Ainsi la puissance d'ordonnenà 
l'infini les éléments actuellement représentés du tomps, de l'espace et 
de la causalité suppose en nous l'intuition confuse d'une possibilité 
infinie de temps, d'espace, de causalité, Et plus encore, la nature vivants 
ne peut être représentée que comme la limitation dans certaines formes 
déterminées d'une Liberté qui s’ossaye et se jouo, De même ennousila 
liberté résulte de ce que dans un être fini l'absolue continuité estirréa- 
lisable, et qu'il y aura toujours en lui une possibilité indéfinie de dis- 
continuité. La fin de l'esprit est dès lors de s'acheminer à l'absolu en 
déterminant de plus en plus s03 concepts, cette détermination de: plis 
en plus précise, poussée plus loin ea fractions de plus en plus infinité-. 
simales étañt l'approximation de l'absolue unité, Liberté ot raison/sünt 
ainsi chez l'homme deux concepts corrélatifs. « Au lieu d'être un destin, 
la vie humaine deviont une destinée. » L 

Et il n'y a pas opposition de la liberté humaine et de ln Hibnrté 
divine; car les relations de volonté à volonté peuvent être telles qu'une 
volonté peut pénétrer dans une autre non pour la détruire, mais pour 
l'augmenter. 
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Bion Joïn de se contredire ces deux libertés s'expriment et l'on poure 
rat presque dire se complètent, Car Ia liberté humaine s'est le fini qui 
remonte à l'Infini, et, d'autre part, l'existence finie peut-elle être conçue 
autrement qué comme un don de l'Infini, Et de même que l'Infini dovant 
être conçu comme transcendant doit être conçu aussi comme se done 
nant sans rien perdre; de même ln vie intellectuelle et morale no se 
rapproche-t-elle pas dé la vie divine « en ce qu'elle produit souvent de 
grands offots par do petites causos, et s'enrichit en se dépensant? Elle 
wa done vers la limite où, étant infinie, elle se donnerait sans rien per 
dre: » Le fini et l'infini nous apparaissent dès lors comme liés morale- 
ment par un sacrifice réciproque; le sacrifice du fini à l'Infini ayant = 

æclon An foi qui a comme porté à sa limite la conception de ce rapport 
— #à raison dans le sacrilice de l'Enfini au fini, 

Ainsi le problème posé par M. D. est celui-ci : quelle est la nature 
et quel est le rôle des concepts? et sa solution que deux concepts sont 
mécessaires pour : celui du fini, du déterminé, du nécessaire; 
&elui de l'infinie unité, terme de ces déterminations finies, lesquelles 
aablant à infini appellent l'unité transcendante qui les achève. En Dieu 
&ette synthèse de l'infini et du fini ne se peut appeler ni nécessité, nl 
liberté; elle en est l'impensable unité, Dans la nature et en nous cet 
Anfini c'est l'indétermination primitive qui, par la grâce de l'Étre infini, 
et par l'effort de la liberté relative qui nous ost départie ainsi qu'à la 

wature— collaboration ineffable, mais non moralement absurde — tend 
ha raison ou à l'unité parfaite. 

-M- D. ne se dissimule pas qu'un tel système est illogique. Mais it 

distingue l'illogique et l'irrationnel. Déjà le principe de cause est 
itralionnel, on ce sens que l'entendement dont l'idéal est de penser 
ar concopts absolument distincts rapproche ici non pas même deux 
Concepts, mals deux faits donnés dans l'expérience. 11 y a dans los 
choses crime des degrés d'inintellisibilité — cé mot étant entendu au 
benslogique — qui nous acheminent non à l'indétermination absolue, 
mais ad une raison qui serait on même temps liberté ou plutôt qui serait 
Hshsynthèse parfaite de la liberté et de la nécessité dans une unité 


supérieure. 
“Mais, selon M. D, (et c'est là l'objet de la première partie du livre), 
“histoire mème des concepts conduit à poser le problème ainsi qu'il l'a 
deux directions également nécessaires à la pensée humaine 
—\h fintetde l'énfint, du déterminé et de l'indéterminé qui convergent 
ons un objet transcendant, l'histoire des concepts humains 
successivement et va de l'une à l'autre par une sorte de 
7: Fret rythmique. Seulement M. D, songeant surtout à l'achève= 
ment transcendant des déterminations finies exprime dans sa première 
Partie cette opposition sous la forme de l'opposition entre l'absolu et le 
Cette opposition lai paraît à son tour équivalente à celle du 
Æujébetate l'objet. Car si l'objet est mis en relation avec les choses, on 
Beritanté de le mottro en rapport avec la plus importante des choses, 














D. 


496 REVUR PHILOSOPRIQUE 


c'est-k-dire le sujet qui le conçoit. Etembrassant cette double relation 
dans une relation plus générale, M. D. appelle aussi ce passage du 
relatif à l'absolu, du sujet à l'objet, passage du plus fixe au plus dibers. 
Ainsi dans toute l'histoire de l'esprit humain, à l'intérieur de chacune 
des périodes qui divisent cette histoire — et ces périodes sont préei= 
sément délimitéos par un potit nombre de concepts — ot particulière 
ment à l'intérieur de chaque période philosophique, les. concepts après 
avoir atteint preuque immédiatement l'absolu ou l'objet ou le fixe 
évoluent vers le relatif ou le sujet ou le divers. En montrant dans sa 
seconde partie la nécessité d'admettre l'un et l'autre point de vue.et 
leur synthèse à la limite, M. D. a donc pensé être dans la direction 
mème de l'histoire de l'esprit humain, et Lira dana cotte histoire sa 
propre peusée. 

Or il na nous semble pas que sur ce point M. D. ait réalisé ses inten- 
tions, Ce n'est pas que nous ne reconnaissions à cette première partié 
los qualités de clarté, d'élégance qu'avee d'autres plus profondes nous 
trouxerons plus complètes dans la seconde. Certains exposés historiques 
nous en paraissent méme à noter : ainsi l'exposû très net en sa briè- 
veté de la philosophie de Platon, de Descartes et le brillant dévelop= 

sur lo caractère do relativité de l'art ot de la scianeé au 
xuxe siècle, Mais l'idée générale nous en semble diffloile à préciser, et 
par là à justifier. 

‘Tout d'abord, on ne voit guère le moyen de rattacher la partie histo 
rique de l'ouvrage à la partie dogmatique, La problème posé dans 
celle-ci est très précis; l'histoire esquissée dans celle-là eat krès géné- 
ralo, ot, par suite, à supposer qu'elle füt vraie en elle-même, n'achemine, 
guère à la scoonde. Car si, comme il le semble au premier abord, li 
nécessité représente, selon M. D., le fixe ou l'absolu, et la Liberté le 
divers, peut-on dire que tous les systèmes on allant du fixe au divers 
aient évolué de la nécessité à la liberté? Tout système de l'absolu estil 
un système de la nécessité? Tout relativiame est-il une doctrine de le 
liberté, ou tout phénoménisme subjectif? [l n'y a entre l'opposition die 
déterminé et de l'indéterminé, de la nécessité et de la liberté et les 
oppositions générales dont l'historique est tracé dans la première pastis 
qu'une lointaine analogie; tout au plus qu'une relation de dépendañceæ 
logique d'ailleurs discutable et qui, au reste, n'en prouveruit pas ls 
liaison historique, seule en question ici, Il est vrai que, selon M: D, 
l'absolu ne peut être dit ni nécessité ni liberté; dès lors un système de) 
l'absolu peut être aussi un système de la liberté; mais alors, à plus 
forte raison, quelle relation y at-il entre la première et la deuxième 
partie, puisque les deux points de vue conciliés dans celle-ol peuvent, 
être à volonté exprimés par une quelconque des oppositions dévelop 
pées dans celle-ln? 

Rapproches la suconite pirtie de la première, c'est faire lascritique 
de celle-ci. M. D., peut-on dire, y identifie les termes suivants, etisans 
toujours soupçonner, semble-t-l, la distance qu'il y a de l'un à Lautres 
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peuvent être réalisés tels quels dans les choses; par exemple les dif 
ficultés qui font que l'espace infini ne peut être regardé comme objeé 
tivement réel et que M. D. reconnait comme valables, ces difficultés 
ou des difficultés analogues ne pourraient-elles être soulevées contre 
Ja réalisation ou l'actualisation des concepts, quels qu'ils soientt 

M. D. at-il, en particulier, établi par des arguments s 
probants l'existence transcendante de l'absolu? En admettant cette 
existence dehappe-t-il à la critique de Kant? Est-il possible de poser 
l'absolu comme existence absolue distinete des choses? Il est vrai que 
M. D. le déclare à la fois impensable et transcendant; c'est 1, diront 
quelques-uns, la cote mal tnillée de l'ancienne métaphysique : peut-être 
voudrait-on plus de lumière sur ce point, 

Nous lui contesterions aussi cette comparaison de la limite dont 
peut-être Il a été fait un usage axcossif at Indiscrat, La notion mathés 
matique de limite n'implique pas la nécessité d'un terme de la série, 
Mais en mathématiques le nombre est donné préalablement à lasérie qui 
y tend, Aussi l'évépes srfvas des métaphysiciens ne signific-t-il pas qu'il 
doit y avoir un terme de la série faisant partie de la série, mais ne 
unité de la série supérieure à la aérie mme; et c'est bien ainsi que 
M. D. l'entend. Mais alors la comparaison mathématique ne vaut plus. 
Et d'ailleurs, comme l'a si bien va Kant, cet argument, qui n'ent autre 
que l'argument 2 contingentin mundi, a besoin d'être complété par 
l'argument ontologique. Pour ve terme supérieur à la série en offet se 
poserait la question de savoir si l'on peut passer de l'essence à l'exis- 
tence; sans quoi il pourrait être tonu pour une loi do aystématisation 
des données sensibles — la réalité étant conçue à la façon de Kant, 
comme un objet distinct de cotte Lol — ou en tant qu'essence pourtüin 
possible vide qui a besoin de se compléter par l'existence donné, et 
non pour une existence transcendante; et nous retomberions sur Ja, 
première difficulté. 

Nous nous demandons aussi si M, D, a bien dégagé la notion dela 
liberté, Car s'il est vrai que Dieu, selon M. D., ne peut être ditninécessité 
ni liborté, il eat à coup sûr souveraine raison, de sorto qu'il faudrait platôt 
prendre pour approximation de l'absolu non l'indétermination, mnts ls 
nécessité morale, comme disait Leibniz, l'attrait infaillible de Ia beautés 
La doctrine de M. D. serait done moins une doctrine de la libertéqu'une 
doctrino da la finalité, do l'harmonie, Etsi à vrai dire Il n'est pas toujours 
facile de distinguer ces deux doctrines, elles ne sauraient cependant, 
être confondues. La théorie de M. D. est à coup sür plus léibnitzlonné 
que kantienne, D'autant qu'il nous donne pour approximation dela. 
liberté, sous lo nom de diseontinuité indéfinie, ce que l'on appelle ordis 
nairement continuité {par analogie avec les séri 
qui peut bien plutôt passer pour une approximation de la nécessité 
Sans doute cette continuité même n'aiteint pas pour l'eutendemient. 
humain à la nécessité absolue, mais pour Dieu ne se résout-elle pas 6m 
une nécessité supérieure où d'harmonie, comme disait Leibnis MD 

















de l'adversaire, d'entrer dans sa pensée et de chercher au jus 
quoi et pourquoi elle so distinguait de la sienne, De là cette 
franche de son eaprit ot cote ne qi ni ES 
jusqu'aux dernières conséquences; de là cotte incrédulit 

ce qui s'oppose à ses croyances, cette erédulité excessive qu 

s'agit de faits ou d'idées qui viennent appuyer ses théories. Exagéra 
tions, sophismes, prédictions en général contestables s'expliquent de 
mème. 


Que si l'on passe dé l'esprit au caractère, on où ccuvssdee 
M. Paulhan, que l'un valait l'autro. C'était un mélange de douceur tt 
de force, de bonhomie et de dignité, d'élan et de réserve, de 

cismo at de sens pratique, soigneusement dirigé par une volonté tou- 
lours réfléchie et une intelligence toujours lucide, Sans admettre, 
avec M. Faguet, qu'il ÿ avait en lui # un grain de mystifica 

tre», M. Paulhan croit que le contraste entre ses doctrines et V 

de son temps, tout en l'irritant un peu, l'amusait en la rendant 

de lui et mécontent des autres. Schéror avait été surpris et 
de trouver de Maistre si peu pieux, même si pou dévot, M, Pau 
admet, qu'on fait, l'onction ot rare chez lul; que, dans #08 
intimes, 11 parle assez légérement des oh de la religion; 

n'en soutient pas moins qu'il y a en lui une veine de c 
laquelle son génie à dû une saveur singulière. De la passion 

sique et mystique pour l'unité, lui venue une passion 

sique et mystique, faite de désir et d'horreur, pour le mal y 

la justice ot la bonté de Dieu, afin de rofaira l'unité disparu 
presque, dans son mysticisme intellectualiste, jusqu'à nous absorber- 
dans la Divinité. 

Dans cette étude sur l'homme, M. Paullan a montré le soit, la péné 
tration dont témoigne son étude analogue sur Darwin. l'outéfois, par, 
sorupule d'impurtialité, lsemble bien qu'il ait grossi considérablement 
les qualités ot diminué, jusqu'à no plus quelquefois les laisser pars 
tre, les défauts de son auteur, L'impartialité est à coup sûr un de 


| 
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ronsiquenees, lu était impossible de e placer au po vue 








pour l'historien, mais n'est-il pas obligé, même pour ceux qu 
avec lui en opposition intellectuelle, de dire « toute la vérité! 
que la vérité »? 
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d'apprécier, méme brièvement, tous les Mg 27 
de Platon. Toutefois, on peut remarquer 

peu où l'on ne se soit efforcé de faire sortir, de l'exposition 

nisme, des conclusions pour résoudre les questions qui nous oceu- 
peut: qu'il n'en est pas où l'on ait uniquement songé à marquer coque 
Platon a dû à ses prédécesseurs, 0e qu'il a de commun avec ses con 
Lemporains, savants, philosophes ou artistes, ce qu'il à laissé à ses 
succosseurs, Toujours ou presque toujours — nous parlons ainsi pour 
no pas préter à des objections que ce n'est pas ici le lieu d’examiner—, 
on a vu le platonismo, tel qu'il résulte de son développement travers 

les siècles et on a cherché, dans Platon, des réponses Ro me 
que jamais il ne s'était posées. 

M.Bénard n'est pas, à ce point de vue, un novateur dans soares 
sur Platon, Spiritualiate de l'école de Gousin, ia EE étudtant 
Platon, lui demander la justification des doctrines qu'il a vigoureuse. 
ment défondues dans son enseignement ot dans tous ses 
Mëme {l nous dit qu'il ne s'adresse pas aux savants ot aux érudits de 
profession, mais au publie éclairé désireux de connaître, darsson 
ensemble et ses parties principales, la philosophie platonicienne. En 
quoi il a eu peut-être tort; ear je crois que personne n'eût été is 
méme de nous apprendre ce que les érudits ont fourni, 
siècle, de résultats intéressants. 

Mais il ne faut demander à un auteur que ce qu'il a voulu: Perse] 
Surtout quand on présente son œuvre aux lecteurs d'une Revue, c'est, 
quoi qu'on puisse dire, un dovoir strict de probité scientifique, d'indi. 
quer ce qu'elle peut nous apprendre etc que ET a entendu faire, 
Oe dans le livre de M. Bénard, on vorra très clairement ce que pen- 
sent la plupart doa spiritualistas cousiniens, de la phil 
elenne, on verra comment ils s'en servent pour juatifior leurs A 
doctrines. En le Usant, on snisira ln méthode, on comprendra los com: 
elusions de bon nombre des ouvrages historiques, qui ont traitéen 
Francé d'histoire de la philosophie, dans la période qui s'étendidefss 
à 1870, voire même à 1802, Ajoutons en outre qu'on y trouvera réunis 
avec soin tous les textes platoniciens qui peuvent servir à résoudre les 
problémes que soulèvent nos modernes métaphysiciens, Sans doute,'on 
peut souhaîter un travail strictement historique, qui rometto exate 
ment Platon en son milieu scientifique, religieux et philosophique + 
mais pour le faire, 1 y aura lieu de consulter l'œuvre de M: Hénardiat 
notamment cé qu'il a dit de l'esthétique platonicienne #} D | 


F. PICAVET. 











1. M, Bénard s'occupe d'abord de la Vie, des Écrits de Platon, des: 


lex Idées, Réminiscence, 
twologie, Anthropologie, Psychols 
estinée des Ames, Dieu, »0n existence, st 
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Charles Mismer. Souventns. 4 vol, in-48 (Hachotte, 4887 à 4802) 2. 

Les journaux ont donné de nombreux articles aux Souvenirs de 

M. Mismer, dont la publication est terminée maintenant. On y a relevé 

les anscdotes piquantes, les morceaux d'histoire, les vues politiques, 

mais on a négligé d'en retirer ce qu'ile contiennent de philosophie et 

de signaler certaines idées auxquelles l'auteur attache le plus de prix. 

Ce travail vaut la peine d'être fait. M, Mismer n'a pas été souloment un 

homme d'action, poussé par sa curiosité où les devoirs'de la vie dans 

les situations et les pays los plus différents, soldat en Crimée 

de manège et de haras à la Martinique, capitaine de gendarmerie au 

Mexique, journaliste à Constantinople, secrétaire de deux grands 

vixirs, et mêlé en cette qualité aux affaires de Crète, élevé enfin par 

de khédive Ismail-Pacha (qu'il juge, pour le dire en passant, avec plus 

de faveur qu'on ne le fait d'ordinaire) au poste de directeur de la mis 

sion égyptienne én France, il est encore un observateur ot un pen- 

soeur, ayant lormé de lui-même sûn savoir au jour le jour et selon les 

irconstances, à la rude école de la vie, esprit idéaliste et pratique, 

fois enclin à simplifier trop Les questions, mais puisant une force 

ns 66 défaut même. IL est de ceux dont il faut dire qu'on n'a pas 
pénétré toute leur pensée, si l'on ignore comment ils ont vécu. 

ZM. Mismor avait déjà fait une ample provision de connaissanc: 

nd on lui donna à lire la Philosophie de Comte. Elle lui offrit un fil 

ec>æaduetour ot les moyens d'une synthèse dont il éprouvait le besoin. 11 

tem faut d'ailleurs, et malgré ses relations personnelles, plus tard, avec 

LæÆÆzré, qu'il soit devenu un étroit comtiste. Son positivisme n'exelut 

certaines tendances qui lui sont particulières, et, à mon sens, il à 

seæAaurtout l'influence de l'idée d'évolution qu'enferment, en défis 

mitæve, la loi des trois états et la classification des sciences. 11 est 

neœau, jo dirais presque sans s'en douter, à sa placer au point de vue 

de La psychologie moderne, par la simple considération des nécessités 

phpsiclogiques de l'animal humain. Rion ile plus naturel chez un 

homme qui a pratiqué à fond l'équitation et le dressage, et rencontré, 

diexs ses courses aventureuses, des échantillons des races de toute 

koaleur. « L'animalité est la clé de l'humanité », répète souvent, 

taslest vraiment là l'idée maitresse do ses théories, comme pédago- 

Eimteou sociologiste. Jamais il ne néglige, quand il parle del’enfant où 






































Airibuis, ln Providence): 3° Ethique, Morale, Politique, Édueation, Kethétique, 
Mhélorique (les faux systèmes de morale, les bases de la morale platonieienne, 
fa Vert et les vertus, le Libre Arbitre, les vertus particulières, lé complément 
BAM morale platoniéienne ; les bases de In politique, la République ou l'État 
IE tés Lois où seconde farme du gouvernement, l'Édueation, l'Esthétique, 
Le que). — Nous avons Lenu à donner ce sommaire pour justifier nos 
lusions. 
IL Sourenirs d'un hragon de Carmée de Crimée. — AL. Dix ans solat. — M. 
Srasentra de La Martinique et du Mexique pradaut l'intervention française. — IN. 
[sanrentrs die monde musulman. — Je me borne à indiquer le n° du voluma où je 
les citations. 





de temps immémorial, pour domostiquer son 
» (HL.) H ne servirait à rien de vouloir brusquer ln nature ot 


L aux fruits secs des collèges que la nature avait 
des à la charrue, » (HLL.) l'out cels est vrai, en effet, de 
ù du cheval, « Lorsqu'un enfant descend d'une famille 


a ri dépourvue de toute culture ancestrale, il est impose 
« de l'élever du premiorcoup au-dessus d'un cortain niveau, « (LV) 
d années où I] a pu observer de près les élèves de la mission 


assure que « toujours In capacité d'un diève se 


ciales, ete. « Une longue expérience, portant aur 
de faite, déclare hardiment l'auteur, me permet 
loin et d'affirmer, on pleine certitude, que le 


temps que le volume, le poids et la qualité du cer- 
et la forme des circonvolutions cérébrales. On peut 
t d'une race inculte est obligé de tout approudre, là 
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exige la collaboration du temps exaspérait mon impatience. Je croyals 
naîvement que, pour opérer dos réformes, il euflit de les décréter. » (IL) 
S'il ne nie pas aujourd'hui la vertu des lois, il sait qu'elles ne peuvent 
rien sans lo socours d'autres facteurs sociaux. li dit avec force de nos 
révolutions et de nos guerres qu'elles ont réduit la France « à l'état 
d'un organismeacéphale ou d'un troupeau qui a perdu ses étalons. (EL) 
Les qualités qui font les pasteurs de peuples etles hommes de guerre, 
« l'éducation, écrit-il, peut les développer, elle ne les donne pas ». (LL) 
Etenfn, car j'insiste volontiors sur des idées qui sont aussi les 
miennes : « On s'imagine que L fants sont également aptes à pro- 
fter de l'instraction supérieure. C'est une illusion que dissipe le des: 
sage de quelques chevaux... Les nouf dixièmes des élèves des Lyoées 
seraient mieux à leur place dans l'agriculture, le commerce et l'indus 
trio. Cinq ou #ix établissements d'instruction classique sufiraient aux 
besoins de la France. Les autres seraient plus utilement consacrés à 
l'enseignement dos scioncos et des langues étrangères, » (IL) Si tous 
les citoyens ont droit à l'instruction élémentaire, une sélection rigou- 
rouse devrait présider au recrutement des écoles secondaires, « à moins 
de violer la loi de nature, qui consacre l'inégalité des aptitudes et des 
intelligences, et condamne au rôle de fruits secs, de déclassés et 
d'anarohistes les sujets incapables de prendre pied au-dessus de leur 
milieu originel ». (IV) 4 

On ne saurait trop le répéter, l'instruction est un fléau, si elle 
n'aboutit pas à une éducation. « Depuis longtemps, écrit à ce sujot 
M. Mismer, l'observation des animaux et des expériences pédagogiques 
faitou à l'école régimentaire m'avaient révélé un énorme gaspillage de 
temps dans systèmes d'instruction usités en Europe. l'ous sacri» 
lient le fond à la forme, la réalité aux fictions, l'utilité à l'envie de 
paraitre, source de toutes les ruines, » (1V.)— « Dans la lutte pour ls 
vie, l'instruction n'exerce une action bienfaisante qu'à la condition 
d'augmenter la profondeur et la solidité du jugement;.… alors elle so 
manifeste également sur le théâtre moral par la plus grande somme 
d'honnêteté, de justice et de bonté, Lorsqu'elle n'est pas dirigée en 
vue de ces résultats, elle constituo la plus terrible des armes aux 
mains de la critique dissolvante, de la révolution et de la guerre !, » (EL) 
M. Mismer admot, on le voit, un étroit parallélisme entre la science at 
la morale. Un savant, dit-il, est vertueux « dans la mesure de sa science, 
— Au fond d'une mauvaise action, il y à toujours une arreur de juge 
ment. » (IV.) Il est clair que le mot de science prend ici la plus large 
extension possible, at M, Mismer écrit aussi : « Lo talent n'est rionsansle 
caractère. C'est au caractère, non au talent, que l'on reconnait les 
hommes. « (IL) H note encore (un vieux soldat sait là-dessus à quoi s'en 

















1. Voy. son Mémoire zur La réforme der féthodes ct der prograrines d'ensei= 
if, présenté à l'Association francaise pour l'avancomont des sciences, 
s#i00, 1870, et paru depuis on broehüre |[Fischbachor). i 











demeure interdit. « Comment 
dun-baïn, si l'on ne ferme pas le robinet d'eau 
qu'on ouvre oaluf d'eau chaudef » (IL) su 


sans offets. Sur le théâtre même de l'histoire, on dépit de Ia complexité 
des phénomènes qui rendent los déductions si difliciles, il n'hésite 
événements d'après cette règle. « La force étend les 
SRE », écrit-il au sujet de 

s Ou encore : « En politique, comme dans la vie 
Dr me és définitivement contre la justice, » (IV.) Une 
? vivre sans moralitée, sans idéal. « L'habiloté, le 
talent, le génie même ne peuvent longtemps naviguer sans gouvernail 
moral. La moindre tempête engloutit le navire qui porte leur fortune. 
— En s'oriontant d'après quelques vérités supérieures, n'importe leur 
_sourcs, les sociétés comme los individus résistent à tout ». (1) Dès 
plus ainsi, les corps vivants ae détraquent et sont pris 

de la matière inerte : fs tombent commo des corps lourde 

comme des cadavres. Dans la pratique, il est dan- 

de faire ln guerre aux religions, criminel parfois de tourner 

des croyances respectées, Au delà de notre monde moral 

faits d'une commune expérience, il ne nous est pas interdit 


ne! ta qu'il porte sur divorsos civilisations teur notre pays 

conformes à oes vues !. Je pas à les reproduire ici: 

seulement l'extrême intérêt qu'il attache à la culture chi- 

Ja culture islamique, les moins voisines de Ja nôtre. Si elles 

8 en arrière, la faute en est surtout, pense-t-il [mais ce 
l'unique cause), à leur écriture. Le monde 

le mieux, a toutes ses sympathies, ot il n'hésite point 1e 

ù même degré — à proclamer la supériorité, en somme, de 

sur le Christianisme. Cette opinion, qu'il avait déjà sou- 

Soirées de Constantinople (1870), il la reprend ot la 

nouveau. Il estime que nous nous laissons trop aveugler par 

de notre savoir, que nous sacrilions trop l'ordre au pro- 


Prinies logiques (chbacha, 13 cl soù Mérdre ou Le 
DER mc en rque a raconte présduts  l'AmoA LiDE 
/# sosslon, 1880, En brochure (Dentu). 












mie a om, ee rouvre puurtasé fortifié au 
canton dogs À ment, sde lus. à contribué à 





à dsanin. Duthut ut amtas. Paris, Librairie socisliéte 3, AI 
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l'une à l'idée de l'ordre dans la nature en général, 
moralité, L'auteur n'y fait guère que résumer la ph 
LD Lee moral Kant, Les deux 


Gould on Fat ab a genre de dialectique any 


Fr sorait, se demande-t-il d'abord, une ordonnance 
nature? Une ordonnance telle que le bonheur y 
vertu. Mais comment cette cos rdanee du ons ER 
elle concevable ? C'est que le vrai bonheur est simplememt le bonheur 
mé ‘être vertueux, et c'est cotto manière de voir, prétend l'auteur, 
qui exempte Kant sur : Rep 
Mais alors, objecterons-nous, quel besoin de demander que la natarg 
extérieure soit en aucune façon subordonnée aux fins de la personne 
morale? Quelle que soit la naturé et quand même elle 
des lois profondément étrangères à la moralité, la conciliation pros 
posée subsisterait, puisqu'elle ost tout na EE 
qu'on nous propose resterait possible, puisqu'il est fondé sur 
férence absolue des chosas oxtérioures. Au nom de quoi 
un ordre moral dans la nature? Même observation si de | ne 
la souffrance nous passons à celle du péché, On 


oppose l'existence. 
du péché à l'idée d'une ordonnance morale de l'univers. M: 
M. T., le péohé est un fait purement interne; c'ost un fait de 


versement de l'univers, Un tel gouvernement des choses extérieures 
ne peut plus ni faire naitre ni empêcher, ni modifier dans leur! 
le péché ou la vertu. La morale n'en a que faire. 
M. T: préfère dire qu'expliquer le péché ét en particulier 
le supprimer. Le mal moral est aussi inexplicabl . 
alors nous demandons on quoi la | 

béissance Inexplionble à une loi non moins inexplicable constituerait. 
un péché? Premier et double mystère. Vous prétendez ensuite levét * 
la difficulté par l'hypothèse d'un Dieu saint et tout-puissant, qui dut à 
façon cachée subordonnerait la nature aux fins de Ia moralité” Mais" 
c'est précisément cotte façon cachée qui constitue le problème. Second 
myatèra. La présence du mal moral n'a d'ailleurs jamais passé 
étre expliquée, mais au contraire pour être rendue fn: D 
l'hypothèse d'un Dieu à la fois saint ot tout-puissant. D'ailloura. 
si pou que 06 Dieu fasse servir la nature aux fins NE DE 
d'après, vous postulez vous-même un autre monde où cette subordis 
nation existerait, — Bi l'on admet un tel ordre moral, ajoutez-vous, 4 
implique la possibilité da pardon. Mais le pardonne péyt étre que 
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gratuit, nous démontre M. T., et incompréhensible 4 celui même qui 
en bénéficie, Troisième mystère. D'ailleurs s'il existe un Diou capable 
de pardonner n'eût-il pas été plus simple qu'il s'arrangeät de manibre 
set si lo pardon est gratuit n'est-ce pas même 
a pas eu de faute? Mystères nouveaux. 
Et nous en rencontrerions encore plusieurs autres si nous poursui- 
vions notre analyse. Pour nous qui sommes imbus d'un « préjugé » en 
faveur de l'entendement, nous penserions que quand une hypothèse 
implique tant de mystères, i n'y a plus qu'à l'sbandonner, Si l'on ne 
Hisait la suilé, on pourrait croire à la rigueur que M./T. dans toute cette 
partin de son travail a voulu combattre par les conséquences qu'elle: 
entraise l'hypothèse d'un ordre moral dans l'univers. 
Mais on serait détrompé en lisant la 4° partie. Il reste une ressource 
äMT. Er DIE Ariompher de toutos ces difficultés et pour franchir la 
distance qui sépare l'hypothèse de la réalité : c'est ln foi. Non pas 
seulement la foi morale : elle n'y suffirait pas, pense-t-il, car ello ne 
saurait par elle-même nous garantir que notre volonté morale puisse 
arriver à dominer la naturo. 11 faut donc y ajouter la foi religieuse, 
qui seule nous fournit cette assurance en nous donnant Dieu pour 
allié. Elle nous la fournit sans doute, si on y croit; mais comme on ne 
semble y croire que parce qu'elle la fournit, nous voilk au rouet. La 
lune ert carrée; en effet, si elle ne l'était pas, olle no satisferait pas 
ma théorie, d'après laquelle elle doit être carrée. 
lation reste le soul fondement possible d'une tel 
un peu tard (p. 82). Si l'on avait commencé par là on se füt épargné, 
et l'on nous eüt évité pas mal d'inutiles détours dialectiques. Et quand 
nous disons que cette révélation fournit un fondement, nous disons 
encore trop, Car la révélation ne révèle rien qu'à celui qui eroît déja. 
Atoutauire, comment révélerait-elle elle-mème qu'elle est révélée? 
Nous ne suivrons pas plus longtemps M. sur ce terrain que nous 
sentons se dérober sous nos pas. Nous avons quelque peu insisté sur. 
son livre parce qu'il dénote, à côté de bien d'autres, et avec un talent 
réel, un état d'esprit qui nous paraît profondément regrettable pour. 
lamorale même qu'on a la prétention de défendre. Nous souhaiterions 
qu'on en revint à raisonner en morale de la même manière et selon 
meme logique que partout ailleurs. Nous souhaiterions en mème 
emps qu'on cessät d'aventurer la morale dans des spéculations qui ne 
LT Ja compromettre. La prétention de tirer de la morale une 
l'univers ne fait que retourner L 
una la théorie de l'univers et peut-être est-elle encoro moins 
du moins avait un certain sens sinon acceptable, 
du moins assez elair en tant que l'homme est compris dans l'univers 
appartient à l'ordre universel, Mais que peut-on vouloir dire 












veut étondre à l'univers des vérités qui n'ont de sens que 
et pour elle, qui ont une origine et une application 


tout humainos? S'il y a un ordre moral dans la naturo, c’est soule- 
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broch. in-8°, 41 p. “ F 
C'est une conférence faite à la Société philosophique v 
lle est complétée par les observations de MM. Kahle ot R 
réplique de l'auteur. 
Les idées de l'auteur, malgré la brièveté de son tr 


“ia ee piscenitlau point deivue d'an idéal huinslo st pos 
au point de vue religieux ot métaphysique, Le rôle de la phi 
ME SUN ae toEx PO dnrus ce roue … 
Dane le premier ordre de théories, M. Engel établit une ani 
entre l'idéal Hbéral (Freisinnig) et l'idéal socialiste, Le premii 
nt à un besoin et un instinet naturel, l'amour de la 
second à une conception rationnelle et abstraite, l'égalité. La 
_ 
Lil résulte de là que la seule garantie mét da 
ss rs dssmeot mr ait dane l'osirers, Va os dar 
en général ; que par conséquent la s EX soit 
TEE CAM idee s'y déployer sans avoir 


d'un hasard imprévisible, Ts ettent donc un contresens, 
ceux qui veulent Ammoer La cine #t 1 raison spéeulaite sur 
me 











ANALYSES. — ENGEL. Philosophie und die sociale Frage, 218 
Vation, l'idée n'est pas bion nouvelle, serait dans la fratérnité. L'an- 
tithèse d'ailleurs ainsi présentée, n'est que médiocrement exaete, 
D'une part l'idéal libéral, en France du moins, est d'ordinaire présenté 
comme essentiellement rationaliste, et inversement, le sentiment 
égalitaire pourrait tout aussi bien être caractérisé comme instinctif, 
D'autre part dans la devise à laquelle se refère M. €. 1 s'agit évidom- 
ment surtout de l'égalité juridique, da l'égalité devant la loi, qui 
cesse dès lors d'être antithétique à la liberté, puisqu'elle n'est plus 
que l'égalité dans la liberté, Enfin on ne voit pas comment M. E, iden- 
tifle le point de vue de l'égalité et celui de Ja domination de l'individu 
par la communauté, los deux idées no sont nullement identiques et 
mème sont grandement opposées sous bien des rapports, et pare 

æ<lossus lo marché, quoi qu'on en pense d'habitude, ni l'une ni l'autre 
ae nous paraissent, nous l'avons déjà dit ailleurs, exprimer la véri- 
æÆable essence du socialisme. 
En ce qui concerne le point de vue religieux, M. E. reconnait la 
morale et sociale de la religion et principalement de 
æ 7 Église catholique, Mais la religion implique un certain pessimisme à 
D égard de la vio présente. M. E. on tiro prétexto à d'assez longues, 
Antéressantes remarques sur le pessimisme de Schopenhauer, 
=== de Hartmann, ct leur rapport avec la philosophie de Hegol. * 
C'est en effet à vétte philosophie, dont il trouve injuste le disorédit, 
se rattache, ct s'est à elle qu'il confio le soin d'opérer la conci- 
sion qu'il cherche. Car si elle ne considère aucun bien positif 
Æææ>ime méprisable, elle n'on considère non plus aucun comme 
msn. Elle ne conseille pas de se retirer du monde, comme les reli- 
Fons le font ot comme le pessimisme devrait le faire, mais ne conseille 
B=ms non plus de s'y absorber; cat il n'a de valeur, suivant cette phi- 
aphie que comme objet de connaissance, où inversement on tant 
Gala son terme dans la pensée. Jusqu'à présent, il est vral, la philo- 
mexphie n'a pas hérité dos roligions déchues, mais on ne voit pas pour- 
Axe il ne pourrait jamais on être autrement. Une dre peut s'ouvrir 
Me li philotophie deviondrait en quelque sorte un patrimoine commun 
de lhümantté. Une conception tout empirique de la vie ravalerait 
Msomime au niveau do l'animal; la philosophie préviendrait ce danger, 
MétErlle, en attendant le règne que M. E. lui promet, se contanter 
et dé roctilior los idées religieuses courantes, 
Ame semblerait injuste d'insister sur ce qu'on peut trouver d'uto- 
Que dans l'idée d'un avènement de la philosophie, ot en particulier 
AM philosophie hégélienne. Les utopies ont du bon quand alles cor- 
Pohdent à des principes justes, ct nous pouvons avoir conflance 
das les exigences du réel pour les remettre à leur place ot modérer 
Metteiossor. Mais il nous semble d'abord que l'accusation portée contre 
lempirisme est bien grosse et peu justifiée. Ne pourrait-on pas 
Mônirer que partout où ces conséquences redoutéca 80 sont produites, 
Lo West pas parce qu'on s'adresse à l'expérience, mais parce qu'on 
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invoque une expérience incomplète, et que par exemple on traite 
l'homme comme s'il était moins qu'homme? Peut-on ensuite fonder 
aucune espérance qui ne paraisse condamnée par l'histoire, sur l'éla- 
boration philosophique des religions traditionnelles? Peut-on bien 
admettre qu'un peuple puisse, par transition continue, passer des 
croyances populaires à une pure philosophie ? 

Quel parti enfin M. E. tire-il de ces considérations pour la solu- 
tion des questions sociales? Nous le trouvons ici bien bref. Cortes 
nous le louerons très vivement de penser que cette solution dépend 
surtout de la culture intérieure, et non de la contrainte des institu- 
tions, que grâce à cette culture seule une révolution, qu’il redoute, 
pourrait être évitée. Mais M. E. n'en laisse pas moins trop complète 
ment de côté le problème économique, et nous sommes d'accord sur 
ee point avec M. Kahle, dans ses observations. Il est juste de dire 
que la transformation doit surtout s'opérer du dedans au dehors. Mais 
encore faut-il savoir dans quel sens sera dirigée cette culture inté- 
rieure, à quelles institutions futures il faut préparer les âmes. La 
philosophie hégélienne de M. E, ne nous fournit pas à cet égard d'in- 
dications suffisamment précises, On pourrait méme lui reprocher axec 
M. Kahle d'aboutir volontiers à un « humanum paucis vivit genus », 
l'intérêt exclusif de la culture intellectuelle étant peu favorable à 
l'égalité; ou avoc M. Runze de négliger trop complètement la forma. 
tion des caractères au profit de la science pure. En tout cas, nous 
demanderions qu'on définisse plus explicitement le but de l'activité 
sociale auquel on prétend faire servir la philosophie, On entrevoit, il 
est vrai, que, pour M. E., ce but, ce serait la philosophie mêmp, la 
pure connaissance du vrai. On avouera aisément, pensons-nous, 
qu'une telle définition des fins sociales ost débordée de tous côtés par 
les besoins et les aspirations économiques politiques, morales du 
temps présent. 














G. BELOT: 
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Zebii, on ne pourra se souvenir d'aucun autre term 
tion va donc dans les deux sens vers Z el vers à. 
auoune de ces doux représentations, mais une autre er 
pre peut se la rappeler en partant de r, si l'on yap 
ligne ou ai l'on ne se souvient pas MEME 
Îa série renversée. 
Esil ARLETH, Bio; uoc dans la morale d'Aristote, 
prouver l'inexactitude de l'opinion d'après laquelle 
cru que toute la vie est ER LL 
sages qui semblent la justifier, ceux qui la combattent, 
cation de Rassow qui voit dans la Hioç sékees une vié qui atteint son but. 
et enfin essaie d'en donner une nouvelle Set 'eudémonie 
aristotélicienne, selon lui, consiste an une activité rs 
à la vertu; cependant ln durée de cette activité n'es! pas indiéronte. 
Celui qui y persévère seulement pendant un temps très court n' 
heureux, pas plus qu'une hirondelle ne fait le el est nécee= 
saire que le temps ait une longueur telle que, par ne à 
en cette période, la vie acquière uno direction déterminée, c'estrè= 
dire telle qu'une forme de vivre atteigne son complet développement 
En ce sens Aristote réclame pour l'eudémonie la mesure complète 
quant au Les d'une forme de vie, ou une périodi MA ee 
H. Sresecx, La psychologie de la scolastique, — 
le moyen âge à entreprendre une meilleure nee pers 
riaux qui relèvent de la psychologie empirique, 
Juuus vox PrLUGK-HARTTUNG. Remarques paléographiques eurun 
manusorit de Kant, pe 
WiLteLx Divrney. La philosophie naturelle de Gœthe, — Dilthey 
montre que la philosophie de la nature offre de grandes analogies 
chez Gœthe et chez Herder. 1 incline à pensor que Herder à aubi 
l'influence de Gœthe et qu'il y a, comme disait celui-ci, beaucoup. 
d'idées qui Jui appartiennent dans l'œuvre de Herder. 
Hauaco Hôorroine, La philosophie dans le Danemark pendant le 
aix sidele, — Harald Hôffding présente les résultats de la spéculation 
dans son pays depuis 1800, Henriok Steffens a introduit la philosophie. 
de Schelling en Danemark. Niels Treschow, recteur à Chrietianis,. 
se rapproche tout à la lois de Kant, de Schelling, de Steffons, mais il 
fait une place plus srande à la science expérimentale et professe une 
philosophie chrétienne qui relève en plus d'un point du platoniames 
. Grundtrig, le poète et le défenseur de l'orthodoxie, à subi, 
influence de Steffons, de Fichte ct de Schelling. Son 
Hans-Christian Œrsted, le célèbre physicien, fut d'abord disciple de, 
Sohelling et conserva toujours une vive admiration pour los philosos 
phes allemands du commencement du xixe sièele. Frederik 
Sibbern (1785-1872), professeur de philosophie à Copenhague, 









Treschow, relève des romantiques, 11 s'est occupé tout spécii 
de Ja psychologie et même des questions sociales. Howitz,! 
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de: s'est attaché, us ASE de RS 
de responsabilité. Johann 


Le ae a 0 fu lepre Rene représentant de Ia philo= 
sophie hégélionne dans la littérature 


été le plus grand ponseur danois du xix° siècle. C'ost un adversaire 
de l'idéalisme spéculatif. Rasmus Nielsen (1809-1884) fut d'abord par- 
tisan de la philosophie religieuse de Hegel, ‘pois Fabandonns: sous 
nan Pour lui la science n'a qu'une valeur rela- 
éé à la croyance. Hans Brüchner traduisit 

M lembires de Strauss et étudia longtemps Spinoza, C'est un 

| vout laisser une place à l'expérionce et à la réalité, qui 

n6 sépare pas la connaissance de l'action morale et de lu religlosité. 
A partir dé 1870 il y eut réaction contre la philosophie spéculative. 
Etes fit sa thèse sur l'esthétique de Taine (1870). Harald 
fit connaître la philosophie posthégélienne de l'Allemagne 

ets philosophie anglaise. Quoiqu'il doive beaucoup à l'école anglaise 
M s'est offorcé de rattacher ses recherches psychologiques au prin- 
eipe fondamental du criticisme. Sophus Heogaard (1896-1884) s'est 
formé pur l'étude de Kant et de Lotze, de Mill et de Spencer. Kristian 
rapproche surtout de Lotze; Claudius Wilokens, de Benlke. 
Stareke a traité de la famille primitive; Lehmann étudie la psycho 
Jlogie expérimentale st a publié plusieurs articles dans los Studien de 


Sur le progrès dans l'histoire des systèmes philoso- 
de l'{talie.— Dans ce second article, Puglia soutient que le 
est un produit du génie italien, que les philosophes fta= 
de ln période du Risorgimento, ont voulu revenir 
ne qué dans les moments où l'Italie a subi l'influen: 
LES les doctrines enseignées ont pris une forme 


TpapieLs That Thalès est-il un Sémite? — Hérodote a cru qua la famille 
diWFhalés était phénicienne. Thalès, selon Diels, parut à aca conte 
un homme d'une sagesse surnaturel il avait acquise, non 

en Orient, nu berceau de la, 

avec exñetitude le pèle et recommanda de pren 
pour guide dans les navigations, On savait que était Li 
phénieienne. En outre on croyait que les Thélides, la 
desceadait de Cadmus, et Hérodote lui-même admet- 
dos Cadméens en lonie. Ainsi il a pu être conduit à 
un Sémite. 

de Thalès s'appelait Examyes (ou Examuoulou). Schuster 
© Lips, IV, 1875, 828 sqq.) a cru reconnaitre dans Exa- 
on phéniclenne de Samuel, Diels remarque que 
a forme la plus ordinaire, Il rappelle les corrections 
nom qui ne semble pas grec. Il s'arrûte à "Kéapône 














temporain Thalès, fils 
nom se trouve gravé sur un lion on marbre de 
La civilisation de l'Asie antérieure à cette époque est grecque; 
de Thalès et de son école. On f 


“Thalès n'a rion à voir à cette question. 
Acrneo Gkncke. L'hypothèse du Ménon de Platon. —i 
lé passage du Ménon (86,E, sqq.) en lisant : =3 qugis spi 


jecturé Susemihl et son disciple Brieger, Kern combat cette 
il s'agit, dans le Témée, d'une guerre qui 4 eu lieu il y a: 
l'empire de l'Atlantis se trouve à l'ouest, Selon lui 
vue la guerre d'Éleusis, qui à mis en présonce des 
gions différentes. 
Smuxcx. La psychologie de la 
d'Alexandre de Hales, de Jean 
(Cf. notre Revue des travaux de 
Luowio Sreix, Les précurseurs dé l'occasionalisme dans | 
el au moyen âge. — M. Stein a précédemment traité de la 
l'occasionalisme (Bd. I, h. 4, p. 61). Il étudie maintenant la 4 
chez les Stoïciens, chez les Arabes (Ascharija), chez Richardh i 
Victor, puis il arrive à Descartes, Cordemoy, Geulinex, Malebranche, 
st termineen examinant les relations historiques éventuelles los diifé 
rentes écoles d'occasionalistes. - 
Kanz KOsTLIN, Un hymne à Emmanuel Kant. — Li] 
composé en juin 4797 au nom des étudiants de xs 
Kant au-dessus de Platon et de Newton. Ç 
B. Envxaxx. Deux lettres de Kant, — Les doux tee RSR 
sées à Borowski. La première est de 1761 et porte sur l' 
aveugle-né : elle indique que Kant était alors préoccupé er 
problème de Molyneux; l'autre est de 1791 et parle du Verrickistt 
Krilik der Offenbarung de Fichte, + di QE 
Wicumi Divrumr, L'émportance des archives de, m1 
l'étude de l'histoire de la philosophie, — 11 faudrait des a: 
pour l'histoire des mouvements intellectuels de la 
science, de la littérature comme il y en a pour l' 








ressemblance avee Thomas Reid qui reprend 

be pour échapper au phénoménisme de Hume. 

ans sa théorie de la connaissance, son œuvre offre de grandes ana- 
avec celle de Platon : l'un et l'autre ont protesté au nom du 

mas Idéalisto où matérialiste, contre le rolativisme réaliste 


TannENY. Sur un fragment de Philolaos. — D'après Proclus 
1, p. 36, 46, 48), Philolaos avait attribué à quaire dieux, 

Hadès, Arès et Due l'angle du triangle; à trois dépsses, 
Déméter, Hostia, l'angle du carré, à Zeus seul l'angle du dodé- 
Dans ce symbolisme, les  dioux du triangle représentent le: 

M. Tannery recherche l'histoire de ce symbolisme. Les 

les carrés (3), ie dodécagone (1) astrologiques fournissent 

tion du nombre des dieux attribué à chacune de ces figures. 

en écartant toutes les idées astrologiques et en ne tenant 

ompte que du zodiaque, on peut sans serupule attribuer à Philolaos 

nts en question et los rapprocher du mythe astronomique 

. Quant au rapprochement entre les 4 éléments et les 

triangle, on ne peut faire que quelques conjeotures sans 


 Kenn, Le Koavipss d'Orphée, — Kern examine la collection 
ts orphiques que lugène Abel a fait paraître dans la 

ca scriplorum græcorum et romanorum de Schenkl en 1885 
sévèrement. Il indique, à propos des vers de Jean 


Le but principal et l'époque de la composition du Gor- 
| Gorgias est non seulement dirigé contre les rhéteurs, 
0 l'est contre les sophistes, mais c'est un défi à 


pe ou plutôt c'est une lutte à mort contre l'esprit du 
Natorp, le Gorgins contient le plan de l'œuvre platoni- 














théologie n'avait aucune place, Né à Éatbdiueé van 
nople vers 1423 ou 1494, il y profossa avec succès et à 
i se rendit en [talie en 1440, séjournn à Pavie, Ge. 
à Florence, à Rome où {il entra en latte avec Georges de 'r. 
puis à Naples d'où il revint à Rome auprès du cardinal B 
C'est alors qu'il composn, pour la querelle qui s’éleva entre 
sans de Platon et ceux d'Aristote, ses principaux ouvrages 
phiques : 1° “Ou à gône Bodadesas, 2° ‘Avafémenie, 3° Iupl Era 
aieu, 4° Geodégou rpoe LDélave dnèp 'Apirrosbaus. I] Mourut en 

Kunn nue L'atomistique de Gassendi. — 11 n'est pas 
que la rénovation de l'atomistique ancienne par Gassendi n'ait! 
facteur indispensable pour le développement de la théorie méc 
de la matière et de ln physique moderne, Ce qu'on lui. 
d'avoir individualisé la matière avec le concept de la solidité 
en opposition à l'espace vide. Mais ce convept, sf nécessaire q 
ne suffit pas pour fonder l'atomistique. 

GrRGoR IreLsON. Leibnit: et Montaigne. — Letbnitz à 

de Montaigne. Le chapitre 14 du livre 11, futitulé « n 
esprit s'empêche soi-mème » contient los parties vitales du 
de Leïbnits, lo principe de l'identité dos indiscernables, le pri 
raison suffisante, los patites perceptions et lo détorminisme 
résulto. 

Pauc TANNERY. L'hypothèse géométrique du Ménon 
M, l'annery combat l'interprétation donnée précédemment p 
dans l'Archiv et indique comment il voudrait voir es 
l'emploi du langage et des notations modernes, l'opinion 
admise par Cantor et à laquelle fl 8e rallie lui-même. 





passage d'Athénéo (p. 134 sqq.) qu'il Antorprèto d'après EL D. Müller 
Mythol., 1, 309). 


Me dns On y trouve, non pas comme 
ait Noroff dans son catalogue (bibliothèque de M. fin de 
Norolf, Saint-Pétersbourg, 1868) neuf traités de Bruno, mais uno œuvre 
complète et achevée, — Ars inveniendi per XXX élatuas:; — une 
autre œuvre complète, non toutefois sous une forme définitive; — De 
rerum prinoiplis et elementis et causis; — un fragment en 12 feuilles 
du De Vinculis in genere; différents abrégée; l'un de Raymond 
Lulle, d'autres qui résument des ouvrages de magie. Quant à la plu- 
Lure n'ont pas été écrites par Bruno lui-même, elles 
semblent l'avoir 66 par Jérôme Besler, un disciple allemand de Btuno 

l'accompagna dans son voyage d'Allemagne en Italie. 
Quelques remarques sur ce qu'on appelle la période 
de Kant. — Les historiens du kantisme ont admis qu'entre 
(Btet 1770, Kant a cru que toute science du surnaturel est impos- 
sible, que la raison pure ne saurait connaitre la chose on soi; pour- 
eu à expliquer, d'un côté, comment Kant est passé à 
l'empirisme, de l'autre, comment il est revenu au rationaliame. Selon 
Heymans il n'y a pas eu dans la pensée de Kant, de 1755 à 1710, une 
portant sur les principes, mais seulement ere 4e 
ler et progressif. Pendant oetto période, Kant s'est placé à 
un po vue nettement déterminé : il se rattache à un rationalisme 
sur la théorie de …n connaissance, et réalistique, Kant 
Fri pensée logique, non en soi ét par soi, mals unie à 
its rationnels donnés, sans adjonction toutefais de concepts 
Dans ps peut arriver à connaître certaines déterminations 
Lallgemeiner Bestimmungen) des choses qui existent. 
est nécessaire pour donner un contenu à ces détermi- 
et pour nous enscigner à connaitre la nature con- 

et le mode d'activité de ces choses. 
tions empruntées au Preisschrift, Heymans montre que 
é éloigné de l'empirisme que d'un rationalisme logique. 
Puis | autres écrits dé cette époque lui fournissent des textes sur 
q sppute pour affirmer que le rationalisme formel et portant 
Ja connaissance occupe, dans la pensée 

année, une place tout à fait prépondérante. Enfin {l 














présente, approfondie 
théorle rationnelle at formelle de 1702. D'ailleurs ln pro onu u 
physique de la cnusalité est posé et résolu de In même | 
Nova Dilueidatio et dans la Dissertation L r 
passage des Prolégomènes où Kant parle de son sommeil 
Heymans conclut qu'avant 176% Kant est, fi 


demander de quel droit nous admettons l'accord des hoses 
jugements purement subjectifs de notre raison. De ‘éHta qUsti anne 
des idées sur l'esthétique transcendentale déjà acquises : i 
est alors née l'analytique transcendentale. 

Wirecu Divruey. Les manuscrits de Kant à Rostoch. —" 
Dilthey publie 8 lettres de Kant à Jacob Sigisamond Beck 
au 18 août 1799) ot fait connaitre la place qu'ocoupe Beck dans o 
vement d'où sortit ln philosophie transcendentalé; cë qu'il a 
avant d'entrer en correspondance aveo Kant, ce que 
ports avec Fichté, ce qu'il fit à Rostock de 1790 à 1840. 

Avessanono Cnrarpesur, Pour l'histoire de la sophéstique 
— Pour suivre dans sa continuité l'histoire de la pensée gros 
faut consacrer une période antésocratique à la sophistique. 
premiers sophistes la tendance camctéristique a été d'appliquer 
de la nature à ln vie morale, de l'opposer au droit social, 
positif et à toutes les coutumes de la société humaine, 

JL FAEUDENTHAL, Jugement sur la scolastique. — Lo moyon âgé ne! 
connaît ni la liberté de la croyance, ni la liberté de la pensée; nil” 
liberté de parler, ni celle d'écrire, Il punit l'erreur comme un crimes 
1 châtie ceux qui s'écartent de la doctrine de l'église, non seulement” 
en los excluant do la communauté des croyants, mais encoreten/les! 
condamnant à la prison, à la torture, à la mort, etc., etc. Aucun des” 
grands acolnstiques ne s'est opposé — Marsile de Padota ex 
cette oppression de la recherche scientifique; la plupart y voient} 
séquence nécessaire de leur doctrine propre qui établit la dominat 
absolue de la révélation divine sur la pensée 
infaillible sur les ssprita faillibles. On no pout donc, comme 
nommer cette époque la créatrice de l'idée de la science € 
comme une force indépendante. 

A. Gaspany. La chronologie de ln lulte des Grecs sure 
Aristote au xve siècle, — 1] s'agit de la lutte à laquelle, 

Georges de Trapézonte, Bessarion, Gaza, ete., qui réelat 
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pres jme ETES nee 
Comparatio Platonis et Arislotelis de 
La réponse de Bessarion, Zn Calumniatorem Plalonis, est 
ET de ce dernior sur la substanco st do 1450: il fut suivi de 
contre lequel écrivit Michael Apostollos. Le 19 mai 1462 
adressa à Apostolios une lettre pleine de re Un 
rÔ auquel Gaza répondit par l' que 
5, Stein vers AB TAERE plus tôt de 1460 et pos= 
u livre de Bessarion. 
TES La mort de Descartes. — Stülzle reproduit une 
en 4695 à Rotterdam dans les Animadversiones phi- 
A da Thomas Crontus (nommé plus tard Crunius), 
dés renseignements sur la maladie et la mort de Des- 
Sd mieu peut avoir pour auteur, selon Stélzle, que Van Wulen, lo 
de la reine et autrefois le partisan de Voétius 
Tosxes. Dix-sept lettres de Thomas Hobbes à Samuel 
tri de Sorbière, de Mersenne, etc. — Tônnies publie et 
lettres qu'il emprunte à une collection qui se trouve 
La lettre 11 de Sorbière 
ogcartos travaille à ga 








Dieu et de l'âme, par le mouvement local; de Galilée, à 
il cite plusieurs historiens qui ont rapporté au physicien 


en prütique par Hobbes, de traiter la morale à la façon de 


. Deux lettres inédites de Leibnit: sur Spinoza. — La 
adressée à Justel (4 février 1678) : « Je trouve dans 
Spinozs, dit Leibnitr, quantité de belles pensées con- 
« miennes, comme savent quelques-uns de mes amis qui 
été de Spinoza ». La seconde, de février 1878, cat pour 
Spinoza pulchra, dit-il encore, passim habet copitata 
stratis non abhorrentia ». Ces paroles, dit M. Stein, 
| commentaire convaincant de ce passage des Nouveaux 
p 206, Erdm.) : « Vous savez que j'étais allé un peu trop 
que je commençais à pencher du eûté des spinosistes, 
qu'une puissance infinie à Dieu. 
{La fin prachainement.) 


à que celte loitre n'blait ni inconnue ni inédite (Arohiv, II, 





EEE 
LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 


A. Benrnaxo. Principes de philosophie scientifique et de philoso- 
phie morale. In-8, Paris, Delaplane. 

P. vas Bemweuex. Le nihilisme scientifique. IL In-8, Leyde, Bnll. 

E, Tavenmien. Des raisons d'espérer, In42, Paris, Retaux. 

Omaraux, L'histoire et la pensée. In-12, Paris, Pedone-Lauriel. 

A. Hamon. La définition du crime. 1n-8, Lyon, Storck (brochure). 

Tu. Fiounnoy, Des phénomènes de synopsie (Audition colorée). In-8, 
Paris, F. Alcan; Genève, Eggimann. 

RP. Gnuwën. Le Positivisme depuis Comte jusqu'à nos jours. 
Trad. de l'all. par Mazoyer, In-12, Paris, Lethiclloux. 

P. Canus. Le problème de la conscience du Moi. Trad. de l'anglais, 
par A. Monod. In-1}?, Paris, K, Alcan, 

Lonia, Les bases économiques de la constitution sociale. Trad. de 
l'italion, In-8, Paris, F. Alcan, 

Zwévrn. La question sociale est une question morale, Trad. de 
l'allemand. In-1?, Paris, F. Alcan. 

G. 0x Gaeer. Les lois sociologiques. In-1?, Paris, F, Alcan. 

Huir, La vie et l'œuvre de Platon. 2 vol. in-8, Paris, Thorin, 

Waccascuex. Prémitive Music, 1n-8, London, Longmaus. 

IL Sacus, Vorträge fiber Bau und Thütighoët des Grosshirns. In:8, 
Breslau, Preuss und Junger. 

Tu. Lives. Grundzüge der Logih. 1n-8, Leipzig. p 

G. Sie. Die Probleme der Gesichisphilosophie. In-$, Lelpag, 
Duncker et Humblot. 

Schriften der Gesellschaft far psychologische Forschung, HV. = 
V. Koxaën. Joan Pauls Soelentenre. — M. Orrnen. Die Peychologie 
Charles Bonnes. In-8, Leipzig, Abel. 

PExNINt MaunO. La rivelazione dell Ente. In-8, Catania, Coco. 

Cimwart. Le sciense morali e politiche, il loro metodo ed 4 farm 
resultati. In-8, Roma, Roux. 

Luro. L'etica e la pedagogia nella fisio-psicologia dei try 
menti, In-8, Cantanzaro, Dastoli. 

Grvunes, Opera omnia recog. Lao. Vol. UE, in-8, Hagae Comitum, 
Nijhoff, 
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touillement peut apparaître à la suite d'une excitation unique; qu'on 
procède comme il a été dit, en se servant de pointes de papior flexi- 
bles, qu'on s'applique à ne toucher qu'une seule fois la peau, près du 
nez par exemple, et l'on sentira néanmoins un chatouillement. 

Comme la douleur Ja’ sensation de chatouillement persiste, SE 
que l'excitant ait disparu : ainsi le besoin de so gratter, signe que le 
chatovillement persiste, peut exister encore un temps appréciable, 
par exemple une seconde ou deux, après que l'excitant a été appro= 
ché du 

Es sensation de chatouillement est reconnue comme sensation 
spécifique par les auteurs les plus compétents. Ainsi Goldscheider, 
Vun de ceux dont le nom reste associé aux découvertes récentes 
relitives à l'analyse des sensations cutanées, distingue comme sen- 
sations de Ia peau et abstraction faite des sensations de chaud et de 
froid la sensation de contact, la sensation de pression, la sensation 
de douleur et la sensation de chatouillement *, 

La sensation de chatouilloment proprement dit ne 8e distinguerait 
selon nous de la sensation do plaisir que sous le rapport de la diffu- 
sion et de l'intensité. Le plaisir serait un chatouillement diffus, de 
faible intensité, tandis qu'au contraire le chatouillement serait en 
quelque sorte un plaisir bien localisé et de grande intensité, 

Noïsi maintenant les arguments qui appuient la réduction du 
taisirtau chatouillement. 

D'abord on peut, pour ceux qui préférent les autorités aux bonnes 
Muüsons, citer l'opinion de Descurtes. Descurtes en effet, dont les tra- 

Faux aur les sensations sont considérables, et au nombre dos plus 
qu'il ait produits, rattache aux qualités perçues par 

dé toucher les deux suivantes : le chatouillement et la douleur. Or 
on remarquera ce parallélisme qu'il établit entre les deux phéno- 
mnènes précédents et qui fait naturellement songer à celui qu'on 

æamet d'ordinaire entre le plaisir et la douleur, D'ailleurs, il est cer 
aïn que Descartes a eu le sentiment d'une analogie dé nature entre 
arbalenilenent {litillation) ot le plaisir : c’est ainei qu'il parle dans 
son Traité du Monde de la couleur qui est tantôt une douleur et 
chatouillement, que dans son Traité de l'Homme il afirme 

(& général que les sens sont Üattés au plus haut degré non par les 
ES plus douces, mais plutôt par ce qui les chatouille modéré- 
dernières affirmations révélent en outre que Descartes a 

| xaeiné à considérer le plaisir en général comme réductible, au cha 

“æoiillement, c'est-à-dire à admettre que même les plaisirs qu'on ren- 





A, Neue Thatsachen ueber die Hautsinnemerven, S. 88. 
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contre dans le domaine d'autres sens que le toucher 
nature du chatouillement. Ce serait pourtant une 
que de dire simplement que pour lui tout plaisir 
touillement. En réalité, il n’est jamais arrivé à une 
définitive sur ce point. En éflet, dans d'autre passagt 
Ji volupté taculé ou le chatouillement et la | ne 

volupté et do la douleur en général, celles-ci lui 
plutôt des propriétés générales des sensations que des sensations 
du toucher seul. Néanmoins il maintient encore le plus souxent, 
dans cette dernière hypothèse, que le plaisir et la douleur tactiles 
sont soumis à la même loi de production que le plaisir et la douleur 
en général, savoir que le plaisir a pour condition des excilations modE- 
rées et la doulear des excitations violentes. Descartes a en otre 
admis que d'ordinaire le chatouillement produit la joie.et la doulèur 
Ja tristesse, « Mais la cause, dit-il, qui fait que pour l'ordinaire la 
joie suit du chatouillement est que tout ce qu'on nomme chatoullle. 
ment ou sentiment agréable consiste en ce que les objets des sens 
excitent quelque mouvement dans les nerfs qui serait 
leur nuire s'ils n'avaient pas assez ë force pour lui résister où que 
le corps ne fût pas bien disposé *. x 
Une autre autorité sera Bain, ce Pete he il est vrai, site 
aussi expressément que Doscartes rapproché le plaisir et le cha 
touillement, mais il a développé, avec une certaine insistance, uns 
théorie qui implique l'idée que le plaisir, au moins sous quelques: 
unés de ses formes, est lié à des sensations cutanées. C'est sa théorie 
des sentiments tendres. Comme on sait, Bain fait jouer dans l'amour, 
même dans l'amour maternel, le rôle fondamental au plaisir dueon 
tactou de l'embrassement. « Avec les émotions tendres, dit-il, sb 
faut toujours sous-entendre le désir du contact. Entre les sexes il y, 
a un appétit très fort; dans les émotions téndres simples el rion 
sexuelles, il n'y a que le simple désir du toucher, à noïns que noi. 
ne supposions l'existence de quelque influence magnétique occulte» 
Bain signale en outre l'intensité de plaisir du contact ou de l'embras- 
sement. « Le toucher doux et chaud a une influence de prémicen 
ordre. En un mot nos plaisirs d'amour commencent et finissent 
avec le contact sensuel. Le toucher est l'alpha et l'oméga de l'afsc 
tion *, » 

Ainsi donc des autorités de premier ordre peuvent être 
en faveur de l'hypothèse que le plaisir est de méme 



















1. Les passions de l'âme, 3 partie, art, XCIV, 
2. Les émotions et La volonté, tr, frs p. 122, 
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Rene Fois maintenant des arguments tirés des fails eux- 
mêmes. 

Tous les nerfs ne sont pas aptes à perde en 
ni d'ailleurs celle de douleur. Ainsi, d'après ce qu'enseignent les 
physiologistes, les excitations des trois nerfs optique, olfaotif ét 
acoustique donnent lieu à des sensations spéciales et non pas à des 
sensations de plaisir ou de douleur. Le fait parait bien établi pour 
le nerf optique : quund ce nerf, de quelqué manière que ce soit, se 
trouve excité, il 88 manifesie des phénomène optiques ot non pas 
du plaisir ni de la douleur. La démonstration semble laisser un peu 
à désirer pour le nerf acoustique : mais cela tient sans doute à ce 
que les excitations expérimentales où pathologiques du seul nerf 
acoustique se réalisent difficilement *. 

Ce fait que l'excitation de certains nerfs ne produit pas de plaisir 
ni de douleur est très défavorable à Ja théorie que le plaisir et la 
douleur seraient des propriétés ou des éléments de toutes les sensa- 
tions et viènt au contraire à l'appui de l'hypothèse qu'ils sont dos 
sensations spéciales. 

Un autré fait est le suivant : chaque fois qu'il se produit, dans le 
domaine des sensations spéciales, quelque plaisir, il est aisé de con- 
stater que la peau est impressionnée, La démonstration vade soi 
pour le cas de contacts; il convient seulement de remarquer que les 
contacts d'une certaine force sont peu agréables ét mème peuvent 
devenir désagréables, ce qui correspond à ce qui a té dit plus haut 
sur la nécessité d'excitations modérées et très superficielles dela 
nc muet la sensation de chatouillement. 

sensations de température il se peut d'abord que les 
qui les produisent agissent sur les organes du chatouille- 
\é temps que sur ceux de la température (nous suppo- 
Sons, pour simplifier, qu'à chaque groupe de sensations correspon- 
spéciaux). Le froid et la chaleur vifs agissent en 
ir les organes de la douleur en méme temps que eur coux de 
On pourrait prétendre, il est vrai, qu'ils n'agissent 
organes de la douleur et que la sensation de tempéra- 
rait lorsqu'il y a impression produite par une température 
ou très basse; on admet vulgairement en effet Fidentité 


Drbantschitsch, résumant les recherches de Bronner sur les effets 
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de la sensation qui résulte du froid et du chaud très vifs. Mois on 
peut se convaincre en plongeant alternativement une main dans de = 
l'eau à zéro par exemple et l'autre dans de l'eau brûlante, que la 
croyance vulgaire n'est pas exacte et qu'on peut distinguërlasensa = 
tion d'un froid très vif et celle d'une chaleur brûlante; la sensation 

de température est presque étoullée, il est vrai, par celle dedouleur; 
pourtant elle reste reconnaissable, au moins tant que le froid et le 
chaud ne sont pas assez vifs pour détruire la peau. 

Ilest donc possible que la chaleur par exemple agisse directe- 
ment sur les organes du chatouillement. Dans tous les ous elle agit 
probablement sur eux d’une manière indirecte : c'est en entrainant 
une modification dans Ia circulation. La chaleur en effet, même 
modérée, provoque physiologiquement une dilatation des vaisseaux 
capillaires de la peau et par conséquent un accroissement dela 
quantité de sang qui baigne celte partie du corps, Or ces modifica- 
tions dans Ja circulation doivent produire de légères excitations des 
organes nerveux qui siègent dans la peau, On se sent en effet plus 
chaud quand le sang afflue à la peau ; on peut même éprouver, sile 
sang affluc abondamment, des chatouillements vifs, des démangoti- 
sons, des picotements, de la douleur. 

Considérons maintenant les sensations de mouvement en faisant 
abstraction du cas où le mouvement est perçu par la rétine. Nous 
wavons pas à examiner ici la question de savoir s'il existe ou non 
une sensibilité musculaire irréductible. 11 nous fautseulement mon- 
trer que quand nous percevons ls mouvement, des chatouillements 
légers, diffus peuvent se produire et expliquer le caractère agréable 
du mouvement, Or la démonstration ici encore est aisée : st un 
corps très léger, une mouche par exemple, se meut sur notre peau, 
la sensation de chatouillement est alors fort vive; elle subsiste bien 
nette tant qu'il s'agit dé corps n'exerçant pas sur notre peau une 
pression trop forte; dans le cas de pression forte, la sensation de 
contact étoufe celle de chatouillement et peut être étouffée ella- 
méme par celles de pression et de douleur. Supposons d'autre/part 
qu'il s'agisse de notre propre mouvement : dans ce cas encoreles 
excitations de la peau ont lieu, et il peut se produire en particulier 
des excitations légères : c'est ce qui arrive quand ce mouvement set 
fectue sans secousses, reste assez lent, est continu, comme ehez 
l'homme reposé et qui se trouve dans un état de bien-être; en outre, 
s'il s'agit de mouvements prolongés, ils entraineront un aceroisse- 
ment notable de l'activité circulatoire et de la chaleur et les excita- 
tions nerveuses qui en sont nécessairement la conséquence 

Peut-être réussirait-on à expliquer aussi par l'hypothèse de cha 
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touillements légers et diffus le caractère agréable de certaines 
saveurs et odeurs. Ainsi les substances à consistance soyeuse, 
onelueuse, comme le sucre dissous, peuvent produire ES 
wn léger chatouillement. Par leur température, certains mets peu- 
vent provoquer encore la sensation de chatouillement ; les mouve- 
ments de mastication et de déglutition continus, aisés, s'accompa 
gucront aussi de légères excilations cutanées et de sensations que 
l'on pourra rapporter confusément aux mets qui les ont provoquées. 
En outre les sensations spéciales produites par les saveurs et les 
odeurs s'associent étroitement à des sensations générales, telles que 
celles d'appétit, de nausée: souvent le caractère agréable d’une 
saxeur devra être rapporté platôt à la sensation générale à laquelle 
elle se trouve associée. Une preuve que les sensations générales et 
les mouvements qui sont sous leur dépendance jouent un rôle 
important pour déterminer le caractère agréable d'une saveur, c'est 
le fait bien connu qu'un mets cesse d’être agréable lorsque la faim 
est rassasiée ; cependant il garde encore alors sa saveur propre : ce 
qui prouve que la qualité d'être agréable n'est pas indissolublement 
attachée à la saveur de ce mets. 


Nous croyons du reste qu'il y aurait lieu de faire en général une 
distinetion entre sentir quelque chose comme agréable et éprouver 
du plaisir. De même il serait peut-être important de ne pas confon- 
dre désagréable et douloureux. Ces distinctionstrouveraient às'appli- 
‘quer dans le cas des saveurs et des odeurs par exemple. On pourrait 
définie l'agréable par la facilité, la rapidité, l'énergie des mouvements 
d'absorption, de préhension, de rapprochement, et l'on qualifierait de 
“désagréable tout co qui provoque des mouvements de répulsion, 
"d'expulsion, d'éloignement. Un des exemples les plus probants de 

mais non douloureuse, c'est la sensation d'amer, 

J'ai à plusieurs reprises, en goütant des substances très amères, 
“essayé de découvrir dans cette sensation, sans pourvoir y réussir, des 

éléments douloureux; elle peut ressembler à la douleur par sa longue 

… pérsistunce,mais elle ne renferme pas de douleur proprement dite; au 

“contraire on constatera la présence d'éléments douloureux véritables 


danses sensations gustatives on olfactives provoquées par exemple 
le, l'acide acétique, l'essence de moutarde. RE 

dant une tendance à assimiler l'agréable et le plaisir, le 
— désagréable et la douleur ? c'estsans doute parce que le plaisir provo- 
[IR — quelui-mémedes mouvements de rapprochement, de préhension, et la 


u ments de faite, de répulsion. Le plaisir est agréa- 
mais tout ce qui est agréable ne cause 
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qu'à des objets possédant des propriétés spatiales. L'élévation où 
l'abaissement se manifestent en effet. si l'on considère les phénomènes 
tactiles qui aecompagnent les sons, dé deux façons : d’une part le 
larynx monte, comme on peut s'en convaincre par la vue ou le tou- 
cher, quand Ja voix, comme on dit, monte ; d'autre part les vibra- 
tions de la région thoracique tendent à disparaitre & mesuré que la 
voix monte : si l’on émet alternativement une note très gravé et une 
note très élevée, on sentira que la voix semble passer alternative 
ment do la région thoracique à celle du larynx; ce qui s'explique 
“ce fait que la vibration thoracique ne se produit plus ou du 
müins n'est plus appréciable quand à lieu la note très élevée, tandis 
qu'alors on éprouve nettement des sensations tactiles h la région du 
laryox tiré avec force en haut. 

Si ce qui vient d’être dit sur le plaisir causé par les sensations de 
l'oufe est juste, les notes graves doivent produire uné sensation plas 
profonde de plaisir que les notes élevées, puisque seules elles font 
fortement vibrer la région thoracique. C'est en effet ce que recon- 
naissent beaucoup de personnes. Le sentiment qui s'associe aux 
notes graves est, il est vrai, complexe, parce qu'elles expriment aussi 
les émotions déprimantes. Une note grave peut causer à la fois du 
plaisir ot de la tristesse : c'est là un fait qui, croyons-nous, ne saurait 
être 


contesté. 

La seule difficulté que rencontre l'hypolhèse exposée, lorsqu'il 
s'agit des sons, c'est que souvent nous percevons les sons sans les 
émettre nous-mêmes. Mais cette difficulté est de peu d'importance : 
earil est tout naturel d'admettre que les sons que nous entendons 
éveillent en nous les souvenirs des sensationstactiles qui s'associent 
aux sons analogues que nous émettons, Du reste on pourrait suppo- 
ser aussi que les sons que nous entendons sans les émettre agissent 
quelquefois mécaniquement sur notre peau ; il est des cas où cette 
action mécanique est perçue, par exemple avec la plante des pieds 
quand le sol est mis en vibration par des sons de grande intensité, 
D'ailleurs les sons entendus provoquent facilement le phénomène 
suivant ; on remarque que les sons graves paraissent former écho, 
répondre (suivant une signification populaire de ce verbe) dans la 
poitrine, les sons élevés au contraire dans la région de la tête, que 
plusieurs sons perçus simultanément paraissent répondre an plu- 
sièurs points du corps à la fois; ces faits se constatent quand on 

écoute jouer un crchestre, et surtout s'il joue fort. 

Quant aux plaisirs de la vue, il suflira de faire remarquer les 
points suivants : les sensations visuelles ne s'accompagnent guère 
de plaisir ni de douleur ; le beau ne fait pas beaucoup plaisir et le 
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Jaïd né cause pas de douleur véritable; le beau visuel produit une 
impression agréable plutôt que du plaisir véritable et le laid une 
impression désagréable plutôt que de la douleur. Pourtant les sen- 
sations visuelles s'accompagnent à quelque degré de chatouillement 
léger, par conséquent de plaisir, en tant qu'interviennent, lors- 
qu'elles so produisent, des sensations cutanées résultant principale 
ment de l'excitation des paupières, de la conjonctive, de la cornde 
par les mouvements qu'elfectuc le globe de l'œil, par ceux des pau 
pières dans le clignement, par des actions réflexes ayant leur point 
de départ dans les sensations rétiniennes ; les exemples de scosations 
cutanées les plus connus, lorsqu'il s'agit de la vue, sont, il est vrai, 
les sensations de picotement, de douleur, elc., qui se produisent 
dans les inflammations des membranes qui recouvrent la face anté- 
rieure de l'œil; mais on peut aussi constater l'existonce, à l'état 
normal, de sensations cutanées autres que les précédentes. 

! convient en outre de remarquer que les sensations de la réline 
peuvent sc trouver associées, comme celles de l'ouïe et de tous les 
sens, à une foule d'autres, à un grand nombre de souvenirs dont il 
faudrait tenir compte si l'on voulait expliquer complètement le plai- 
sir que les sensations rétiniennes paraissent causer, Nous avons à 
dessein omis de considérer ces sensations et souvenirs qui s'associent 
aux sensations de chaque sens. C'était dans le seul but de nous limi= 
ter à la considération des plaisirs élémentaires, les plus directement 
associés aux autres sensations, car il est bien évident que le plaisir 
qu'on éprouve à entendre un morceau de musique renferme beau= 
coup d'autres éléments que les sensations de chatouillement qui se 
produisent immédiatement quand nous émettons des sons; mais 
lous ces autres éléments s'expliquent, en dernière analyse, de la 
méme facon que ces plaisirs qui accompagnent immédiatement les 
sons que nous émettons, On trouvera des détails sur ces associations 
auxquellés nous venons de faire allusion dans lee grande traités de 
psychologie. Citons seulement, au sujet des sensations rétiniennes, 
quelques exemples : la vue de mouvements évoque facilement La 
pensée de mouvements semblables que nous effectuerions nous= 
même et par conséquent des impressions cutanées que l'exécution 
de ces mouvements nous ferait éprouver; la vue de formes peut 
également nous faire penser à des mouvements que nous effectue 
rions : en voyant des formes anguleuses, nous pourrons pénsenä 
des mouvements anguleux, brusques, tels que nous en produisons 
sous l'influence de la colère, de l'impatience, Au contraire Ja wue dé 
formes légèrement courbes nous fera penser facilement à des mou 
vements aisés de nos organes, tels que nous en eflectuons quand 
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nous sommes heureux, réposés, Un autre exemple bien conou 
d'association dans le domaine des sensations rétiniennes, c'est colui 
des couleurs froides et chaudes. On peut déjà remarquer combien 
sont caractéristiques ces désignations froides et chaudes. Elles tradui- 
sent clairement ce fait que les colorations bleuâtres des objets de la 
nature s'associent généralement à des températures basses tandis 
qu'avec des nuances jaunes, orangées coïncide au contraire le plus 
souvent un temps chaud. En regardant un paysage à travers un 
verre bleu, on éprouve un sentiment de tristesse, il semble qu'on 
soit en présence d'un paysage d'hiver; au contraire, en le regardant 

à Lravers un verre jaune, À apparaît tout ensoleillé, on est comme 
disposé à eroire que la température ambiante s'est élevée, et à quel- 
que époque qu'on fasse l'expérionce, le paysage fait l'effet d'un 
paysage d'été, Or ces idées de froid, de chaud qu'éveillent certaines 
couleurs peuvent irès bien expliquer pourquoi ces couleurs provo= 
quent ou la tristesse ou un certain degré de plaisir; on à vu en effet 
que la chaleur par exemple s'associe étroitement, au moins lorsqu'elle 

au plaisir. 

- Nous avons considéré jusqu'ici le plaisir comme ayant ses organes 
dans la peau, nous avons en outre omis de parler des sensations 
générales ou internos. Recannaissons maintenant que le plaisir pout 
nus d'excitations des organesinternes et s'associerainsiaux 

Du reste nous trouvons le chatouillement uni 

LE ee Ja péau aux sensations de température, de toucher 

dit, de pression, de douleur; il est done naturel qu'il se 

produise aussi dansies organes internes sensibles; dont les sensations 

sont, pour une grande part, de nature tactile, thermique, mécanique. 

Enelfet on peut remarquer que les sensations générales ne présen- 

tent aucune analogie avec les sensations de l’ouie ni de la vue, par 

exemple, tandis qu'on n'hésite pas à leur appliquer des désignations 
kimpruntées au vocabulaire des sensations cutanées et musculaires. 

Être oppressé ne ressemble nullement à entendre des sons ni à voir 
des couleurs; mais la sensation éprouvée alors a de l'analogie, 
comme l'indique le mot oppression, avec la sensation cutanée de 
pression, Dans la classification détaillée des douleurs que donne 
Heaunis on trouvéra entre autres les désignations suivantes : dou- 
‘ lives ou depression, douleurs tensives, douleurs constric- 
tives, douleurs de torsion, de séparation. douleurs puisatires, dou- 
“leurs thermiques, ete. ‘; or ces qualificatifs, gravalives, tensives, 

hiques, cte., sont empruntés au vocabulaire des sensations cuta- 


(tions internes, p.116. 








faim et la soif, sont réductibles aux sensations spéciales et en pas 

lier aux diverses espèces de sensations ro 

lieu d'établir une division spéciale pour les sensations générales, 
RS Pen email 5e ge à difficiles à localiser. 

En faveur de la théorie que le plaisir est une sensation diffuse dé 
chatouillement, nous pouvons enfin citer ce qui se passe dans l'émo- 
__ La parenté de la joie et du plaisir sera facilement 

admise par tout le monde; le plaisir est un des éléments de lajoie, 
et souvent même joie el plaisir sont considérés comme synonymes. 
Or Fun des phénomènes caractéristiques de la joie, bien mis en reliet 
par Lange dans son excellent petit ouvrage sur les émotions, c'est is 
Éatation des vaisseaux capillaires et comme conséquence l'atfux 
de sang à la périphérie du corps ‘; or cet aiflux de sang provoque, 
comme il a été déjà dit, une excitation légère de la peau, telle que 
celle qui peut produire le chatouillement; dans la joie on sent qu'on 
a chaud (sensation thermique) et qu'on éprouve du plaisir (sensation 
diffuse de chatouillement). La joie implique aussi, comme l'a égale- 
ment montré Lange, excitation musculaire, Supposons que cette 
exeltation musculaire fasse défaut, qu'il y ait plutôt résolution mus- 
culaire, mais que l'excitation cutanée persiste : le plaisir, la sensa= 
tion de chaleur persisteront eux-mêmes et l'on se trouvera dans un 
état un peu différent de la joie, mais parent comme elle du plaisir z 
c'est l'état de bien-être, Un éprouve en effet le sentiment du bien-être 
lorsqu'on est immobile à table, pendant le repos qui vient après une 
marche prolongée, lorsqu'on reste au lit quoique éveillé, lorsqu'on 
eet dans un bain tiède. 

Nous ne nous attarderons pas maintenant à considérer les plaisirs 
que l'on a coutume de qualifier métaphoriquement d'élevés, Il serait 
facile de leur appliquer l'hypothèse quenous proposons. D'ailleurs pour 
beaucoup de psychologues l'analogie de nature entre les plaisirs 
élevés et les autres n'aurait pas besoin, nous en avons la conviction, 
d'être démontrée: elle pourrait se conclure immédiatement de ce sim 
ple fait que les uns et lesautres ont reçu l'appellation de plaisirs. Les 
distinctions des moralistes en cette question peuvent avoir, ont cer= 
tainement une grande valeur pratique ; mais une étude approfondie 
de la nature du plaisir est du ressort de la psychologie qui n'& pas 
à se préoccuper outre mesure de ce que la morale il 

En somme l'hypothèse proposée tend à substituer à 







1. Weber die Gemüthsbomegingen, &. 19. 
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présente cependant comme une propriété caractéristique, exelusive, 
de Ja vitalité. 

Ilest très difieile de fixer et de limiter ce qu'on entend par sensibi- 
lité; les uns la confondent avec la conscience, les autres l'étendent 
à tout le domaine organique de l'inconscient, Nous ne devons pas 
confondre la sensibilité en général avec la sensibilité générale ou 
impressionnabilité : celle-ci désigne la répereussion sur l'ensemble 
de l'organisme d'une excitation, qui peut être générale, en ce sens 
qu'elle embrasse, qu'elle baigne à la fois tout l'organisme, comme 
Ja pression atmosphérique, lu chaleur, etc., ou localisée et spécia- 
lisée, en ce sens qu'elle est différenciée dans l'organisme par un 
organe spécial, comme la vue, l'oufe, le toucher, tout en produisant 
un retentissement sur l'organisme entier. Nous savons que l'exci- 
tation lumineuse, par exemple, enregistrée par l'appareil de la 
vision comme sensation spéciale visible, se réporcute en même 
temps sur l'organisme entier sous la forme d'un effet tro] 
comme l'établissent de nombreux travaux scientifiques (rèle de la 
lumière sur la production de la chlorophylle, sur la végétation, 
sur la pigmentation cutanée, sur la nutrition, sur les fonctions ner- 
as tentative’ de traitement de certaines formes d'aliénation 

mentale par la couleur violette, rôle du rouge dans l'hystérie). 

in ne peut pus limiter la sensibilité générale & la sensation du 
‘dé la douleur (Dumont, Bouillier, Jouffroy, etc.), car il ost 
de remarquer la difficulté et l'abus qu'il y aurait à vouloir 
un élément de plaisir ou de douleur dans une foule de sen- 

nous paraissent indifférentes et neutres, 

} peul pas non plus limiter notre idée de sensibilité à la sen- 
, car nous sommes obligés de reconnaître que dans 
cas, y à perception tantôt consciente, et tantôt 
Nous aurons, du reste, beaucoup à revenir sur ce point 
Cres au sujet de la nature et de l'origine organique de la 
sut, ici, de rappeler tout d’abord que nous 1'avons 
direct de constater le caractère conscient des phéno- 
pressionnabilité chez nos somblables et chez les animaux 
que par le procédé si justement distingué de l'induction 
dite, par le professeur Clifford sous le nom de méthode 
plus, tous les faits d'anesthésie chloroformique, hypno- 
ologique (lésions nervouses centrales et périphériques, 
ts, ete.), viennent encore prouver l'illégitimité d'as- 
1r In sensibilité à la conscience. 





sc'entifique de la sensihilité. 





rons. 
En réalité, la sensibilité est simploment une. 
ralisation par laquelle nous exprimons la propriété 
frent les êtres vivants d'avoir une réaction spéciale, dite 
en présence des excitations. 


Ce qui caractérise celle réaction sensible, c'est qu'elle nous parait 
active, spontande, jusque dans ses manifestations les les plus rudimen- 
taires, c'est qu'elle est perçue. consciente dans ses modes supérieurs. 
Nous retrouvons encore ici cette idée de spontanéité, d'activité 
comme spéciale, comme ossentiellement caractéristique du fait 
biologique. Nous avons déjh montré ee qu'il faut entendre par cette 
spontanéité qui n'est qu'une résullante des fonctions ou. actions et 
réactions moléculaires de la matière vivante, 

La sensibilité n'existe pas « en clle-même »; elte ne peut se than 
fester qu'à la condition nécessaire d'une excitation, ce qui fait que 
la sensibilié n'est que l'expression ou la résultante d'an rapport. 

Toutefois, il faut bien reconnaître que l'idée de sensibilité est 
intimement liée dans notre esprit à une idée d’essentialité. 
doute, il en est de l'essence de la sensibilité comme dé la 
stantialité des propriétés physiques des corps, c'est uné 
sion de notre entendement ou une inconcevabilité !; mais il w'en 
est pas moins vrai que nous senlons combien notre conception. 
de la sensibilité importe à notre conception de la vie; ausshls 
sensibilité est-elle le dernier rempart que le myslicisme “oppose 
avec une suprême ténacité aux empiétements incessants de 
scientifique. « On a généralisé l'idée de sensibilité au point de don 
ner ce nom à toute coopération nerveuse accompagnée de mouve- 
ment même lorsque l'animal n'en avait aucune perception. 
ainsi des sensibilités organiques, des sensibilités locales, aur les 
quellés on raisonna comme s'il s'était agi de la sensibilité ordinaire 
et générale *. » 

Cette réflexion de Cuvier montre bien les deux tendances” 
sées des esprits : les uns, conservant intacte leur idée de 
cité, d'essentialité à la sensibilité en général qu'ils veulent: 

1. Voir Le Monde me, chap 1. 1 

2 Guvier, Rapport expériences de Flourens sur Le 
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guer des sensibilités spéciales, comme si noire idée générale, abe- 
traite, de sensibilité répondait À une entité au lieu de résulter 
simplement d'une sorte de totalisation de nos diverses idées des 
sensibilités spéciales; Les autres, soumettant leur idée générale de 
Ja sensibilité à l'analyse scientifique, la décomposant en ses différen- 
tes manifestations pour en saisir le trait commun en mème temps 
D mat des la série organique. 
Tonte la difficulté que nous éprouvons à reconnaitre la sensibilité 
Apoùr où qu'elle est dans notre connaissance comme dans l'univers, 
uniquement de c8 que tous cherchons ce qu'elle doit être 
TRS ce que nous la présupposons ét préformons 
au lieu ds commencer par examiner simple- 
ment ce que nous cataloguons dans notre entendement sous le nom 





du reste, la même difficulté que nous retrouvons à propos 
on toute notre mentalité en général. C'est au 
point que beaucoup de bons esprits sont dans l'impossibilité d'ad- 
Imélire que la sensibilité puisse être une simple manifestation de 
, une simple propriété du système nerveux. Pour 
rebelles aux conceptions scientifiques, la sensibi- 

a no quelque chose d'immatériel, de surnaturel 

sensibilité suppose et implique une substance sensible 

we, substance sensible, ne pouvant être de la matitre, doit 

t être l'âme. Nous ne sommes pas encore bien loin 
oque où les nécessités de pareils raisonnements entrainaient 
comme Malebranche à nier la sensibilité chez les 
parce que ces bons philosophes ne pouvaient vraiment 
der un âme à de simples bêtes. Depuis on à marché; non 
nt on à accordé la sensibilité aux animaux, mais on est allé 
l'idée d'une sensibilité inconsciente, parce qu'elle 

à la couception spiritualiste de la vie, attendi 
peut pas déclarer, d’une part, la sensibilité essentielle à la 
tre part, admettre des organismes vivants dépourvus de 





ler davantage sur de pareils arguments, nous devons 
, on réalité, la sensibilité, telle que nous la comprenons 
ment constitue la propriété animale par excellence, au 
us la confondons avec l'animalité elle-même. C'est, du 
bien exprimé Aristote en distinguant trois âmes : 
ou végétative; l'âme sentante où aniraale; l'âme 
ne. Aussi, est-ce surtout dans le règne ani- 
té est intéressante à étudier. Sans doute, le 
N 16 
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FA à méconnaitre chez la Mimosa pudica En 
Bert), la Dioncva muscipula, l'Oralis sentitiva de Java (S 
het); mais ce n'est que dans la série animale que n 
suivre la sensibilité depuis ses manifestations les plus 
les plus confuses, jusqu'aux plus complexes et les 
lisées. 


Il est important de noter que les biclgite en rotor su | 
manifestations de la sensibilité les simples réactions des protaorga- 
nismes, en présence TL M 
les mouvements d'approche ou de retrait, les contractions — 
code, tandis que les philosophes limitent généralement ME 
lité à lu perception consciente de l'excitation. 

Nous aurons à revenir sur ce point à propos de nos eh 
sur les origines organiques de la conscience. Pour le moment, il 
nous suffit de montrer que les savants proclament 
la sensibilité se réduit, dans ses manifestations les plus radimèn: 
taires, à une simple réaction d'un organisme vivant (contractilité, 
motilité, changement de forme ou de situation) en présencé 
d'une excitation extérieure ou intérieure. Nous arrivons ainsi à l'idée 
la plus générale, la plus réduite comme la plus extensive que nous 
puissions nous faire de la sensibilité. Si, en ele, nous envisageons 
la sensibilité organique chez les organismes supérieurs, chez 
l'homme par exemple, nous sommes bien obligés de reconnaitre 
que, objectivement, un fait de sensibilité est essentiellement care» 
térisé par la réaction qui so produit dans un organisme sous ins 

sjouter de 


fluence d'une excitalion externe. Nous pouvons mème : 

suite qu'un fait de sensibilité interne, organique, viscérale, ou psy 
chique, ne peut se comprendre autrement qu'avec la: 
l'organe sentant (système nerveux, cerveau, âme), en 
d'une excitation interne, organique, viscérale, nerveuse Q 
chique. 

Si, e n effet, nous envisageons en quoi peut bien consistér Lu : sen 
sibilité d'une amibe, nous ne pouvons constater autre chose" 
contractilité. Ce qui caractérise celte contractilité, cette rés 
sensible du sarcode, c'est que nous la disons active, spontanée, 
c'est que nous la considérons et qu'elle nous apparalt comme exclu: 
sivement propre aux êlres vivants. Mais octte idée nous vi 
illusion ou d'une erreur d'interprétation. Quand nous 
mouvements et changements de forme d'un nuage, di 
d'une bulle de savon; quand nous regardons le flux. 
l'océan, quand nous observons les mouvements dés 
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pendues dans l'atmosphère on dans un liquide, nous ne pensons 
plus à attacher à ces mouvements une idée d'activité, de sponta- 
néité, parce que nous savons, parce que nous nous expliquons ces 
mouvements par le jeu de la pesanteur; quand nous suivons les 
eombinsisons chimiques, quand nous réfléchissons à leur travail 
incessant sur notre globe, quand nous étudions l'emploi de la 
vapeur et de l'électricité, nous constatons encore des mouvements 
do toutes sortes, sans éprouver le besoin d'invoquer une spontandité 
dont nous comprenons l'inutilité. 

Mais, quand nous observons une amibe, quand nous la voyons 
changer de forme et de place dans son milieu, se rétracter au moindre 
contaét d’un corps étranger, nous oublions les nuages, les bulles de 
savon, le mouvement des astres, les changements incessants de notre 
univers, la puissance de la vapeur, les merveilles de l'éléctricité, 
nous né voyons, nous ne pensons qu'une chose, c'est que cet animal 
ést un être vivant, et que, par conséquent, il doit avoir une pro- 
priélé vitale que nous appelons contractilité, et cette contractilité ne 
doit pas être une simple résultante mécanique du jeu de ses forces 
ow actions moléculaires; mais alors, de deux choses l'une : ou bien 
nous considérons cette contractilité comme inhérente à la molécule 
vivante de sarcodé, ee qui est contraire à la conception spiritualiste 

cherehons ainsi à conserver, ou bien nous en faisons une 
propriété d'un principe vital, de l'âme, et alors nous retombons dans 
impossibilité d'expliquer l'action de ce principe immatériel sur la 

seule chose que nous puissions constater, le sarcode, 
"D'autre part, nous voyons la nécessité ou de refuser toute sensi- 
bilité aux amibes où d'admettre sa manifestation comme 86 rédui- 
"sant chez élles à la contractilité. Si on préfère refuser la sensibilité à 
ne sont que de simples amas d'albumine, il faudra tou- 
jours bien commencer à un degré quelconque de l'échelle animale, 
etaboutir, en dernière analyse, à constater que la sensibilité, dans 
ses manifestations objectives, se Lraduit nécessairement par un phé- 
nomiène de contractilité musculaire, vaso-motrice, sarcodique ou 

mieux par uné modification moléculaire. 
en effet, ne nous apparaît point de toute pièce, en 
ns le règne organique. Que nous l'examinions en haut ou 
de l'échelle organique, nous éprouvons toujours une grande 
dire où elle commence et où elle finit. 
illen est de la sensibilité comme de toutes les propriétés 
| dont nous nous occupons dans notre mentalité, 

pouvons différencier nos diverses perceptions, nous ne 
ie nos connaissances qu'à la condition de les noter, 
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W que. De plus, nous ne comprenons plus du tout comment nous 
pouvons connâitre, induire l'existence de la conscience, de l'esprit, 
de l'âme chez nos semblables, puisque, de par la définition même, 
ces choses ne peuvent avoir aucun caractère objectif. 11 ne sufit 
point de créer un mot nouveau et de dire avec le professeur Clif- 
#ord, cité par Romanes !, que nous connaissons l'esprit, non comme 
objet, ni comme sujet, maïs comme eject, parce quo nous projetons 
Æur un autre esprit, subjectivement, cè qui se passe en nous. Car, là 
Æncoré, à moins d'incompréhensibilité, nous sommes bien obligés de 
Æaire intervenir notre double sensibilité, attendu qu'il nous faut 
_=énlir l'analogie de ce qui se passe en nous avec ce que nous voyons 
her les autres. Ea somme, il nous semble bien plus rationnel, bien 
Aus conforme à tout ce que nous savons et pouvons savoir de 
| ærobiet et dé la possibilité de notre connaissance, comme de notre 
pe lon, dé remarquer que nous ne pouvons ni percevoir, ni 
_ @nnaitre, ni penser, ni concevoir, sans sentir objectivement (phy= 
sfologiquement) ou subjectivement (psychiquement) l'excitation 
(objective) ou interne (subjective). De cette façon la sensi- 

s apparaît avec son véritable caractère, bien spécial, en 

Bux organismes vivants, ét bien complet qui embrasse toutes 











Lions les plus élevées de la série des fonctions nerveuses les plus dif- 
r4 et les plus spécialisées, que nous verrons constituer en 
analyse la base organique des manifestations psychiques. 
en effet, impossible de méconnattré que nos pensées, nos 
wissances ne sont que des résultantes directes ou indirectes de 
perceptions sensorielles externes ou objectives, dé méme que le 
ndre ft de perception consciente d’une excitation où impres- 
exlerne, objective quelconque, ne peut se concevoir sans lu 
interne, subjective de la modification, impression, excita- 
uite par l’objet de la perception, attendu que ce n'est pas 
Tui-mème qui est perçu mais la résultante subjective de son 
sur le sujet. 
H'en sommes plus au temps où on croyait sincèrement avoir 
Be générale, abstraite, comme celle de la couleur blanche, 
cdire du blanc en général, sans la tenir de toutes nos percep- 
[Mivasantérieures des couleurs blanches, totalisées, synthétisées, 
ans notre idée générale de blanc. 
ns ces conditions, il était diflicile de comprendre la nature de 
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Ï Ja sensibilité et les conceptions ontologiques ét 
Mais aujourd'hui, nous ne pouvons plus 
idées les plus abstraites dans nos idées concrètes | 
| dées et engendrées par leur coordination et : 
spontanée dans notre mentalité. Dé sorte quo, en di 
la sensibilité se réduit toujours à l'idée de la prop 
tous les corps vivants, de réagir intrinsèquement à to 
externe où interne, d'une façon spéciale que nous ap 
ou faculté suivant que la réaction est d'ordre p 
ehologique, mais qui consiste essentiellement on ur 
moléculaire qui ne saurait mieux s'exprimer, dans 
nos connaissances, qu'en la qualifiant de vibration. 
nous pouvons délinir la sensibilité, de la façon la plus gé 
disant qu’elle embrasse les modes divers de vibrations m 
qui peuvent être observés dans les organismes vivants, : 
vibrations proviennent d'un choc extérieur (s 
soit qu'elles résultent dés actions et réactions internes de 
(sensibilité organique viscérale}, soit qu'elles soient 
les répercussions les unes sur les autres de er 
gasinées par les centres nerveux dans les faits de sensation, ds pers 
ception, de mémoire, d'imagination, de raisonnement ed pensée 
(sensibilité subjective, psychique). 
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il 
Théorie wibratoire de la sensibilité. 


Quand on observe au microscope l'organe auditif de 
et du homard, pendant qu'on joue du violon, on voit q 
note un seul filament auditif entre en vibration, et que où f 
n'est pas le même pour deux notes différentes !. 

Il suffit de la rapprocher de la morphologie générale 
pareil auditif dans la série animale pour constater que 
réalise un appareil d'acoustique infiniment varié, mais to 
merveilleusement propre à enregistrer et à transmettre Jes 
tions sonores, depuis lé plus simple que nous trouvons ch 
vers en forme d'une vésicule globulaire fermée, 








4. Hwckel, Extai sur l'origine el Le développement des sens. 
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liquide où ést suspendu un otolithe, jusqu'aux orgünes dé l'oute les 
plus compliqués des animaux supérieurs, comme chez l'horame pur 
exemple, où nous trouvons un appareil de concentration des ondes 
sonores par le pavillon de l'oreille et le conduit auditif externe, un 
appareil enregistreur et transmetteur avec le tympan, les osselets 
et le labyrinthe, Nous savons d'ailleurs qué nous pouvons augmenter 
holre pouvoir auditif par l'adjonction d'appareils divers qui ont tous 
pour effet d'intensifier des vibrations qui pourraient, sans cela, 
passer inaperçues (appareils acoustiques pour surdité, microphones 
et téléphones). Nous savons, d'autre part, que des animaux comme 
les lombrics, dépourvus d'organes auditifs, et sourds, sont cepen- 
dant très sensibles aux vibrations transmises à travers les corps 
solides, ce qui nous montre bien le rôle, comme intermédiaire, des 
corps solides, otolithes, osselets, que nous retrouvons dans tous les 
organts auditifs, et s'accorde bien avec tout ce que nous savons du 
pouvoir de transmission des corps solides à l'égard des vibrations 
sonores. 


N'est-ce pas encore une preuve de la nature vibratoire de la sen- 
sibilité auditive, que la perception par une sauterelle femelle de La 
Stridulation produite par son mâle, séparé d'elle de quelques mètres 
{expérience de Brunelli}, qui répond à son appel et se rapproche de 
lui”, Jusqu'ici, en effet, on ne connaît pus l'appareil auditif de ces 
fnsoctes, et, ne pouvant méconnaitre la perception de ces stridula- 
tions, nous sommes obligés d'admettre qu'elles sont reçues, enregis- 
trées ét perçues, soit par un appareil auditif encore ignoré, soit par la 
surface du corps agissant comme une plaque vibrante, à la façon des 
corps que nous voyons entrer en vibrations par le mécanisme qu'on 
& nppolé synchronisme vibratoire (vitres d'un appartement se mel= 
tant à vibrer à certaines notes dé violon — cordes du résonnateur 
“entrant en vibration chacune avec la mise en jeu d'une touche diffé. 
rente du piano — découverte et application de certains corps détonant 
par ce même mécanisme de synchronisme, vibratoire, ete.). 

sensation si spéciale et si bien connue des mélomanes en pré- 

d'un morceau favori, d'un grand orchestre, la secousse que 

nous ressentons au bruit du canon, du tonnerre, l'émotion qui nous 
hibau son de la voix d'une personne aïmée, la pitié qui s'em- 
nous au bruit des gémissements et des cris de douleurs de 
semblables et même des animaux, la sympathie, l'aversion, 
ir on fa haine que nous éprouvons au son de la voix d'un 








 Waeutlés mentale des animaux, 1.1, p. 00. Cité par Romans 
mentale des animaux, p. 15). 
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inconnu, nous semblent autant de preu\ 
cette loï du synchronisme vibratoire appliquée 
auditive, qui n’est, du reste, qu'on mode #p 

nisme vibratoire général. 

Il n'est pas nécessaire d'insister pour montrer que l'appa 
ne peut se concevoir que comme un appareil de 
transmission des ondes lumineuses : la théorie 
lumière parait trop bien avoir remplacé définitive 
newtonienne de l'émission pour qu'il soit besoin de | 
justification dans la seule conception possible au 
nomène de la vision par Je mécanisme de la transmis 
des ondes lumineuses par l'intermédiaire des filets nerveux : 
Nous n'en sommes plus, en effet, à la conception ani! 
nerveux : NOUS SAVONS que le courant nerveux a une 


faveur actuellement auprès des savants est sa nature 
vibratoire, ces deux mots ne pouvant d'ailleurs exprimer que li 

chose avec une simple nuance d'interprétation 

on est porté de plus en plus à comparer le courant nerveux 

rant électrique, et conséquemment à l'interpréter dans 
ondulatoire ou vibraloire, nous sentons, d'autre part, que 

leure explication que nous puissions donner de la perception, 
h-dire de l'enregistrement des ondes où vibrations lumineuses, 

de concevoir la fonction visuelle comme une sorte de 

organique, formant des clichés organiques dans les cellules ner 
veuses centrales de l'appareil visuel, où elles subsistent à 

tension, constituant le substratum, le résidu de ce que nous. 

la mémoire. Il suffit, en effet, de rapprocher ce que nous sav 
la lumière et de sa nature ondulatoire, aussi bien dans le € 
photographique, que dans nos appareils d'optique, pour 
qu'il n'y a rien d'exagéré dans notre comparaison, puisque, 
notre hypothèse même, nos clichés visuels intra-cérébraux 
vent être considérés que comme des emmagasinements c 
visuelles dons un état connu en physique sous le nom d'état deti 
sion, d'où, d'une part, la possibilité pour ces ondes de se 
renforcées par des ondes semblables venant du dehors ( 
des sensations ravivant la mémoire et intensiflant nos souvenits)lét, 
d'autre part, la possibilité pour ces mêmes ondes de passer de l'état 
de tension à l'état de détente, c'est-à-dire de rentrer en jeu et prô= 


voquer ce que nous appelons les phénomènes d'excitation interne, 
subjective, psychique (imagination, rêve, hallucination, délire, idéa= 
tion, abstraction, généralisation). 








nisme différent du mode général d'action du 
corps, par la transmission du mouvement spécial : 
qui constitue le calorique pour les 3 
révèle par la dilatation résultant d'une amplitude: 
aux oscillations, giralions ou vibrations moléculaires. El e 
bien plus rationnel et d'ailleurs bien plus conforme au 
mettre que le sens thermique, que notre sensation géi 
rique, est la résultante de la transmission à n 0 
ondulations caloriques produisant sur nos molécules organ 
effet analogue à celui produit sur les molécules des corps 
comme cela, du reste, nous est indiqué par les effets de 
vaso-motrice sous l'influence de la chaleur, et lu sensation d 
#ion organique que nous éprouvons en passant du froid at 

Eu résumé, notre sensibilité au monde 
comprendre que comme l'expression de la réaction où m 
de notre organisme en présence des influences 
sommes amenés par la convergence des données 
siques et physiologiques à conclure que l'idée la pese 
plus réduite, la plus compréhensive, la plus adéquate que nous 
puissions nous faire actuellement du phénomène de la sensibilité 
objective est la vibration transmise, imprimée à nos molécules orge 
niques par les divers modes de mouvements que nous trouvons 
dans le monde physique ou objectif, et cette transmission se diffé- 
rencie en raison directe de la différenciation organique, comme csla 
doit être, puisque la sensibilité n'est que la résultante de cette trans 
mission et que cette transmission ne saurait sa concevoir sans un 
changement, sans une différenciation dans l'organisme qui la reçoit, 
changement qui entraîne précisément une modification, unie adapte 
tion favorable à la réception d'une nouvelle transmission semblable, 
d’où la tendance à l'équilibeation, c’est-à-dire à l'organisation par la 
répétition des faits de sensibilité, comme nous le verrons se confirmer 
à chaque instant dans nos études sur les manifestations diverses de 
notre sensibilité, tant dans le domaine physiologique que dans le 
domaine psychologique. 
1 est facile de comprendre que la mutière vivante, en réson de 





4: Nous nvons déjà dit que ce qui fait la propriété physique, comme fee 
Galorique, ce n'est pas à proprement parler le mouvement ondulatoire, ma es 
quantité, la proportion de ce mouvement ondulatoire, puisque, suivant 

ce mouvement se différoncie tantôt en calorique, tantôt en luwièrée (Les 
physique.) + 
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son instabilité moléculaire excessive, se trouve nécessairement sen- 
LT hi ner pes EC 1 
est influencée, modifiée différemment suivant les forces incidentes, 
11 est évident, par exemple, que les vibrations sonores de l'air ne 
produire le même effet que les vibrations ondulatoires de 
la lumière ou les corpuscules odorants, De là la différenciation orga- 
nique etlaloide l'organisation sur laquelle nous aurons tant à revenir 
propos dela formation de l'instinet, de la conscience, de lamentalité, 
de la moralité. Nous avons vu que la diversité infinie de la matière 
qui constitue notre monde physique est la résultante du jeu infini 
d'actions et réactions des molécules et des atomes; nous avons suivi 
ainsi la défférenciation de la matière depuis son état le plus simple, 
que nous retrouvons encore dans les corps dits simples, jusqu'à Ja 
matière organique et surtout à la matière vivants, dont l'état de difré- 
renciation ot de complexité est tel que les chimistes n'ont pu encore 
fixer la composition atomique d'un certain nombre de ses produits. 
Nous arons vu les propriélés se différencier parallèlement et pro- 
portionnellement à la différenciation, à l'aceroissementen complexité. 
Aeat donc tout naturel que nous retrouvions dans la matière vivante 
le méme parallélisme proportionnel entre sa complexité croissante et 
Ja différenciation de ses propriétés, de mème que nous devons 
admettre aussi que cette matière vivante de plus en plus complexe, 
de plus on plus mobile et instable, doit nécessairement tendre à se 
“différencier de plus en plus sous l'influence du jeu incessant des 
innombrables forces incidentes qui l'ussaillent de toutes parts. De Ja 
es changements incessants qui constituent le rnouvement de la vie 
et les réactions incessantes aux influences extérieures que nous 
sensibles, depuis les mouvements d'équilibrations molécu- 
"qui constituent le mouvement trophique ou les adaptations 
aux conditions de milieu, jusqu'aux mouvements de 
Éneations moléculaires que nous classons dans la sensibilité physio- 


ue sensorielle, psychique. 


pour exprimer #68 différents modes de manifestation, nous 
avons l'habitude d'omployor des désignations différentes suivant 165 
“cas il nous arrive encore ici cé que nous retrouvons à chaque instant 
dans l'anulyse de nos idées sur les choses, c'est que nous confon- 
dons nos expressions avec les choses elles-mêmes, c'est que nous 
les mots pour des explications définitives, alors qu'ils 
et ne pouvent exprimer que des explications ou inter- 
temporaires relatives à l'état actuel de nos connaissances, 
mé sont pus une survivance d'interprétations anciennes, 
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abandonnées déjà depuis longtemps. C'est ainsi 

encore, et semblons toujours admettre la théorie animiste de L'ivrita- 
bilité, et que beaucoup de bons esprits ne paraissent pas se douter 
que l'irritabilité, l'excitabilité, la contractilité sarcodique, les réflexes 
organiques, le mouvement trophique, l’organisation, l'adaptation 
aux miligux, la variation des espècus, aussi bion que la conscience 
organique, sensorielle, psychique, ne sont, au fond, que les diverses 
manifestations de la sensibilité envisagée dans son sens le plus 
large, le plus restreint, le plus compréhensif et le plus réduit,entant. 
que propriété de la matière vivante de subir Jes influences et de 
réagir contre ces influences, que celles-ci soient d'origine extrin- 
sèque ou intrinsèque. 

A est même très curieux de constater que les savants décrivent et. 
étudient les diverses manifestations de la sensibilité physiologique. 
proprement dite sous des noms divers, exeltabilité et eontractilités 
sarcodique, réflexes organiques, mouvement lrophique, instinets} 
fonctions et facullés, sans paraître reconnaitre implicitement le trait. 
d'union, le caractère commun de sensibilité de tous ces phénomènes 
de lu vie, E est vrai que beaucoup de ces faits n'ofrent plus, & pros 
prement parler, le caractère de sensibilité: ainsi, par exemple, les. 
réflexes organiques, le mouvement de nutrition, les instinele mêmes 
ne sont plus considérés comme des manifestations de la sensibilité 
à proprement parler, mais cela tient uniquement à ce qu'on ne 
pousse pas assez loin leur analyse, car il est facile de reconnaître. 
que tout réflexe est primitivement une résultante, une manifestation 
de la sensibilité organique, et il n'est pas besoïn d'insister pourétublin 
que le mouvement trophique, l'organisation, la vie tout rame est 
qu'une résultante de réflexes. 


Cela nous montre l'importance générale, le role capital, de læ 
sensibilité dans l'évolution du monde organique, et en même temps, 
son caractère mécanique, sa « nature » organique, Il suffit, eneffet,. 
dé se laisser pénétrer par celte notion si simple et si bien on rapport 
avec tout ce que nous savons, que la sensibilité est le mode wibra= 
toire des organismes vivants en présence des excitations qui leur 
viennent du dehors ou qui résultent du jeu de leurs actions “et 
réactions internes, pour entrevoir la solution d'une foule de pros 
blèmes demeurés jusqu'ici complètement inexpliqués ou désespé= 
rément obscurs, L'homme n'est plus un composé mystérieux d'un 
corps et d'une âme, c'est un merveilleux ensemble d'appareils enre 
gistreurs des vibrations qui viennent se réfléchir, se répercuter les 
unes aux autres, se concentrer, se grouper suivant leurs affinités, sa 


_ si 


Le. sil 


PIOGER. — TMÉONIE VIRRATOIRE 253 
renforeer ou s'annihiler suivant des lois que nous ne pouvons plus 
concevoir autrement que comme mécaniques. 

Nous avons vu que la matière vivante devient d'autant plas com 
plexe, d'autant plus instable et d'autant plus mobile que nous 
remontons davantage dans la série organique : nous devons donc 
Ja trouver d'autant plus sensible à toutes los influences extérieures 
que nous l'envisageons duns des organismes plus complets. C'est en 
effet e8 que nous montre l'étude de la sensibilité envisagée dans 
ses caractères objectif ou physiologiques : c'est encore ce que nous 
constatons dans la vie humaine où l'expérience de ehaquo jour nous 
démontre que la sensibilité physiologique et subjective (psychique) 
sugmente avec le développement des centres nerveux et des fanc- 
| tions cérébrales (norvosisme, hyperesthésie des cérébraux). 

C'est un fait d'observation, par exemple, que les civilisée, les habi- 
tants des villes, les « heureux » de cetie terre, sont beaucoup plus 
sensibles, beaucoup plus impressionnables aux influences extérieures 
{milieu atmosphérique, changements de temps, orage, etc.) et aux 
émotions internes, que los simples, les habitants des campagnes, 
les malheureux et les travailleurs du grand air, Sans doute il y a 
lieu de remarquer à ce propos la diversité des causes qui peuvent 
être invoquéés, mais cela n'en reste pas moins démonstratif de la 
nature organique de notre sensibilité. 

Nous ne pouvons nous imaginer que notre corps reste impassible, 
indépendant, inerte au milieu des influences de toutes sortes qui le 
sollicitent de toutes parts, d’une façon continue, Nous savons que 
notre organisme n'est qu'un ensemble de molécules on état de mou. 
vement, de modification continuelle, et que la vie ne peut se conce. 
voir que comme une rééquilibration continue entre les actions 
externes et internes. Nous avons vu, à propos de la constitution dés 
corps physiques, que leurs molécules conslituantes sont dans un 
état de giration incessante, extrèmement rapide, ét que c'est la 
moyenne de l'orbite de leurs.oscillations qui constitue la forme, la 
limite et les propriétés de ces corps; nous avons montré que c'est la 
zona d'équilibre où de solidarité de ces mouvements intermolécu- 
daires qui marque la limite de l'individualisation. 1 en résulte que les 
molécules d'un corps peuvent subir des oscillations infiniment 
variées, sans désagrégation de l’individualisation qu'elles constituent, 
à la condition formelle que l'amplitude de ces oscillations ne dépasse 
pas la limite de leur dépendance solidarisante ou équilibrante. Or, 
c'est précisément k cet ordre de mouvements moléculaires sans 
changements constitutifs des molécules que nous proposons d'attri= 

| buër la dénomination de vibration moléculaire, par analogie à la vibra- 


en. 
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tion d'un corps qui désigne lu série d'oscillations que peut présenter 
ce corps sans se désagréger ou sans perdre son équilibre. Nous 
pouvons ainsi ramener à deux variétés principales les combinaisons 
infinies de mouvements que nous sommes obligés d'admettre dans 
Tunivérs : les mouvements constitutifs ou les mouvements d'équilis 
brations, solidarisés, qui nous permettent de nous expliquer la 
genèse physique, l'individualisation depuis l'atome jusqu'à notre 
système solaire, et jusqu'à l'univers tout entier, par luniverselle 

des corps et des phénomènes !, et les mouvements 
vibratoirés qui expriment les variantes d'oscillations dent est sus- 
ceptible chaque atome ou molécule dans chaque individualisation 
sans dépasser sa zone de solidarité, c'est-h-dire sa moyenne de 
déplacement possible sans désagrégation. 

Ge mot vibration nous semble très bien impliquer par lui-même 
Je sens que nous lui attribuons ici et répondre exactement à l'idée que 
nous nous faisons de ces variations dans les oscillations moléculaires 
sans changement de constitution, aussi bien que des vibrations où 
ondes éthérées de la lumière, du culorique et de l'électricité. 


Nous savons que la mobilité, c'est-à-dire la variabilité de ces 
oscillations des atomes ou molécules composantes est d'autant plus 
considérable que la molécule est plus complexe et plus instable, 
Voilà pourquoi nous retrouvons le phénomène de la vibration d'au- 
tant plus accentué, d'autant plus facile, que nous l'envisageons dans 
un état de la matière plus complexe, plus mobile, plus instable, 
dans la série organique, Nous arrivons ainsi à concevoir le mode 
d'action incessante sur notre organisme de toutes les ondesvou 
vibrations de la lumière, de la chaleur, de l'électricité, du magné 
tisme, et des décharges nerveuses, sans rupture de l'équilibre moyem 
de nos molécules intégrantes, et, en mèmo temps, de ln transmise 
sion de la répercussion sur les différents points de notre organisme 
de toutes les excitations venues du dehors par des voies différentes 
que nousappelons organes ou appareils sensoriels; deméme, én effet, 
que nous constatons dans les corps physiques de bons et de mauvais 
conducteurs de la chaleur, de la lumière et de l'électricité, de 
même nous retrouvons dans les diverses parties de notre organisme 
des aptitudes différentes à recevoir et h transmettre ces divers 
modes d'excitations de ces agents physiques. Bien plus, nous trou 
vons dans le système nerveux diverses spécialisations aussi nattes 
que caractéristiques dont chacune ne se montre excitable qu'à telle 


1: Voir notre Monde physique (Synthèse cosmique, synthèse physique). 
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ou telle exeitation ! : c'est ainsi, par exemple, que nous voyons le 
nerf optique n'être sensible qu'aux ondes lumineuses; le nerfauditif, 
qu'aux vibrations sonores de l'air; ce qui encore ne pourrait être 
autrement, puisque nous ne pouvons pas supposer la matière 
vivante. sensible aux agents physiques sans la supposer modifiable 
différemment suivant le mode d'action de chacun de ees agents, et 
sans, par’ conséquent, admettre une différenciation d'abord, une 
organisation spécialo ensuite, propre à chacun de cos ordres d'action, 
d'où la source, la cause, le mécanisme et l'organisation des sens. 
D'autre part cette conception de la répercussion des vibrations 
extrinsèques sous la forme de vibrations analogues sur nos molécules 
organiques, nous donne non seulement l'explication de la genèse et 
du mécanisme de la sensibilité physiologique ou objective, mais nous 
montre encore la genèse et le mécanisme de la sensibilité proprement 
dite, c'est-à-dire de la sensibilité interne ou psychique et de la con- 


science. 

En effet, toute impression ou excitation d'origine extérieure 
devient le point de départ d'une transmission et d'une répercussion 
wibratoire dans tout ou partie de l'organisme : mais ceci ne peut se 
faire sans impliquer une modification plus ou moins profonde dans 
Vétat antérieur de l'organisme, et cette modification ne peut se pro- 
duire sans entrainer elle-même une réaction équilibrante, laquelle, 
bien que purement intrinsèque, devient elle-même la source d'une 
perception tout comme l'impression de souroc extérieure. 

_ Puisque nous ne pouvons comprendre notre individualisation 
sans une dépendance mutuelle de toutes nos parties composantes, 
nous ne pouvons admettre une modification quelconque de l'une de 
nosparties sans une répercussion plus où moins nette eur le restant 
de notre organisme. Par conséquent, du moment que nous sommes 
obligés d'admettre qu'une influence extérieure, choc, onde où vibra- 
tion, entraine une modification dans l'état moléculaire de nos 
organes, nous no pouvons méconnaltre que celte modification d'ori- 

exwinsèque ne peut se produire elle-même sans provoquer 
aussi une réaction qui constitue une modification consécutive et 
sinsi de suite, sans fin, ce qui est bien en rapport avec l'idée que 
nous nous faisons du mouvement ou cireulus vital, Or c'est précisé- 
ment cette répercussion d'une modification locale sur l'ensemble qui 
constitue ce que nous appelons la réaction sensible, laquelle est la 
résultante nécessaire de notre notion également nécessaire de Ja 


Le Ce qui he veut pas dire que chaque sous val doué d'une énergie spéciale, 
suiraat la Ihéorie de Müller. 
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solidarité organique. Mais, loutes les modifications par réaction qui 
sont la conséquence directe ou indirecte, immédiate où médiate de 
la prémière modification d'origine extérieure, constituent préeisé- 
ment ce que nous appelons le jeu de notre sensibilité intérno, ce qui 
est en rapport avec le fait universellement admis aujourd'hui de l'ori- 
gine sensorielle de nos idées et connaissances, et nous explique le 
mécanisme de l'idéation, de la mémoire, de l'imagination, du rêve, 
de l'hallucination, aussi bien que de la raison, du jugement, de la 
pensée. 

Nous sorames bien obligés d'admettre couramment, dans le monde 
physique, la possibilité d'une série infinie de combinaisons, de croi- 
sements, d'interférences, de polarisations des innombrables variétés 
de mouvements, d'ondes et de vibrations que nous retrouvons dans 
l'étude des phénomènes. 

1 sufit de réfléchir à tout ce que nous enseigne aujourd'hui la 
science, à propos de la lumière et de l'électricité, par exemple, pour 
comprendre de suite qu'il n’y a pas de raison pour nous réfuser de 
supposer la même possibilité de jeu d'actions et de réactions inf: 
nies entre les vibrations de toutes sortes qui viennent incessamment 
s'emmagasiner dans notre organisme sous forme de sensations, en 
donnant naissance aux idées, aux souvenirs, en provoquant dés ass0: 
cations, des rencontres et combinaisons diverses qui constituent 
l'imagination, l'idéation, le jugement, la raison, la pensée. D'autre 
part, nous comprenons facilement, el nous constatons à chaque ins. 
tant, que des vibrations ne peuvent se répéter indéfiniment de Ja 
même manière sans entrainer un changement, une orientation nous 
velle des mouvements moléculaires : c’est ce que nous démontre 
péremptoirement l'action prolongée de la lumière sur les corps 
physiques, sur les combinaisons chimiques, sur:la végétation ét a 
nutrition animale; c'est ce que nous sentons encore mieux pour 
l'action du calorique. C'est précisément ce que nous allons retrouver 
à propos de notre étude des lois de la sensibilité, dans l'accouut- 
mance, l'habitude, le réflexe et l'organisation. 


[LL 
Lois de la sensibilité. 


Quelle que soit la théorie qu'on adopte au sujet de la sensibilité, 
celle-ci se réduit toujours, en dernière analyse, à une différenciation, 
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atténdu qu'aucun fait de sensibilité ne péut se comprendre sans uno 
modification de l'organisme impressionné et que cette modification 
nepeut sa distinguer de toute autre modification analogué qu'à la 
condition d'offrir elle-même une différence qui la caractérise, qui 
l'individualise. 

D'autre part, nous ne pouvons pas comprendre qu'un organisme 
puisse subsister individuellement sans une équilibration incessante 
entre les actions internes et externes puisque cette adaptation cons- 
titue le mouvement de la vie, engendre l'organisation. solidarise les 
fonetions, caractérise l'individualité. 

Par conséquent toute action ou influence extrinsèque entraine 
nécessairement une modification quelconque de l'organisme, et cette 
modification n'est, en somme, qu'une manifestation du déterminisme 
universel, d'est-h-dire l'expression de l'universelle dépendance d'ac- 
lion et de réaction des phénomènes les uns sur les autres. Seule- 
ment, comme il s'agit ici de la matière vivante, et comme, surtout, 
celte propriété réactionnelle des organismes vivants n'a d'abord été 
observée que chez des organismes complets, c’est-à-dire avec toute 

de réflexes coordonnés qui constituent la fonction sen- 
sible, il était naturel de voir dans ce phénomène un caractère tout 
particulier, que l'on déclara de « nature vitale » sous le nom d'irri- 
tabilité, Mais aujourd'hui nous pouvons suivre et analyser ce phéno- 
mène jusque dans l'élément anatomique, dans la cellule et dans le 
sarcodique amorphe, où son véritable caractère méca- 
nique de modification moléculaire où mieux de simple vibration ne 
peut plus nous échapper, comme nous l'avons démontré plus haut. 
Celte conception de la nature vibratoire de la sensibilité à même 
l'avantage considérable d'impliquer la possibilité d'une série infinie 
d'actions et influences que nous pouvons appeler purement dyna- 
miques où cinétiques, sans entrainer de changement constitutif dans 
l'agencement intermolécalaire, oc qui nous permet de saisir la diffé- 
ronce entre les faits de sensibilité proprement dite, qui sont des 
modifications dynamiques de l'organisme, et les faits de nutrition ot 
d'organisation, qui sont des faits organiques, et répond parfaitement 
à l'idée que nous nous faisons, en général, de la sensibilité. 

Nous pouvons donc dire que les actions et réactions entre un orga- 
nism& et son milieu qui entrainent des adaptations fonctionnelles et 
des équilibrations moléculaires arganisantes, constituent ce que nous 
appelons l'organisation, tandis que les simples modifications dyna- 
miques vibratoires subies par cet organisme, tant sous l'influence de 
ses forces Intrinsèques que des influences extrinsèques, forment le 
domaine spécial de la sensibilité. 


HOME xxxvi, — 1603, [ns 
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Si nous remarquons que ces vibrations, en raison de l'excessive 
mobilité et instabilité moléculaire de la matière vivante, né peuvent 
se répéter incessamment, sans finir par entrainer une tendance & 
l'équilibre, une sorte d'orientation polaire des atomes en vibration, 
comme nous le voyons pour les poussières en suspension dans les 
Jiquides maintenus en vibration, pour les grains de sable sur les 
plaques vibrantes, pour la formation des nœuds en acoustique, ete., 
nous entrovoyons la tendance des faits de sensibilité à provoquer une 
adaptation, à passer de l'état dynamique à l'état organique, ce qui 
constitue la seconde loi fondamentale de la sensibilité que nous 
appelons la loi d'organisation. 

En résumé, Ja condition nécessaire à la production d'un fuit de 
sensibilité est la possibilité d'une différenciation dans le mode vibra- 
toire des mouvements moléculaires d'un organisme vivant, mais 
comme cette différenciation devient elle-même la cause d'uné ten- 
dance à une rééquilibration qui constitue l'adaptation de l'organisme 
à cette influence modificatrice, il s’en suit qu'en se répétant où sac 
centuant, elle engendre, provoque elle-même l'adaptation organique 
qui la transforme en fonction intégrante de la vitalité de l'organisme 
impressionné, comme nous l’avons déjà vu à propos du rôle trophique 
de la sensibilité générale et sensorielle, et comme nous le verrons 
encore au sujet de l'organisation fonctionnelle des réflexes 1 
de la conscience organique ou subconscience, de la fixation de l'ha- 
bitude et de l'organisation des instincts depuis les instincts orga- 
niques proprement dits (appétit et alimentation, appétit sexuel 8t 
reproduction) jusqu'aux instincts plus ou moins psychiques de Lx 
mentalité, de la moralité et de la sociabilité, 

A la loi de différenciation se rattachent une foule de conséquences 
de grande importance. 

Pour qu'une même excitation puisse être sensible en se répétant 
dans des conditions identiques, il faut qu'elle puisse être différenciée 
dans le temps (durée) ou dans l'espace (situation par rapport à Por 
ganisme). On a, en effet, pu mesurer la durée et l'espacement néces- 
saire à la perception sensible : il faut un intervalle de 0,016 de 
seconde pour l'oreille, tandis que l'œil démande 0,047 (Wundt}; &e 
qui implique la matérialisation ! de la sensation dans l'organisme, et 
est en rapport avec le fait bien connu de la persistance de limpres= 
sion lumineuse, ainsi que celle de la douleur qui subsiste 
après un coup, et nous donne la prouve expérimentale de l'origine 
et de la nature organique de la mémoire. 


1. Nous employons ce mot, faute d'un autre mieux approprié pour traduire 
le fuit. 
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La loi de Weber nous montre de mème que, pour le toucher, il 
faut donner aux pointes d'un compas un écartement variable suivant 
le sujet, suivant la disposition de celui-ci (hystérie, hyperesthésie, 
anesthéeie, chaud ou froid, habitude ou non), et suivant la région 

(espace minimum à la pulpe des doigts), pour que chacune des 
pointes soit sentie séparément. 

L'acoustique nous montre les mêmes conséquences, puisque 
l'oreille ne perçoit les vibrations de l'air comme son qu'entre 46 et 
38 000 par seconde, et que, pour des notes différentes, il faut un 
nombre déterminé de vibrations en plus ou en moins, suivant une 
progression arithmétique ou géométrique, laquelle se répète dans 
es vibrations consonnantes qu'on appelle les harmoniques. 

Cet examen des conditions dans lesquelles nous percevons Jes 
impressions lumineuses, sonores ou physiques, nous montre encore 
ceci, c'est que nous ne percevons pas ces vibrations en tant que 
#ibrations considérées isolément, attendu qu'elles sont beaucoup 
trop rapprochées pour que nous puissions les distinguer, mais nous 

des résultantes de groupements de vibrations, des tota- 
lisations de vibrations, conditionnées, limitées par notre propre 
faculté de les percevoir, laquelle, du reste, n'est elle-même qu'une 
résultante et varie suivant les organismes, les espèces et les apti- 
tudes héréditaires ou acquises par l'exercice. Une différence, en effet, 
n'est ni limitable, ni illimitable d'une façon absolue, on sorte que Ja 
limite de la sensation n’est pas dans l'objet senti mais dans le sujet 
sentant. Une première impression trace, ouvre, pour ainsi dire, le 
chemin à une nouvelle impression qui la suivra, en préparant 
l'adaptation organique propre à l'enregistrer, de même chaque per- 
coption sensible a pour effet une sorte de préparation à son renou= 
vellement parce qu'une première impression prépare une nouvelle 
brientation des vibrations moléculaires, de sorte que la répétition 
de l'excitation ne fait que continuer pour ainsi dire les vibrations 
moléculaires précédentes. Voilà pourquoi, d'une part, la seconde 
excitation ne peut pas donner lieu à une différenciation si elle se 
reproduit avant que l'effet de la première ait cessé, d’où la fusion 
en une seule sensation de deux ou d’un nombre de vibrations où 
d'éxcitations vibratoires, ou même leur cessation en tant que phé- 
nomène sensible, c'est-h-dire différenciable, si ces excitations devien 
nent continues dans le temps ou contiguës sur toute la surface sen- 
sible de l'organisme (excitation de l'atmosphère, de la lumière 
diffuse, du calorique diffus, etc.), d'où la nécessité, pour la possibi- 
dité de la production de la sensibilité, de groupements coordonnés, 
rythmés, individualisés des vibrations et excitations, comme nous 
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le voyons dans nos sensations, qui ne nous paraissent simples qu'au. 
tant que nous négligeons d'en analyser la complexité énorme (la 
moindre sensation lumineuse comprend, en effet, un minimum dé 
#46 billions de vibrations par seconde), 

« La sensation ordinaire est un total; ot, ici comme ailleurs, doux 
sensations totales peuvent être en apparence irréductibles l'une à 
l'autre, quoique leurs éléments soient les mèmes : il suffit pour cela 
que les petites sensations composantes diffèrent par le nombre, ls 
grandeur, l'ordre et la durée; leurs totaux forment alors des blocs 
indivisibles pour la conscience, et semblent des données simples, 
différentes d'essence et opposées de qualité. » 

« Très probablement la sensation de douleur n'est qu'un maximum 
car toutes les autres, celles de pression, de chatouillement, de chaud, 
de froid se transforment en elle quand on les accroît au delà d'une 
certaine limite !, » Nous pensons que ce maximum correspond à la 
limite où commence le danger de la déséquilibration, le danger de 
destruction de l'organe. Nous pouvons, en effet, invoquer à l'appui 
de notre interprétation, le fait connu dé la destruction d'un organe 
sensoriel par l'excès de son excitation, ce qui n’est du reste qu'une 
conséquence de la loi même de Ja sensibilité. 

Nous pouvons encore remarquer que la différence sensible entré 
les excitations dépend beaucoup moins des excitations elles-mêmes: 
que des conditions organiques dans lesquelles elles se produisent, 
puisque, d’une part, une excitation, quoique très intenso, peut être 
assez rapprochée d'une autre pour se fusionner avec elle en une seul& 
sensation, tandis qu'une excitation, même très légère, se distinguera 
facilement de toute autre excitation semblable dont elle sera suflt= 
samment éloignée, et que, d'autre part, une excitation en se repro= 
duisant dans les mêmes conditions entraine une adaptation de l'or- 
ganisme qui en atténue d'autant plus la différenciation sensible 
subjective que celte adaptation est plus prononcée, comme nous 16 
montre la troisième loi de la sensibilité, que nous nommons la loitde 
l'accoutumance et qui, simple variante de la loi d'organisai 
indique la transition entre/les faits dynamiques de sensibilité pro= 
prement dite el leur atténuation au point de vus subjeetif où psy= 
chique de la conscience jusqu'à la disparition complète du caractère 
de sensibilité vraie dans les faits d'organisation où de fonetion org” 
nique. A cette loi de l'accoutumance se rattacheront nos études 
sur le rôle, la formation et la nature de l'habitude, de l'instinet, dé 
la routine, de la manie, du caractère ou de la personnalité, dus 





1. Taine, Intelligence, p. 218. 
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besoin et des appétences, du plaisir et.de la douleur, du désir, de 
la crainte et du remords, 

Enfin, nous pouvons encore remarquer que des excitations, notte- 
ment distinctes et séparées au début, peuvent, en se répétant, finir 
par se. coordonner en un rythme (ouïe), une forme (vision), une 
cadence, une sériation, un cycle qui devient l'objet d'une sensation 
totale, soit par lour coordination, leur unification dans leur ensemble 
en une sorte d'individualisation, soit par une atténuation graduelle 
des différences particulières qui finissent par se fusionner en une 
seule; nous retrouvons ce double mécanisme dans une foule de nos 
perecplions sensorielles d'abord, pour l’ouïe dans une note et ses 

un accord, une phrase musicale, un morceau tout 
entier; pour la vue dans une couleur, une forme, un dessin, un pano= 
tar, un aspect où une physionomie, etc. ; pour la sensibilité géné- 

rale dans le sens du calorique, dans le sens de la vie, dans le sens 
de ia pression, dans le sens musculaire, etc.; pour notre sensibilité 
dans nos abstractions et généralisations. À celte loi de 

té se rattache, d’une façon générale, ce que nous pou- 

vons appeler son uniformisalion, c’est-à-dire son alténuation, son 
effacement, son indiflérenciation dans l'infini, soit dans le sens de 
linfiniment grand, soit dans l'infiniment petit, aussi bien daos le 

temps que dans l'espace ‘, 

11 résulte de ces considérations sur la loi de différenciation, d'or- 
janisation, d'accoutumanee et d'aniformisation de la sensibilité, que, 
lpoint de vue subjectif de la conscience, un fait de sensibilité ne 

conscient que dans les conditions assez étroites 
qui en permettent la différenciation. II est, en offet, impossible de 
>omprendre un seul fait de conscience, sans que cette 
| a jo t sa différenciation d'avec tout ce qui n'est 
pas elle, absolument comme aucune chose ne peut étre connue, ni 
lonçue sans être différenciée ou différenciable de tout ce qui n'est 
jus elle #1 du néant. Nous retrouvons done à la base, à l'origine 
le notre conscience comme de notre mentalité et de notre connais- 
uncé, la même loi fondamentale de la sensibilité : la différenciation. 
Vous aurons trop à revenir sur ce point pour y insister ici, mais 
lous ne devons pas manquer de noter de suite que, de même 
ju'aucun fait de sensibilité ne peut se cancevoir au point de vue 
lbjectif sans une modification, sans une différence produite sur le 
ujet sentant, de même, au point de vue subjectif, nous ne pouvons 
as comprendre cette modification, cette différence {ntra-organique, 
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d'origine extrinsèque, sans impliquer une répercussion, un réten- 
tissement, une réaction sur l'organisme tout entier de cette modi- 
fication locale, et c'est précisément cette répercussion généralisée 
ou canalisée et redistribuée par le système nerveux, qui constitue 
la perception subjective de l'excitation objective. En un mot, ce 
n'est pas l’objet qui est senti subjectivement, mais c'est la modifica- 
tion locale qu'il imprime au sujet qui la perçoit, et c'est cette auto- 
sensalion, c'est cette vibration intrinsèque qui constitue la percep- 
tion consciente, dans les limites et conditions où elle reste différen- 
diable, car nous savons que cette vibration intrinsèque est soumise 
aux mêmes lois d'accoutumance, d'uniformisation et d' 

(réflexes, fonctions) que la sensibilité objective. La est la clef, là est 
l'explication de toutes les difficultés et obscurités qu'ont entassées 
les discussions du philosophisme sur la distinction de l'objectif et 
du subjectif, sur la conscience et la subconscience, sur l'instinet et 
la raison, sur l'âme des bêtes et sur l'âme humaine. 

Nous avons déjà montré que loutes nos impressions où excitalions 
externes ou objectives sont enregistrées, emmagasinées dans les 
cellules nerveuses, à l'état de tension, constituant les éléments de 
la mémoire et de l'idéation; nous comprenons dès lors très facile- 
ment le rôle de ces vibrations qui représentent comme autant de 
piles électriques à l'état de tension et dans lesquels il suffit d'ouvrir 
le cireuit pour voir les effets du courant, comme autant d'ares tendus 
qu'il suflt de déclancher pour voir leur action se manifester, Chaque 
sensation, chaque perception, chaque idée constitue, d'une part, 
une porte d'entrée toute prête pour une autre sensation, perception 
où idée semblable, et, d'autre part, une réserve d'activité susceptible 
d'être augmentée ou ravivée par sa propre répétition. De Ia la pos- 
sibilité de l'éducation des sens et de l'intelligence, c'est-à-dire la 
possibilité d'augmenter la facilité à percevoir et à emmagasiner les 
sensations et les idées proportionnellement à l'exercice et à la perfee- 
tion de la fonction; de là, aussi, le jeu d'action et de réaction de ces 
réserves les unes sur les autres, qui constitue notre sensibilité 
interne, sous le nom d'idéation, de pensée, d'imagination, de raison 
nement, de jugement, de rêves et d'hallucinations. 


D° JuLiEN P0GER. 








LA RÉPÉTITION ET LE TEMPS 


Le concept de répétition unit les deux concepts antithétiques de 
permanence et de changement. La répétition d'un phénomène dans 
le temps, c'est son apparition aux époques successives de la durée; 

: 49 J'apparition d'un même phénomène, partant l'identité de 
phénomènes successifs, notion qui entraine celle de permanence 
Jatente ou virtuelle des conditions du phénomène; 2° la disparition 
du phénomène pendant un ocrlain intervalle de temps, par consé- 
quent le changement. 

On peut donc considérer la répétition de deux points de vue diffé- 
renis, du point de vue de la permanence ou de celui du changement, 
diriger son attention sur les éléments identiques dans les phéno- 
-mènes consécutifs, ou, au contraire, s'attacher aux différences et 
aux modifications. 

… Quant au phénomène proprement dit, il ne possède qu'une exis- 
fence idéale; créé par l'intelligence à l'aide de l'abstraction, il forme 
untout artificiel et conventionnel; la seule donnée positivement con- 
crète, c'est l'image, la perception ou, plutôt, l& sensation !, Tout 
| Parsns, est un complexus de perceptions etderapports entre ces 
perceptions, susceptible d’être décomposé par l'analyse en une inf- 
_nité d'éléments, dont les uns n’ont par eux-mémes aucune stabilité, 
2 pas, puisqu'il n’y a pas, dans le cours de la vie cons= 

| ciente du sujet percevant, deux états identiques, et dont les autres, 
“les rapports entre les éléments sensibles qui sont la matière du phé- 
I Homène, donnent lieu à la constatation de l'identité et du change 
Le Dire de deux phénomènes qu'ils sont identiques, revient donc 


tion est une opération complexe, l'image un produit élaboré 

; la sensation simple proprement dite est rarement, bien rare- 

telle quelle. L'image est un complexus de sensations; on pen 
le phén LITRES d'ordre supérieur, foemé 

dans le phénomène, conçu comme un 

SR Ge sanonttont Atnten dan 








à dire qu'ils présentent des groupes de rapports identiques, c'est-h- 
dire qu’ils sont l’occasion, chez lesujet percevant, d'opérations men- 
tales qui diffèrent entre elles moins qu'elles ne différent de toutes 
les autres. 

Or on est loin de pouvoir épuiser entièrement le contenu de 
l'expérience; la connaissance des phénomènes les mieux connus 
demeure toujours superficielle et approximative et l'analyse découvre 
toujours des éléments nouveaux qui donnent lieu à l'établissement 
de nouveaux rapports. L'identité des phénomènes n’est ainsi qu'un. 
concept hypothétique, dans Je domaine empirique, qui résulte de La 
comparaison des intensités des changements et qui s'applique aux 
degrés minima d'intensités de changements. 

Mais le propre de l'intelligence est, d'une part, la création de con 
cepts limites, ot, d'autre part, celle de concepts antinomiques pa 
l'union des contradictoires; ce qu'elle ne fait pas, d'ailleurs, indié- 
remment, mais en vue des fins qu'elle propose à son activité. Tantôt 
elle vise à l'unité absolue de la connaissance, corrélative de l'unité 
supposée du moï, — sans se demander, toutefois, si cette unité de 
la connaissance est seulement possible —; dans ce cas, elle conçoit 
l'identité par l'exhaustion progressive des différences, elle postule 
l'identité de deux phénomènes et ceci la conduit, dans l’ordre des 
successions, à admottre qu’un phénomène peut se reproduire iden- 
tiquement à des époques distinctes de la durée. C'est ce que nous 
appellerons le principe de la répétition intégrale. Tantôt, au con 
traire, s'appliquant à appréhender purement la diversité donnée, 
qui, pour être intelligible, ne doit pas être absolue, mais implis 
quer une certaine unité, elle se forme de la répétition un concept 
antinomique; elle considère dans le phénomène une combinaison 
d'éléments identiques et non identiques et crée ainsi la notion du 
phénomène répété avec altération, c'est-à-dire de la modification 
progressive du phénomène au cours de la répétition. Nous dési- 
gnerons ce concept et le principe qui en découle sous les noms dé 
concept et principe de la répétition allérante. 

A l'aide de ces deux concepts et de ces deux principes, tout le réel 
peut devenir objet d'expérience. L'expérience ayant pour fin ln 
découverte des lois, elle n’est possible qu'à la condition qu'on puisse 
posluler, sans contradiction logique, l'identité des phénomènes 
joints à leur variabilité euivant cerlaines règles qui mettent en 
lumière l’uniformité cachée sous les changements même, en appas 
rence, les plus imprévus, Car le monde cesserait d'être intelligible st 
l'indétermination n’était pas, partout et toujours, reliée par. ue 
rapport à la détermination, comme il cesserait d'être réel, 
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objectivement si l'indélermination — ou la détermination — deven 
ne fât-ce qu'un instant, la norme unique et absolue des choses: 
Dans la présente étude, nous essayerons de montrer les liens 
uaissent les concepts de la répétition, tels que nous venons de 
définir, au concept de temps, et de faire voir que, suivant le p 
qu'on adopte, selon qu'on se place au point de vue de la répétit 
intégrale ou au point de vue de la répétition altérante, on est am 
à concevoir le temps sous deux aspects essentiellement différer 
En une thèse récente ‘ et, à juste titre, déjà célèbre, M. Bergsor 
le premier, indiqué la nécessité d'une distinction fondamentale er 
Je temps « homogène » et la durée concrète. Cette distinction 
l'établit en s'appuyant sur les données de l'introspection et les preu 
qu'il allègue sont irréfragables ; la démonstration de l'irréductibi 
de la durée concrète au temps homogène est faite, il n'y a pas 
revenir. Mais le temps homogène n'est pas la seule concept 
abstraite possible de la durée, comme on s'en convaincra parce 
suit ; ce premier concept exprime l'ordre des successions relati 
ment aux seuls objets de l'expérience externe, non à tous les ob 
de l'expérience en général, de la connaissance objective totale 
côté du concept de temps homogène, il y a place pour un deuxiè 
“concept de temps, qui est celui du temps « hétérogène » et 
prime l'ordre des successions relativement aux phénomènes p 
hologiques, à tous les phénomènes qui affectent le mode d'existe 
æœour soi. Le temps hétérogène ne se confond nullement avec la du 
æoncrête, qui n'est pas un concept, mais il s'en rapproche infinim 
plus que le temps homogène parce que le concept antinomique 
Fa répétition, dont il dérive, est lui-même beaucoup plus voisin d\ 
réalité concrète que le concept limite qui engendre le premier, 
… Gccupons-nous d'abord de la répétition intégrale et du rôle qu' 
dome dans la connaissance. La science du phénomène en sai *, ct 
d&re considéré comme doué simplement de l'existence en soi 
ox», en outre, pour soi, repose en majeure partie sur ce prineif 
les æmhénomènes sont susceptibles de se répéter sans altération, 


4 Æuai sur les données immédiates de la conscience, Paris, 1889. 

2. A: phénomène en sf est l'objet proprement dit que le sujet pose visa 
d@ Sami of auquel 1 n'aceorde que l'existence en lui-même. La nature inorgan 
et MA vante sans conscionce forma le monde des phénomènes en eux-mêmes, 
matiæ me consciente sl le monde des phénomènes pour eux-mêmes. Cette dist 

MON æsst naturelle et s'impose à l'expérience. On peut loujours ln maintanir, it 

à condition de na pas la confondre avi 
excartäsien qui implique l'hypothèse des substances. Lo phénomènt 
æs donc bien différent de la chose en soi (Ding an sich); À ot un point 
0€ de l'esprit, tandis que In chose en soi est une invention métaphysique. 
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qui est le principe de la répétition intégrale, Il est constamment 
invoqué par le physicien, par le chimiste et même par le 

qui expérimentent et raisonnent en s’y référant implicitement. Le 
chute des corps, la dilatation, la fusion, la vaporisation, l'ébullition 
les phénomènes capillaires, électriques, optiques, acoustiques, = 
combustions, les combinaisons, les cristallisations se répètent indé — 
finiment et identiquement les mêmes. Du moins, c'est ce qu'on sup— 
pose. On fait abstraction de la variabilité des conditions dans les— 
quelles s'effectue chaque expérience nouvelle, on ne considère les 
phénomènes que sous la réserve expresse : toutes choses égales d'ail 
leurs, et on formule les lois mécaniques, physiques et chimiques qui 
expriment des uniformités de succession et de coexistence, c'est-à- 
dire des propriétés universelles et permanentes des phénomènes, 

Or, en réalité, on ne fait jamais deux fois la mème expérience, 
Lorsqu'on détermine, par exemple, la combinaison de l'oxygène et 
de l'hydrogène dans un eudiomètre, au moyen de l'étincelle élee- 
irique, on n'est jamais en mesure d'affirmer que toutes les condi- 
tions d'une expérience sont identiques à celles d'une autre, quelques 
précautions que l'on prenne, d'ailleurs, pour obtenir cette identité, 
Qui soutiendrait, en effet, que les molécules d'oxygène et d'hydro- 
gène ont exécuté, dans les deux cas, exactement les mêmes mouve- 
ments, que l'amplitude de leurs oscillations s'est reproduite inté- 
gralement, que toutes les relations de distance, de vitesse, de 
masse, ete., se sont conservées d'une expérience à l'autre? 

Il y a mille à parier contre un, au contraire, que, si l'on pouvait 
tout mesurer, si l'on pouvait épuiser tout le contenu de l'expérience, 
on découvrirait à chaque fois des divergences en nombre indéfini et 
que l'apparence d'identité n'est due qu'à l'imperfection de nos ins- 
truments et, en fin de compte, à la grossiéreté de nos sens. Maïs on 
est obligé de supposer l'identité, quoique conditionnellement, puis- 
qu’on admet l'existence des lois physiques, et, dans la pratique, on 
la vérifie avec une approximation suffisante qui permet de croire à 
la réalité objective de ces lois. 


Le principe de la répétition intégrale est donc une condition néces- 
saire de la possibilité de l'expérience relative au phénomène en soi, 
mais, en même temps, il se trouve sans cesse justifié et consolidé 
par les progrès de l'expérience même. En tant qu'il rend l'expé- 
rience possible, il est a priori, ainsi que le concept qui l’engendre, 
mais en tant qu'il s'appuie sur elle, il est a posteriori, car si les faits 
nous refusaient cette apparence de la réalité objective de l'identité et 
de la répétition intégrale, il ne serait d'aucune utilité pratique et 
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n'aurait pas plus de valeur que cette affirmation : < la chimère a des 
ailes et des griffes », déduite du concept de la chimère. 

Nous ne nous engigerons pas plus avant, du reste, dans cette 
gravé queslion de l'apriorité d'un principe directeur de l'expérience, 
ce qui équivaudrait à tenier, à notre tour, d'établir une théorie de la 
connaissance. Depuis Kant, d'une part, et los philosophes associa- 
tionnistes et évolutionnistes, de l’autre, le problème a été neltement 
exposé, retourné dans tous les sens, et on en est encore k constater, 
sans pouvoir bien l'expliquer, ce singulier mélangé d'innéité et 
d'empiricité, d'a priori et d'a posleriori dans tous nos principes 
rationnels. C'est ce que nous nous contentons de faire fei, en passant. 

Voyons maintenant comment la nature se plie à notre principe. 
Parmi les phénomènes auxquels nous l'appliquons, ceux qui s'y 
prêtent le mieux et, pour ainsi dire, d'eux-mûmes, ce sont les mou- 
vements qui tombent directement sous nos sens. La chute d'un 
corps pesant, le mouvement d'une bille sur un plan incliné, d'un 
Corps léger vers un morceau de verre où d'ambre électrisé, d'une 
aiguille vers un aimant, d'une corde frottée par un archet, la révo- 
Jation d'une planète, se répètent indéfiniment et identiquement sans 
altération. La raison en est dans la simplicité relative des rapports 
qui constiluent la forme de ces phénomènes et dans la propriété 
qu'ils possèdent de s'exprimer quantitativement avec une extrême 
faeïlité ; car le meilleur critérium de l'identité consiste dans la possi- 
bilité de l'exprimer soit en égalité numérique, soit en égalité géomé- 


Les phénomènes physiques plus complexes et les phénomènes 
chimiques, dont on n'a connu, au début, que lésapparences qualita- 
lives, offrent, en ce qui concerne la constatation empirique de leur 
répétition intégrale, trois stades successifs. On n'observe d'abord 
que l'identité des qualités; l'ébullition des liquides donne lieu à un 
dégagement de bulles et à la formation de vapeur qui se condense 
enun léger brouillard; l'eau forte dissout l'argent et, si l'on verse 
ensuite du sel marin dans la dissolution, il se précipite un magma 
blanc qui ne tarde pas à devenir violet quand on le laisse exposé à la 
lumière solaire; tels sont les éléments, purement qualitatifs, dont 
on remarque la répétition. Puis, la mesure intervient et les/répéti- 
tions se multiplient, s'accusent davantage et se précisent; les lois 
quantitatives apparaissent, et, avec elles, le caractère d'intégralité 
de la répétition, de permanence des propriétés des phénomènes, se 
dégage mieux de la réalité serrée de plus près; on se convainc de 
Plus on plus que « le même succède au même ». En dernier liou, on 
réduit les phénomènes à des modes de mouvement; sous les appa- 


rences sensibles on postulo, avec succès, l'existence de mouvements 
moléculaires et atomiques entièrement définissables en grandeur et 
quantité, et de ces hypothèses on s'inspire pour soumettre les phé- 
nomènes à de nouvelles expériences qui achèvent de confirmer 
expérimentalement le principe de la répétition intégrale. 

Le plus haut point auquel on sait ainsi parvenu est marqué par la 
loi de la conservation de l'énergie, qui englobe toutes les lois 
mécaniques, physiques et chimiques, Si on l'adopte, ce qui équi: 
vaut à considérer l'univers comme un système formé — comme 
un infini, — il est clair qu'on est conduit, par celle conception méca- 
niste de l'ensemble des phénomènes en eux-mêmes, à se représenter 
cet univers sous la forme d'un faisceau de séries simultanées dé 
ré pétitions s’allongeant indéfiniment à travers la durée, et compars 
bles, chacune, au schéme d'un mouvement pendulaire, à l’envisager 
comme un processus indéfini d'évolutions et d'involutions succes: 
sives identiques. De ce que l'énergie de l'univers est supposée con- 
stante, et de ce que tout phénomène se réduil à des mouvements, il 
résulte en effet que ce qui est a déjà été et sera ultérieurement, parce 
qu'ane modification définitive, non transitoire, correspondeait à une 
variation de l'énergie totale. 

Que dirons-nous, maintenant, des phénomènes biologiques‘ 11 
faut, ici, distinguer les caractères physiologiques des caractères 
morphologiques. Par les premiers les corps vivants sont, autant que 
les corps bruts, soumis au principe de la répélition intégrale. La 
cellule vivante est un laboratoire où les actions qui s'y accomplis= 
sent sont rigoureusement les mêmes que celles qu'il est possible de 
produire en combinant des éléments inorganiques. Aucun doute à 
cet égurd, il n'y a pas de chimie biologique différente de la chimie 
générale, Tous les phénomènes externes de la vie, et, par là, nous 
entendons les phénomènes considérés en eux-mêmes, sont dés 
mouvements qui se répètent indéfiniment les mêmes dans lu durée; 
la variabilité n’est qu'appurente, ou, du moins, elle s'explique grâce 
à la complexité considérable des phénomènes et à la diversité des 
conditions; mais on conçoit que, les conditions demeurant Îles 
mêmes, les phénomènes ne changent pas, et il n’en faut pas davan- 
tage pour maintenir, en physiologie, le principe de la répétition 
intégrale, Quant à la morphologie, elle semble s'y soustraire. Nous 
voyons les formes animales et végétales se modifier, évoluer, comme 
on dit, sans tréve ni repos; les espèces n'ont qu'une existence 
idéale, ce sont des positions d'équilibre relatif dans le mouvement 
qui anime les êtres; il est reconnu que les générations successives 
ne se ressemblent jamais complètement, que les divergences du 
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Cependant, le principe de la répétition intégrale n'est inflrmé qu'en 
apparence, comme on va le voir. Entre les membres d'une même 
espèce, entre les parents et les descendants, il y: a répétition des 
formes en même lemps que modification. Or il s'agit de savoir si les 
modifications sont soumises à une loi nécessaire qui serait incompa- 
tible avec la répétition intégrale, Si on ne réussit pas à démontrer 
l'existence d'une telle loi, il est toujours permis de conserver le prin- 
cipe de la répétition intégrale, La forme des étres vivants est, ou bien 
la résultante d'actions physiques, ou bien l'effet d’une cause hyper- 
physique, d'an principe plastique transcendant agissant en dehors 
des lois physiques. Il faut, cela va sans dire, rejeter cette dernière 
hypothèse et opter pour la première. Il en résulte, dès lors, que la 
forme vivante est conditionnée de la même manière que la forme 
cristalline, que la forme incrganique, que l’ensemble des propriétés 
de tout corps brut, qu'elle rentre, par conséquent, dans les manifes- 
tations phénoménales du nombre physique et qu'elle est susceptible 
dé se répéler intégralement dans la durée. Nous disions tout h 
l'heure qu'on ne fait pas deux fois en physique la mème expérience, 
mais qu'on raisonne comme si l'identité des expériences était parfaite. 
En morphologie, on observe autant de différences que de ressem 
blances, mais on conçoit la possibilité de la ressemblance absolue, 
de Ia répétition intégrale et sa nécessité sous la réserve : € toutes 
choses égales d'ailleurs », tandis qu'on ne conçoit pas la nécessité 
de la noc-répétition, Cela suffit, on n'obtient jamais qu'une vérifica- 
tion approchée du principe en ce qui touche les phénomènes 
mécaniques, physiques, chimiques; on n'observe également qu'une 
identité imparfaite entre les formes vivantes successives, la raison 
en est dans la multiplicité et la complexité des conditions détermi- 
nantes; mais, de mémo qu'on imagine le phénomène physique, idéal 
ét invariable, on est en droit d'imaginer le type vivant, idéal et 
invariable. Bien plus, l'évolution des formes vivantes implique la 
répétition intégrale. En effet, les modifications acquises au coursde 
la durée par la série des êtres ne découlent pas d’une loi nécessaire, 
élles sont contingentes. Ge sont d'abord des variations accidentelles, 
Imputables à des causes imprévues, fortuites, au pur hasard, puis 
ces variations se transforment en variations congénitales qui se trans- 
mettent de parent à descendant, qui subsistent, comme on dit, grâce 
A l'hérédité; et qu'est-ce que l'hérédité, sinon la répétition intégrale 
dans les phénomènes de la génération ? 


En 1, 
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RE Lonsdale neineipe Mae PURE re 6, si 
l'on s’en tient à une conception purement mécaniste 


n'a pas besoin d'une hypothèse aussi hardie, qui dépasse les bornes 
de l'expérience possible, mais il ne saurait la rejeter sous prétexte 
d'absurdité, IL ne connait, en somme, qu'un segment relativement 
court de la série temporelle des phénomènes, mais il peut la pro- 
longer par la pensée en deçà et au delà des limites qui lui sont 
imposées par les faits; il ne se comporte pas autrement lorsqu'il 
énonce telle ou telle lol particulière, seulement, alors, au 

d'embrasser d'un seul coup d'œil la totalité du réel et du E.- 
objectifs, il se borne à en abstraire une partie qu'il transforme en 
intelligible. Le principe de la répétition intégrale, comme expression 
de la réalité, vaut ce que vaut celui de la conservation de l'énergie, 
envisagé au même point dé vue; ce sont là des principes dont le 
fondement n’est ni plus ni moins solide que celui de l'induction en 










général. 

En résumé, les sciences de l'objet objectif, du phénomène considéré 
en tant qu'existant simplement en lui-même, ne recèlent, dans lez 
données élaborées qu'elles fournissent à la raison, aucune contradic- 
tion avec le concept d'une répétition indéfinie de phénomènes iden- 
tiques. De la multiplicité et de la diversité incohérente, elles font 

té et la similarité cohérente, non seulement sous Jerapport 


de l'identité aussi bien dans le temps 
que dans l'espace, et pour concilier, en vue de cette synthèse, l'iden- 
tité dans le temps, idéalement conçue, avec le changement, appré= 
hendé par les sens, elles n'ont à leur disposition que le concept de 
la répétition intégrale. 

Analysons, à présent, le concept de temps qui lui correspond. Un 
phénomène susceptible de se répéter intégralement n'a, évidemment, 
avec la durée que des rapports de contenu à contenant, S'ilse. 
sans altération, c’est que les époques successives, Auxq 
apparalt, peuvent être envisagées indépendamment de Jui, à: 
limites l'enfermant ou de points de repère le situant dans u 
idéal, c'est que Je temps n’exerce aucune action sur lu 
par rapport à lui, et divisible en parties jouissant da 
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identiques; en un mot, c’est que le temps ost un milieu vide et homo 
|gèns. L'espace (euclidien) 2e définit aussi un milieu homogène; 
ce qui montre que le concept de temps corrélatif de celui de 
répétition intégrale se confond avec celui de l'espace dans le concept 
plus général de milieu homogène. Ce qui distingue le temps — 
comme miliou — de l'espace, c'est qu'il est unilinéaire, à une dimen- 
sion, tandis que l'espace est trilinéaire, à trois dimensions, 

La répétition, sans altération, d'un phénomène dans le temps est 
tout à fait analoguë au mouvement, supposé sans déformation, d'un 
corps dans l'espace. L'espace euclidien, qui est celui de la commune 
fatuition des hommes, est inerte vis-à-vis des corps qu'il renferme, 
sinsi que le temps vis-à-vis des phénomènes, Le mouvement sans 
déformation est un concept hypothétique que l'expérience invoque 
en s'y conformant; il en est de même de la répétition intégrale. 

1 y à, de cette façon, un parallélisme complet entre deux 


concepts. 

Ai ne faut point s'en étonner, d'ailleurs, car le premier pout se 
déduire du second et du concept de coexistence. Considérons, 
en effet, le mouvement, indéfiniment continué, d'un mobile, — 
d'un atome matériel, pour fixer les idées, — suivant une certaine 

appuralt successivement aux divers 
chaque point, il apparaît et disparaît 
périodiquement; l'instant d'apparition constituant le passage du 
mobile au point considéré, et l'intervalle de disparition correspondant 
au passage du mobile aux autres points, Qu'on isole, par la pensée, 
un des points, on se trouve en présence de la répétition intégrale 
| ee dans le temps; ce phénomène, c'est l'apparition du 
mobile; qu'on conçoive, ensuite, la coexistence de répétitions inté- 
|grales lentiques à la première, ce qui revient à remplacer l'atome 
| mobile et sa trajectoire par une chaine d'atomes fixes apparaissant et 
| disparañssant périodiquement, et on aura la représentation du mou 
l'espace, en ayant soin de concevoir la coexistence dans 

| un milieu homogène à trois dimensions ". 
| Le mouvement, sans déformation, indépendamment du milieu 
oil s'effectue, peut donc se définir une coexistence de répétitions 
‘identiques de phénomènes identiques. Entre le mouvement 





ivant unétrajéctoire non fermée n'est, évidemment, qu'un 
du prisdent, colui oë In irnjectoire est infiniment grande. Quant 
rajeskoirs Hnio ot non formée, 11 n'y a pas lieu d'en 
Al ne rene un tout isélable qu'on puisso examiner à 
du mouvement tolal, de celui qui n'est accompagné 

me 
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et Ia répétition intégrale, il y a un rapport dé multiplicité à unité. 
Si l'on fait abstraction du milieu, c'est-a-dire de la forme de l'intui- 
tion sensible, qui est une donnée primitive et 
qu'on peut expliquer le concept de Tioement par 
cepts de répétition et de coexistence, 

Ces comeiérationn Yon ressortir l'étroite alogie 
le temps, lorsqu'oh admet la répétition pre 
dien, et elles expliquent, en même lemps, pourquoi: 
dans celle hypothèse, doivent se laisser tous ramener à des modes de 
mouvement. L'analyse ne découvre dans le mouvement 
abstrait de sa donnée sensible, l'espace et ses trols dimensions, qu'une 
coexistence de répétitions intégrales identiques. Un £ui 
simultanées de répétitions intégrales, les unes identiques, les autres 
non identiques, faisceau épanovi suivant los trois directions de 
l'espace, telle est, dès lors, la conception de l'ensemble des mouve- 
ments périodiques de l'univers à laquelle on aboutit logiquement 
quand on part du principe que nous étudions, quand on considère le 
temps comme un milieu homogène et inerte. La diversité dans le 
temps et l'espace étant donnée et l'identité dans le temps postulée 
sousle couvert de la répétition intégrale, l'identité dans l'espace en 
découle nécessairement; et, de ce fait, l'espace et le temps deviennent 
deux espèces d'un même genre, le milieu homogène, L'espace, ordre 
des cvexistences, et le lemps, ordre des successions, se combinent en 
un espace plus général, à quatre dimensions, qui, sans être wine 
forme de l'intuition sensible, est, en quelque sorte, une forme de 
l'intuition intellectuelle et dans laquelle viennent se couler tous les 
phénomènes sur lesquels s'exerce l'expérience extèrne. Par suite, la 
grandeur protensive ne diffère pas plus dé la grandeur extensive que 
la longueur ne diffère de la largeur; cé sont des concepts essenliel- 
lement relatifs qui n’ont pas de signification propre par oux-mêmes, 
ce sont les dimensions mesurables (espace parcouru et durée du: 
Parcours) du mouvement. C'est avec le mouvement, synthèse della 
coexistence et de la répétition, qu'on construit cet espace intellectuel 
abetrait et irreprésentable, qu'on unit, qu'on fond ensemble toutès, 
les relations de succession et de coexistence sous 
physique envisage les phénomènes, et c'est, par 
mouvements qu'on doit finir par traduire les eee 
nales, en mouvements que doit se résoudre, en dern 
tout le contenu de l'expérience externe !. 





4. Cas mouvements, qui, aux yeux du géomètre, composent l'unie 
périodiques; ee sont des vibrations, c'est-à-dire des séries de rént 








sé 


WEBER. — LA RÉPÉTITION ET LE TEMPS m3 
Le concept du temps, milieu homogène, n'est pas plus une illusion D 
quo le concept de la répétition intégrale; tous deux sont des condi- . 
tions nécessaires de la possibilité de lascience du phénomène en oi, 
laquelle tend à élucider toujours davantage et à affirmer définitive. 
ment la conception mécaniste de l'univers. 
n RE armunin con rs ily 
“aurait entre la simultanéité et la succession un abime infranchissable 
oi arréterait l'expérience et s'opposerait à tout progrès vérs une 
, méme partielle, de la connaissance objective. On ne com- 
met, par suite, aucune erreur en « déroulant la durée dans l'espace», 
enassimilant la durée àune grandeur et letempsà un milieu 
rilinéaire et homogène, tant qu'on n'oublie pus que cette opération 
ne s'applique qu'à une partie de la réalité, aux phénomènes consi- 
dérésen eux-mêmes, à l'objet objectif. L'illasion commence lorsqu'on 
prétend, au moyen de ces seuls concepts, embrasser tout le réel ; 
maintes fois on s'y est laissé prendre, l'histoire de la philosophie en 
témoigne : c'est l'illusion des systèmes matérialistos, qui enferiment 
‘on une mécanique ou une physique universelles l'explication 
me du monile, et c'est aussi celle du positivisme, qui, rejetant 
ui de la connaissance rationnelle tout phénomène rebelle, 
essence, à mathématique, substitue, par cela mème, au monde 
t donné le monde abstrait de la répétition intégrale et du 
homogène, comme si l'un était l'équivalent complet de l'autre. 













au lieu de tendre à l'unité de la connaissance objectivo- 


sunce Lotale, l'intelligence peut s'efforcer, afin de se pré. 
l'œuvre qui réalisera celle dernière et qu'elle entrevoit à 
 aujourd'huï, de pénétrer plus profondément les phénomènes, 
er, de se modeler plus exactement sur eux et de rendre 
Ja diversité donnée sans la défigurer, cette fois, par une 
idéalo avec l'identité, conciliation qui n'est possible 
condition de s'effectuer dans l'abstrait. Il faut, pour cela, 
e en lumière les différences à l'égal des ressemblances 
ièrement, en ce qui regarde le concept de répétition, 
saorilio pas la permanence au changement, qu'elle s'atta- 


suivant des trajectoires fermdes on nombre infini et infini- 
pe nous venons d'étudier est le mouremant élé- 

à pus compose ces séries, de mün 

nent à luismême, corhpose une chalne 
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xpérience interne, étant expérience, implique la permanence, 
n seulement, il faut que quelque chose subsiste dans des 
omènes pour soi successifs, pour qu'ils soient rapportés 
même sujet, pour qu'ils entrent dans uno même cons- 
mais il faut aussi qu'ils contiennent, en tant qu'objets, des 
identiques. On peut, à la rigueur, concevoir la possibilité 
conscience alliée au changement absolu. Un étre, conscient de 
façon, ne vivrait que dans le présent, il est vrai ; il n'aurait pas 
‘cience réfléchie, puisqu'il n'aurait aucune mémoire, mais il 
encore, à un très faible degré, exister pour soi. Par contre, 
8 expérience lui serait interdite, car l'expérience ne va pas sans 
omparaison, la comparaison sans la mémoire et la mémoire 
Ja répétition des états de conscience, c'est-à-dire sans une 
identité partielle de ces états considérés comme objets. 
ntité partout unie à la diversité, la permanence toujours 
née du changement, telles sont les conditions de la con- 
ceréfléchie, de la connaissance par le sujet de ses propres états, 
at de l'expérience interne, etil en résulte, évidemment, que le 
n'a pas la faculté de considérer la répétition de ses états sous 
e aspoct que celui du changement, que ce sont, pour lui, des 
que la répétition altère inévitablement et qu'il n'existe lui- 
pour lui-même que grâce à cette perpétuelle transformation. 
ce qu'exprime le principe de la répétition altérante. Ce 
ést une condition de la possibilité de l’expérience interne; 
sens c'est un principe «& priori, mais l'expérience interne en 
elle-même une démonstration à posteriori, une démonstration 
lète, d'ailleurs, plus qu'une vérification approximative, la seule 
n obtienne du principe de la répétition intégrale relativement 
phénomènes de l'expérience externe ; et cela s'explique, car 
Concepts dont ils dérivent ne sont pas de même natu an 
un concept limite, engendré par la seule abstraction, et l'autre 
pt antinomique traduisant l’antinomie nécessaire qui réside 
d de la réalité fondamentale, au fond de la conscienca, L'ob- 
on la plus minutieuse de soi, comme la connaissal lus 
que tout homme possède de ce qu'il appelle son individi 
personne, son moi, ne découvrent aucun phénomène de con- 
ce qui échappe à la loi de la répétition altérante, Chacun sait 
change, qu'il ne demeure jamais le même, ni qu'il redevient 
ime. La vie, pour tout homme, pour le plus ignorant comme 
plus savant, est un devenir. 
Aussi le phénomène conscient apparalt-il à la lumière de l'intro- 
comme quelque chose d'essentiellement variable et muable; 
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che, au contraire, à envisager dans la permanence le changement 
et qu'elle crée, par conséquent, un concept antinomique par l'union 
des contradictoires demeurant contradictoires dans cette union 
même. Ainsi prend naissance, nous l'avons dit au commencement, 
le concept de Ja répétition altérante. 

Où et comment ce concept antinomique trouve-t-il son emploi? 
Nous n'avons parlé, jusqu'ici, que d'un seul mode d'existence, de 
l'existence objective ou en soi. Que ce ne soit là qu'une moitié de 
tout le donné, c'est ce dont personne ne doute, puisque personné 
w'igaore qu'il y a des phénomènes qui existent, non seulement en 
eux-mêmes, mais aussi et surtout pour eux-mêmes, qu'il y a dés 
phénomènes de conscience, qu'il y a des consciences. Il nous reste 
à montrer que le concept de répétition, qui convient à cette classe 
de phénomènes, est nécessairement ls concept de la répétition alté= 
rante. 

Adressons-nous d'abord à l'expérience interne, à l'introspection, à 
cette connaissance que chaque homme a de ses propres états, derce 
qu'il n'objective pas, de ce qu'il ne projette pas au dehors commesignes 
de réalités extérieures. Les sensations, les émotions, les perceptions, 
images et idées sont, les unes naturellement rapportées à un sujet, 
les autres, détachées du sujet et extériorisées, mais toutes ces don» 
nées, indifféremment, depuis les sensations subjectives jusqu'aux 
perceptions visuelles, se laissent ramener à des manières d'être du 
sujet, dès qu'on les examine de près. On peut alors les considérer 
toutes, sans exception, comme des fragments de conscience, c'est-h= 
dire comme des phénomènes accompagnés de conscience, qui exis- 
tent pour eux-mêmes, ou comme des objets essenliellement autres 
que l'objet extériour, ce que l'on peut appeler des objets subjectifs, 
par opposition à l'objet objectif, qui n'est jamais que le signe d'une 
réalité. 

Le propre du phénomène pour soi est de se répêter en semodifiant: 
l'expérience interne en est la preuve, Comment serait-elle possible 
si le changement n'était pas la loi de la conscience, car comment la 
conscience serait-elle possible, à son tour, sans le changement? Le 
changement et la conscience sont indissolublement liés, au point 
qu'on a essayé de définir la conscience par le changement en disant 
que Ja conscience est le sentiment d'un changement où d'une dif- 
férence. 

Ainsi, le changement est la condition nécessaire de l'existence 
pour soi; il n’y a pas d'identité entre les phénomènés pour of 
autrement dit, la multiplicité simplement numérique est un concept 
qui ne s'applique pas aux états de conscience. D'autre part, 
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l'expérience interne, étant expérience, implique la permanence, 
Non seulement, il faut que quelque chose subsiste dans des 
phénomènes pour soi successifs, pour qu'ils soient rapportés 
à un même sujet, pour qu'ils entrent dans une même cons- 
cience, mais il faut aussi qu'ils contiennent, en tant qu'objets, des 
éléments identiques. On peut, à la rigueur, concevoir la possibilité 
de la conscience alliée au changement absolu. Un être, conscient do 
cette façon, ne vivrait que dans le présent, il est vrai ; il n'aurait pas 
de conscience réfléchie, puisqu'il n'aurait aucune mémoire, mais il 
pourrait encore, à un très faible degré, exister pour soi, Par contre, 
toute expérience lui serait interdite, car l'expérience ne va pas sans 
la comparaison, la comparaison sans la mémoire et la mémoire 
sans la répétition des états de conscience, c'est-à-dire sans une 
certaine identité partielle de ces états considérés comme objets. 
L'identité partout unie à la diversité, la permanence toujours 
secompagnée du changement, telles sont les conditions de la con- 
science réfléchie, de la connaissance par le sujet de ses propres états, 
partant de l'expérience interne, etilen résulte, évidomment, que le 
sujet n'a pas la faculté de considérer la répétition de ses états sous 
un autre aspect que celui du changement, que ce sont, pour lui, des 
objets que la répétition allère inévitablement et qu'il n'existe lui- 
même pour lui-même que grâce à cette perpétuelle transformation, 
C'est ce qu'exprime Je principe de la répétition altérante. Ce 
principe est une condition de la possibilité de l'expérience interne ; 
en ce sens d'est un principe « priori, mais l'expérience interne en 
fournit elle-mêmeune démonstration & posteriori, une démonstration 
complète, d'ailleurs, plus qu'ane vérification approximative, la seule 
qu'on obtiennée du principe de la répétition intégrale relativement 
aux phénomènes de l'expérience externe; et cela s'explique, car 
les concepts dont ils dérivent ne sont pas de même nature, an 
étant un concept limite, engendré par la seule abstraction, et l'autre 
un concept antinomique traduisant l'antinomie nécessaire qui réside 
au fond de la réalité fondamentale, au fond de la conscience. L'ob- 
sérvalion la plus minutieuse de soï, comme la connaissance la plus 
vulgaire que tout homme possède de ce qu'il appelle son individua- 
lité, sa personne, son moi, ne découvrent aucun phénomène de con 
science qui échappe à la loi de la répétition altérante, Chacun sait 
qu'il change, qu'il ne demeure jamais la même, ni qu’il redovient 
le même. La vie, pour tout homme, pour le plus ignorant comme 
| pour le plus savant, est un devenir. 
Aussi le phénomène conscient apparaît-il à la lumière de l'intro- 
spection comme quelque chose d'essentiellement variable et muable; 
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s'il se reproduit, ce n’est jamais intégalement, 

dit qu'il se: ne qu'on perçoit, avec le « 
l'intensité du nat 6 sk cueoele Henaie M 
ce cas que dans tout autre. 

L'aperception de l'intensité du changement n'est es 
une opération simple. L'intelligence dissocie les états de con- 
science, de leur multiplicité indistincte elle fait une 
tincte en remarquant dans tout état un agrégat, plus ou moins com- 
plexe, de qualités. Les qualités des phénomènes pour soi sont les 
éléments qui permettent de les compurer, de les grouper par res- 

semblances et de les disjoindre par différences. Lorsquenous disons, 
par exemple, que nous percevons deux fois la ee 
abstrayons de ces deux perceptions toutes les qualités et 
nous les considérons à part; mais nous savons fort bien | 
opération est tout idéale et qu'elle ne résumo qu'une partie de Ja 
réalité concrète que nous appelons perception de couleur. Nous 
traitons les qualités que nous identifions à la manière d'objets objec 
tits, de phénomènes en soi. mais sans nous faire un instant illusion, 
sans. in à l'identité réolle des deux perceptions, identité contre 
laquelle s'élèverait aussitôt le sentiment que nous avons d 

changé nous-même dans l'intervalle. Pour pouvoir affirmer, en 
l'identité de deux choses que nous distinguons néanmoins | e de. 
l'autre, pour pouvoir allier l'identité à la multiplicité, il faut absolu 
ment nous représenter la coexistence de ces deux choses, les ali 
goer en un milicu idéal, ce que nous n'omeltons jamais, Jorsque. 
nous aflirmons la répétition intégrale de deux phénomènes er 

Or c'est ce qui nous eet interdit précisément lorsque nous 

geons, dans les perceptions, les phénomènes pour eux- 

lesétats de conscience; nous ne pouvons pas à la fois les di 

etles identilier; en fait, nous commençons par les ie 
ensuite, nous en identifions les éléments qualitatifs abstraits 
nous posons vis-à-vis de nous comme objets objectifs, comme réa 
lités extérieures et indépendantes de nous. 

Dans les perceptions successives d'une même couleur, où est 
alorsl'élément différentiel qui nous empêche de les identifier és 
en tant que perceptions, el d'admettre que toutes les per& 
conséculives à la première sont la première répétée inté, 

Est-ce dans le sentiment de notre changement ôn tant que 
bien dans les différences données de qualités qui, jointes 
lité couleur, composent la perception? C'est à la fois 

et dans celles-lh, ou, plus exactement, dans les 

des qualités qui accompagnent la qualité couleur. 
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nous avons de changerne saurait provenir d'une conscience sui gen 
ris du moi en tant que sujet : quand nous cherchons, dans l'inextri- 
cable fouillis d'états qui remplissent, à tout moment, le champ de ln 
conscience, ce que l'on appelle le moï, nous ne le trouvons pas, nous 
ne trouvons que des sensations, des phénomènes conscients, plus où 
moins objectivés, plus ou moins extériorisés, mais nous ne nous 
appréhendons nullement comme quelque chose de spécial et d'irré- 
duetible à tout autre phénomène. 

Le sentiment du changement ne provient pas non plus d'une 
conscience propre de la durée comme forme de l'intuition interne, 
d'ane aperception interne du temps comme de quelque chose qui 
mnuancerait différemment les sensations identiques et déterminerait 
ainsi le sujet à les distinguer qualitativement. La durée n’est pas un 
phénomène pour soi; c& n'est pas un état de conscience et nous 
m'en avons aucune intuition en dehors de ces états. La conscience 
du changement n’est que la conscience de la différence qualitative 
des états successifs; voilà l'origine du sentiment de la durée. Le sujet 
pensant a conscience de durer, cela signifie qu'il a conscience de Ja 
différence qualitative des phénomènes successifs, des objets subjec- 
tif qui peuplent le champ de la conscience. C'est une erreur de 
æ@roire qu'il y ait des élats de conscience simples, c’est une erreur 
de comparer lu vie consciente à une chaîne d'états simples, à nne 
file de sensations uniques analogue à un chapelet d'atomes déroulé 
dans l'espace. Tout état de conscience est, au premier moment 
= l'aperception, une multiplicité indistincte, qui se transforme 

emsuite, sous l'effort intellectuel, en multiplicité distincte, en agré- 
La perception d'une couleur est donnée avec uno infinité 
4 autres sensations dont l'ensemble forme la cénesthésie et c'est 
œætte mulüplicité qui n'est jamais identique, mais qui varie perpé- 
. gezællement. Lorsque nous considérons la perception de couleur 
_ ce>ænme un phénomène conscient, nous ne la séparons pas du tout 
a su contient, — et, ici, les mots ensemble, tout, contenir sont trop 
[8 =cis pour dépeindre le caractère vague et flou du phénomène, — 
ncææis détachons par la pensée et nous objections un fragment de 
‘Ære vie consciente, À la sensation de couleur proprement dite — 
que nous n'abjectivons pas à part en tant que sensation où phéno. 

de pour soi, mais bien en tant que couleur où phénomène en soi, 

sont intimement mélées toutes les sensations subjectives de la 

æsthésie. Cet agrégat, qui constitue la perception do couleur en 

SES pour soi, ne se répète jamais intégralement; l'in 

nous l'enseigne, et l'élément différentiel qui s'oppose à la 
intégrale et qui engendre la répétition altérante est lui 
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même infiniment complexe, car il se compose des qualités conco- 
mitantes, inséparables de la qualité couleur dans le phénomène 
conscient qui est la perception. 
Que devient le concept detemps, au paint de vne où nous nous pla- 
çons présentement ? Il ne peut plus être question d'un milieu homo- 
gènc unilinéaire, il ne peut plus être question de milieu en général. 
A la vérité, l'introspection seule donne-t-elle le moyen d'abstraire la 
durée des phénomènes qui durent et de concevoir le temps in 
abstract? En aucune façon. Si l'intelligence n'avait pas la faculté de 
construire, vis-h-vis du sujet et du monde intérieur des objets eub- 
jectifs, un monde extérieur des objets objectifs, si elle était stricte 
ment astreinte à observer les modifications du moi et confinés dans 
Je domaine intérieur des faits de conscience, peut-être, à la rigueur, 
parviendrait-elle à formuler quelque concept du temps, comme 
forme de l'intuition, qu'elle pourrait définir par ses rapports aveclé 
phénomène conscient et, par suite, l'en distinguer. Mais l'intelligence, 
en fait, se ressent de sa longue pratique de l'expérience exlerne. 
Tous ses concepts s'harmonisent avec l'expérience externe et aucun 
ne dérive de l'introspection seule. Nous ne sommes guère avancés, 
jusqu'à présent, dans la science des phénomènes conscients, et les 
quelques progrès accomplis dans cet ordre de connaissance nous 
les devons à un usage judicieux de l'expérience externe aidée de 
l'introspection bien plus qu'à cette dernière seule. I n'y a done 
pas de concept de temps correspondant au concept de la répétition 
altérante, issu des données de l'introspection pure; il y a un sentis 
ment de la durée concrète qui n'est que le sentiment du change- 
ment, du devenir, indépendant de ce.qui change et de ce qui devient 
L'introspection nous apprend seulement que le phénomène pour 
soi ne se répète pas sans se modifier, ce qui conduit k rejeter. 
complètement, en ce qui le concerne, le concept de la répétition 
intégrale et le concept de temps homogène qui lui correspond. Elle 
ne permel pas de définir ce que l'on pourrait appeler le temps psy= 
chologique, parce qu'en isolant le phénomène conscient par unè 
abstraction moins éloignée sans doute de la réalité concrète que 
l'abstraction du phénomène en soi, mais cependant tout idéale et 
conventionnelle, ellene le sépare pas de «sonenveloppe dé durée», 
deséléments qui l'individualisent etauxquels il doit, en mémetemps, 
d'apparaître, de naitre, passer et s’évanouir, en un’ mot, de 













On aboutit ainsi à une conclusion simplement négatives 
de voir que le temps, milieu homogène, est un concept 
avec la notion de l'existence pour soi, mais on n'a pas 


Le. 


WEBER. — LA NÉPÉTITION ET LE TENPS 219 


ger le concept de temps qui convient à ce mode d'existence et même 
on ignore si un tel concept est possible. 

Toutefois, il nous reste encore un champ très vaste et très fécond 
& explorer, celui des phénomènes psychologiques hors du moi, hors 
de la conscience du sujet. La psychologie dispose d’une méthode plus 
large et plus féconde, plus scientifique d'ailleurs, que l'introspeclion ; 
elle étudie le phénomène psychologique en général, le fait de con- 
science en général, qui devient alors, quoique indirectement, objet 
d'expérience externe. 

Le monde extérieur n’est pas uniquement le monde des phéno- 
mènes considérés en tant qu'ils existent seulement en eux-mêmes, 
il ne renferme pas que des objets objectifs, que des choses inertes et 
eine émportées dans un mouvement dont toutes les parties 

aux lois inflexibles de la mécanique, il nous révèle aussi 

den exlstances pour soi distinctes de la nôtre ot que nous concevone 
sur son modèle, il contient des consciences que nous ne rapportons 
pas à notre moi. Ce sont là des objets subjectifs que nous pouvons 
ranger à côlé de ceux que l'introspection pose vis-à-vis du sujet 
pensant, mais que nous n'appréhendons pas directement et dont 
nous admettons l'existence, sur la foi de l'induction. Nous n'en 
En qu'une connaissance médiate, par l'entremise des objets 
objectifs, mais nous leur attribuons autant de réalité qu'à nos pro- 
pres phénomènes de conscience. Ils ont, avec le sujet qui les appré- 
hende, un rapport direct, — ils sont ses sensations, ses manières 
d'être, — et, avec les autres sujets, un rapport indirect, — ils sont 
| lesexistences pour soi que chacun d'eux conçoit sur le modèle de 
la sienne. — Clifford a désigné du nom d'éjects, les consciences qui 
"coexistent avec la nôtre, pour les distinguer des objets extérieurs 
nous n’attribuons que l'existence en soi. D'une manière 

| générale, nous appellerons éjects les phénomènes conscients que 
mous ne connaissons pas nécessairement par introspection, qu'ils 
soient, où non, accompagnés de conscience réfléchie, c’est-à-dire 
s dé tout être doué de conscience, à quelque degré que ce 
psychologie a pour but l'étude des éjects, des objele subjec- 

tandis que les sciences physiques ne s'occupent que de l'objet 


ment étudions-nous les phénomènes conscients hors de nous ? 
procédons par analogie et par induction; nous n'observons 
des phénomènes en soi, des mouvements, mais ces appa- 

les jugeons accompagnées de conscience, d'après 

nce touchant nos propres mouvements, alliés à nos 

nous a enscigné. Nous apprenons ainsi à con- 





A 


naitre l'intérieur par l'extérieur et à vérifier la généralité dé ln cor 
respondance entre la conscience êt le mouvement, Celte élude dés: 
éjects par les objets, des faits de conscience parleurs 

externes offre d'immenses avantages, elle permet de généraliser les 
résultats acquis par l'introspection et d'isoler plus complètement le 
phénomène pour soi. 

Le phénomène est un tout conventionnel, un mode d'existence 
que l'on doit pouvoir penser indépendamment du sujet ; avec l'intro 
spection seule on n'atteint qu'imparfaitement cette indépendance 
nécessaire à la connaissance objective, tandis qu'en s'aidant de 
l'expérience externe on y parvient. On peut alors considérer le phé= 
nomëne pour soi, comme le phénomène eu soi, dans ses rapports 
avec le temps, défini l'ordre des successions, el trouver la réponse 
à celte question : quel cet le concept de temps relatif au phénomène 
pour soi ? par l'analyse des conditions du fait de conscience, dédui- 
tes de l'expérience en général. 

Le fait de conscience, l'éject, se manifeste au dehors par des mous." 
vements coordonnés en vue d'une fin. Le mouvement semble être 18 
conséquent invariable du fait dé conscience, de sorte qu'iln'y à sueur 
inconvénient à envisager celui-ci comme une cause de mouvement, 
en prenant le mot cause dans son acception courante et sans rien 
préjuger sue la nature de la cusalité peycho-physique, En tant 
qu'il donne lieu à un mouvement, un phénomène de conscience est. 
un acte. Étudier les éjects équivaut, par conséquent, à étudier les 
actes de l'être vivant, 

Les actes obéissent à une loi fondamentale qui s'accorde admira= 
blement avec le principe de la répétition allérante. Tout acte sè 
modilie en tant que phénomène conscient et il se modifie aussi en 
tant que mouvement, ce dernier considéré comme un processus 
aboutissant à une fin. 

C'est, en premier lieu, ce que la vie individuelle nous montre avec 
une évidence remarquable : il ÿ aune multitude d'actes qui ne sontpas 
innés à l'individu et qu'il est obligé d'apprendre. L'éducation déter= 
mine l'apparition de phénomènes complexes qui se répètent enauiter 
journellement, suivant les besoins de l'existence, et que la répétition 
altère au point de leur faire perdre, finalement, le caractère quilèm 
étuil, au début, la propriété essentielle, le caractère conscient, l'exiss 
tence pour soi. Nous apprenons à marcher, à courir, à nager, décrire, 
à accomplir toute une série de mouvements compliqués qui ont 
exigé un déploiement considérable d'attention, d'effort volontaire, et 
qui, par suite, ont été accompagnés d'une conscience parfaitement 
claire, — car nous atteignons le plus haut degré de conscience dans 
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l'effort volontaire. — Plus tard, nous marchons, nous conrons, nous 
éerivens, parfois sans avoir aucune conscience, et nous agissons 
comme des automates. 11 en est de même de loutes nos habitudes; 
d'abord conscientes, elles finissent par devenir en quelque sorte indé- 
pendantes des faits de conscience qui les constituaient à l'origine et 
par se réduire à de simples mouvements que leur finalité seule diffé- 
rencie des mouvements élémentaires qui font l'objet de la mécani- 
«que: Muis, en même temps, ces mouvements sont de mieux en mieux 
«coordonnés; tandis que l'acte conscient commence par se traduire 
par des mouvements hésitanls el incertains, l'acte, devenu presque 
Snconscient, exécute avec une sûreté et une précision quelquefois 
merveilleuses. On pourrait remplir un volume avoc des exemples 
Æ& l'appui; l'acte, en s'automatisant par la répétition, se perfectionne 
<e plus en plus, il gagne en promptitude et en régularité ce qu'il 
perd en conscience. Les faits de ce genre sont si nombreux, si uni= 
wersellement connus qu'on a essayé d'en faire la base d'une philoso- 
a peu mythologique, il est vrai, de l'« {nconscient ». L'aflai- 
ent graduel de la conscience, au cours de la répétition, 


plus complèxes. Qui ne connait l'histoire de ce musicien d'orchestre 
L ani continuait, pendant une crise d'épilepsie, à jouer sa partie sans 
= avoir la moindre conscience? Inutile d' nelater; d'ailleurs, sur la 
expérimentale de celte loi psychologique, unanime- 
; elle est faite depuis longtemps, 

nr s'oppose, en outre, à ce qu'on l'étende à la vie de la race 
ñ ti à celle.de l'espèce. Les évolutionnistes ne voient dans les instincts. 
exe des habitudes, engendrées par des actes analogues à l'acte volon- 
acquises en vertu de la nécessité, pour l'animal, de s'adapter 
Fee ou de disparaitre, et devenues automatiques à la suite 
H ion prolongée. Le dressage des animaux est en tous 
Æs semblable à l'éducation des hommes, il n’est possible 
aide de l'attention volontaire, c'est-à-dire de la conscience, 
d'imprimer à toute une race des modifications congéni- 
qui entralnent dés actes d'où la conscience s'élimine progressi- 
On vit un jeune chien de chasse tomber en arrêt devant la 
perdrix qu’il rencontra; avait-il de cet acte une conscience 
intense que les premiers de ses ancêtres auxquels on l'avait 

? Il est plus que probable que non. 
it énfin pousser plus loin l'analogie et admettre que la loi 
ue mêrne aux actes réflexes. Les actes réflexes sont totale- 
at dépourvus de conscience; l'ont-ils toujours été? Tous les mou- 
denis qui sont où qui ont été accompagnés de conscience sont 






282 REVUE PHILOSOPHIQUE 


coordonnés en vue d'une fin. Niera-t-on que les mouvements réflexes 
manifestent de la finalité? Cela est impossible; tout ce qu'on saît à 

- ce sujet prouve abondamment qu'ils tendent, sans exception, vers 
une fin, quelque rudimentaires qu'ils soient. La finalité, qui manque 
aux phénomènes de la nature inorganique, est le caractère propre 
des phénomènes vivants, Lors de son apparition, il faut done que le 
mouvement réflexe ait été le signe extérieur d'un phénomène con 
acient ou qu’il ait été produit par un concours fortuit de causes pure 
ment physiques. Mais cette dernière hypothèse n'est guère plau- 
sible, et, du reste, si on l'admet, on n'accorde plus à la conscience 
de rôle utile dans l'évolution et on la relègue au rang d'épiphéno- 
mène entièrement superflu. 

C’est une illusion, en effet, de s'imaginer que la conscience soit 
plus utile aux animaux supérieurs qu'aux ètres inférieurs, Qu'il en 
soit ainsi actuellement, nous n’y contredisons pas, mais qu'il en sût 
toujours été do même, il nous paraît difficile de l'admaottre, La wie 
des animaux inférieurs est un complexus d'habitudes organisées de 
longue date, elle se réduit à un ensemble d'actes automaliques, anais 
cette organisation, qui n'a pas toujours existé, qui s'est développée 
peu à peu, qui a commencé par devenir avant d'être définitivement, 
aurait-elle été possible sans conscience? Les habitudes de l'homme 
civilisé, qui prennent naissance au milieu de la vie sociale, s'ongani- 
sent si rapidement que, dans l'espace d'une seule vie individuelle, 
elles arrivent à se passer du concours de la conscience et que les 
mouvements qui les traduisent s'accomplissent parfois aussi auto. 
matiquement que les battements du cœur et les contractions du dis 
phragme ou des intestins, Tous les phénomènesbiologiques, mémeles 
plus automatiques en apparence, ne seraient-ils pas aussi des habi- 
tudes, des actes autrefois conscients — k un degré quelconque et, 
aujourd'hui, complètement automatisés par la répétition prolongée 
travers les espèces, les genres et les classes? Les évolutionnistes, tels 
que Spencer et Maudsley, font sortir la conscience de l'inconscience; 
n'est-ce pas plutôt l'inverse qui est vrai? Ils nous montrent les 
nomènes psychiques rudimentaires procédant des actes réflexes el 
les formes les plus élevées de la pensée émergeant peu à peu dela 
masse confuse des manifestations intellectuelles d'un ordre moins 
élevé; mais le lien artificiel qu'ils établissent entre les phénomènes 
psychiques n’en empêche pas la discontinuité; ils ne nous font pas 
assister au devenir des phénomènes. Nous observons à l'heure 
actuelle une série de phénomènes psychologiques hiérarchisés, 
depuis l'acte réflexe jusqu'aux inventions de l'homme de: génie. Si 
nous déroulons cetle série dans le temps, nous nous plu 
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de vue évolutionniste; nous juxtaposons dans le temps les 616- 
ments de la série et nous prenons cet ordre chronologique pour 
l'ordre génétique et celui-ci pour l'ordre causal. Or l'erreur con- 
siste précisément à transporter aux époques antérieures ces phéno- 
mènes sans les modifier, à supposer que l'acte réflexe, aujourd'hui 
observé, est resté le mème depuis l'époque à laquelle il est apparu 
qu'il s'est répété sans altération; que, de même, l'acte semi-con- 
scient n'a pas changé, et ainsi de suite. La théorie de l'évolution, 
telle qu'on l'a exposée jusqu'à présent, constitue une application du 
principe de la répétition intégrale aux actes de la vie, aux phéno- 
mènés susceptibles d'exister pour eux-mêmes. Elle ne tient pas 
compte du devenir, elle ne donne qu'un semblant d'explication de 
la genèse des phénomènes vivants, parce qu'elle les considère dans 
le temps comme juxtaposés dans l'espace, ou, plus exactement, 
dans un milieu homogène et unilinéaire, 

Nous ne nous arréterons pas plus longtemps à cet essai de cri- 
tique de la thèse évolutionniste relativement aux phénomènes psy- 
chologiques, en tant qu'actes, c'esh-dire se manifestant extérieure- 
ment par des mouvements, Une semblable critique ne rentre pas 
dans le cadre de cette étude et exigerait, du reste, de longs dévelop- 
pements. Nous avons voulu seulement indiquer dans quel sens la 
thèse devrait être corrigée et complétée par une thèse de l'automa- 
disme, appuyée sur des faits d'expérience qu'il est impossible d'expli- 
quer autrement que par le principe de la répétition altérante !. 

Récapitulons ce qui précède. La conscience s'atténue et finit par 
S'annihiler au cours de la répétition; autrement di, le phénomène 
pour soi ne se répète pas sans s'allérer et disparaître finalement, 11 
s'en euit que le temps, ordre de succcesion de ces phénomèncs, 
exerce sur eux une action indéniable. On n’a donc pas le droit de 
comparet la répétition, en ce qui les concerne, au mouvement d'un 
mobile dans l’espace euclidien, Le temps, par rapport à eux, est un 
milieu actif et non homogène. 

La géométrie générale a été amenée à admettre des espaces actifs et 
liétérogènes, où les corps ne pourraient se mouvoir sans se déformér ; 
rest une hypothèec licite, mais qui n'a pas encore reçu d'application 
pratique. 11 y a une analogie frappante entre ces espaces et le temps 
« psychologique » tel que nous venons de le définir. 


M: Lire, à ce sujet, les pages intéressantes de M. Fouiliée, dans l'Évalutionniemne 
den idées Forces (livre HU : Critique de la théorie de L'homme-automate), les remar- 
de Léwes sur l'instinet (Problems of Life and mind, L. 1), et les observations 

sur l'automatisme (Le cerveau et l'activité mentale) 
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Ainsi, aux deux concepts de la répétition, que nous avons décrits 
et analysés, correspondent deux concepts du temps essentiellement 
distincts. La répétition intégrale et le temps géométrique, milieu 
unilinéaire, inerte et homogène, sont deux concepts réciproques, 
dont l'un entraine l’autre. La répétition altérante et le temps psyeho 
Dee milieu actif et hétérogène, sont également des concepls 

réciproques qui s'opposent respectivement aux premiers. Le mot 
milieu vst employé ici, faute de terme mieux approprié, il a l'incon- 
véuient de suggérer l'idée d'espace (qui ést pour nous l'espace 
éuelidien) et d'être peu compatible avec l'idée d'hétérogénité; mais, 
d'autre part, dès qu'on parle du temps indépendamment des phé. 
nomènes, dés qu'on formule une conception abstraite de la durée 
indépendamment des choses qui durent, on évoque la représentation 
d'un milieu, de quelque étendue vide susceptible d'être remplie, 
Nous ne pouvons pas nous débarrasser de ces images, cur elles sont 
profondément enracinées en nous et font partie de notre constitution 
mentale; mais, en en reconnaissant l'origine, nous n'en oublions pas 
le caractère contingent et nous évitons de les prendre pour autre 
chose que ce qu'elles sont, à savoir des figures exprimant les ab- 
stractions d'une manière accessible à l'imagination scientifique. 

Ces concepts du temps ét de la répétition offrent plus qu'un 
intérêt purement théorique : ils résument les propriétés fondamen- 
tales des relations entre les phénomènes et les conditions do l'expé- 
rience en général, L'existence phénoménale, ou l'être en tant qu'ats 
tribut de l'objet, s'objective sous l'un des deux modes en soi ou pour 
soi, et l'expérience ne connait pas d'autre mode; elle ne s'adresse 
qu'au phénomène en soi, à l'objet objectif et au phénomène pour ol, 
à l'objet subjectif. C'est pourquoi l'expérience ne sauruit se dispenser 
d'avoir recours à ces concepts et de postuler implicitement les prin= 
cipes qui en dérivent et qui sont, pour celte raison, les deux ldis 
objectives les plus générales des phénomènes, partant de toute rés- 
lité, puisque le concret ne peut devenir objet d'expérience qu'a ls 
condition de revêtir l'apparence phénoménals. 

Maintenant, en rattachant les concepts du temps à ceux des 
répélition, on en fait comprendre la vraie nature. L'expérience 
interne seule n'engendre aucun concept de Lemps, car élle nlisols 
pas la durée du phénomène. La durée concrète ou réelle n'est pas 
concevable; elle est indéfinissable, parce que la différence et la res- 
semblance le sont aussi. L'expérience externe, d'autre part, qui 
méconnalt systématiquement l'existence pour soi et qui ne considère 
les phénomènes qu'au point de vue de la répétition intégrale, nx 
besoin que du concept de temps géométrique; les sciences physi- 


a 
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ques, dont les progrès ont pour effet de rendre de plus en plus cohé 
rente la conception mécaniste de l'univers, n’ont point pour objet 
l'existence pour soi, aussi ne s'occupent-elles ni du principe dé la 
répétition altérante ni du concept de temps psychologique, il leur 
suit d'avoir à leur disposition le concept de temps géométrique, 
Ce qui montre bien que ce dernier n'est qu'une construction de 
l'intelligence, une convention pratique indispensable à la synthèse 
de la connaissance objectivo-objective. De l'expérience externe à 
l'introspection la distance est considérable; de même, le temps géo- 
métrique n'est qu'un reflet lointain de la durée concrète dont nous 
ne pouvons nous former aucun concept, que nous ne pouvons pas 
définir, mais que nous ne pouvons pas nier sans nous nier nous- 
mêmes. Si la science positive devail se borner à l'étude du phéno- 
mène en soi, s'il n'y avait aucun moyen d'accorder l'expérience 
interne et l'expérience externe, ces deux tronçons de la connaissance 
resteraient éternellement désunis et le dernier mot du savoir serait 
une contradiction. 

Maïs la connaissance du phénomène en soi n'est qu'une partie de 
la connaissance objective totale; le phénomène pour soi, dont nous 
avons une première notion par l'introspection, et qu'ensuite nous 
objectivons complètement, par l'hypothèse des éjects, des phéno- 
mènes de conscience alimentant d'autres consciences que Ja nôtre, 
forme l'objet subjectif, et définit la connaissance subjectivo-objective 
qui allie l'expérience externe à l'introspection. La psychologie, c'est- 
k-dire la science des éjects, ne s'accommode ni de la répétition inté- 
grale, ni du temps géométrique; il lui faut d'autres concepts direc- 
teurs. C'est alors qu'interviennent la répétition altérante et le temps 

ique. Celle seconde manière de considérer le temps marque 
un progrès de l'intelligence vers le concret, elle ne choque plus, 
comme le première, Le sons intime do la durée, qui est une des don- 
nées immédiates de la conscience, et elle augmente la puissance et 
agrandil le champ d'action des méthodes de la connaissance objective, 
en élevant le degré d'approximation qu'elles sont capables d'at- 
teindre. 

Entre le phénomène en soi, que la physique réduit à un mode de 
mouvement, qui se répète intégralement dans le temps et qui en.est 
absolument indépendant, et le phénomène pour soi, à peine objec- 
tivé par l'introspoction, qui dure et qui ne fait qu'un avec la durée, 
intelligence, hésitante, ne pourrait pas se décider à prendre un 
parti, ignorant de quel côté se trouve la vérité et de quel côté l'illu- 
sion, et elle ne saurait non plus, sans tomber dans la contradiction, 
accepter à la fois la donnée de la conscience et le résullat de l'expé- 














NOTES ET DISCUSSIONS 


LA MISÈRE PHILOSOPHIQUE EN ESPAGNE 


el devrait être le titre d'un article trés sensé de M. B. Champsaur, 
intitulé Nueëtra filosofia contemporinea, qui a paru dans un des 
meilleurs périodiques de Madrid (Revista Contemporänea, 15 sop- 
termibre 1802, n° 403, p. 449-165). Ni complaisant, ni optimiste, l'auteur 
insinue finement qu'il ne croit pas à une philosophie espagnole, soit 
dans le passé, soit dans le présent, et il justifie son incrédulité par 
an procédé d'argumentation emprunté à la statistique. Prenant eu 
main un volume d'Essais psychologiques, il montre et démontre que 
<e volume n'est qu'un ramassis de citations, une compilation indigeste; 
et après avoir dépouillé le geai de sa parure d'emprunt, il conelut 
Avec raison que cette méthode de philosopher épargne bien du tra- 
ail à ceux qui la suivent : Creo yo que asi cuesla poco trabajo ser filé. 
So: Rien n'est plus vrai : aussi at-elle infiniment plus de partisans 
Sn Espagne que la méthode cartésienne qui ne permet point de philo- 
#Opher par procuration, ni à si bon compte. 
En attendant que l'avenir modifie cet état de choses, les philosophes 
“ is trouvent commode d'allumer leur feu avec les copeaux 
atrui, et ils ne s'en cachent pas, puisque toutes les pages de leurs 
Vies sont surchargées de citations ou de notes, Esa dichosa erudi= 
Cidya nos mata, ajoute le critique, qui consent à pallier sous un faux 
cette manie pédantesque de vouloir paraître à toute force savant 
M octe. Cervantès s'en est moqué dans la préface de Don Quichotte, 
Ma mordants critique n'a corrigé personne. La pédanterie des uni- 
Atés a fait la loi aux écrivains espagnols, sans en excepter les 
Doeteurs,et Quevedo tout le premier, quoiqu'il eût de l'esprit comme 
An eLémon, mérite d'étre proclamé le roi des pédants. 
MB. Champsaur aura bien du mal à guérir cette maladie chro- 
nique, ét apparemment qu'il ne compte guère sur l'ellicacité de ses 
bons conseils pour déraciner la plante parasite que les philosophes 
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Micile de ne pas partager cet avis d'un critiqu 
press as à peser ann Fameur-propre 


terre, de PAMe rnb où 0 esiq ane Pen IDR 
vivent d'ane philosophie de reflet, d'un caractère n 

nale, sans préjudice de la tradition scolaire qui tient b 
universités, et de l'ancienne scolastique, : 

retour des ordres religieux, qui reprennent possession 
des consciences alnsi que des évéchés. 


grégations de prêtres réguliers, il faut reconnaître que 1! 

dition se perpétue ou reprend. C'est là un fait incontestable 

de constater, sans RS préjuger lés conséquences, qui 
Y'avenir, 







RE 
4 
Le centenaire de la découverte de l'Ar i 
toute l'Espagne en fête, vient de montrer encore une 
manière éclatante, l'inourable anarchie qui ragne en pi n 
ce pays. Los oneuistes ont posé cotle question. 
nationale aura-t-elle lieu en souvenir du fait le plus 
l'éro moderne, où en l'honneur de Christophe. Colomb? Bien: 
1'Église so prépare, diton, à le canoniser, cet illustre. 
en odeur de sainteté auprès des patriotes zélés qui n'ont 
de ternir son auréole en louant sans mesure les émules, les annem, 
les porsécuteurs du futur saint, tels que Pinzon, Ovando, a 
Sous prétexte de rétablir la vérité historique, la 
dénigrement ont sali la mémoire du héros, et parmi ces 
de la légende colombienne, uns femme de lettres qui ne‘doute, 
a réchauffé la ridicule anecdote des papiers de Ramon Lul 
Gênes dans la famille du grand homme et qui le pre | | 
découverte, 
Pendant que l'Athénée de Madrid retentissait de ces n 
controverses dant l'écho amplifié remplissait journaux 
æongrès catholique de Séville, sous les auspices d'un h 
philosophie, entre autres vœux rétrospectifs, demandait 
tion du pape-roi. 
Qu'on juge par là du milieu, et du sort de la philosophie. 
Aans ce joli jardin d'acelimatation, bien mieux gardé 
Hespérides. 11 y faudrait un autre Hercule, sinon po 
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Et comme si cette revendication n'était pas suffisante, on va relancer 
à l'étranger los nationaux que l'intolérance espagnole obligea de 
s'expatrier; tel Léon l'Hébreu, dont les Dialogues de l'amour furent 
publiés en italien, en Italie; mais on avait besoin de lui pour gonfler 
la liste des prétendus platoniciens, parmi lesquels figurent des traduc- 
teurs et des humanistes purs, sans compter les théologiens mystiques 
és ont, paraît-il, platonisé à leur manière, bien que le chef reconnu 

des mystiques espagnols soit le Catalan Ramon Lull, st bion nommé le 
Docteur {luminé; et l'on délivre à cet illuminé dont la ténébreuse 
scolastique est tout arabe, un brevet en bonne forme de platonicien, 
parce que, étant réaliste, il devait nécessairement &tre platonicien. 

© logique déductive, comme tu es souple 8t complaisante, et indul- 
gente aux cssuistos! 

Tel aussi Ramon de Sébonde, qu'un chapitre des Essais de M 
a sauvé de l'oubli. On sait qu'il onselgna successivement à Toull 
trois sciences également incertaines : la théologie, la philosophie et Ja 
médecine. Ce n’est pas jei le lieu d'examiner à laquelle des trois il 

plus particulièrement par son livre des Créatures, bien que 
ce Livre soit une théologie naturelle, une théodicée, comme on devait 
dire plus tard. Qu'ils touchent à la philosophie ou à la théologie, los 
mmédeeins sont suspects, à cause de leur incrédulité professionnelle 
qui les porte au scepticisme, pour si peu que l'esprit d'examen leur 
à douter d'eux-mêmes ct de leur art problématique, 11 n'est 
pires ennemis de la révélation, des religions positives que les ddistes, 
Passe encore pour les théistes qui ne rejettent point le culte. Mais 
wonir en aidé à Dieu sous le prétexte de démontrer qu'il existe, c'est 
#e moquer de lui, tout en se condamnant au régime des lioux com= 
uns Jittéraires plutôt que philosophiques, ou bien à dé spécieux 
Estil rien de plus ereux que le fameux srgument de 
saint Anselme? S'il vaut pour Dion, ne vaudra-t-il pas également pour 
le diable? 

Mel'envore François Sanchez, Portugais, docteur de l'Univoraité de 
Montpellier, professeur en médecine et on philosophie dans celle de l'ou- 
douse, bon médecin et philosophe sceptique, si l'on en juge par son 
ingénieuse et amusante diatribe contre la certitude des connaissances. 

attacher Ramon de Sébande à Ramon Lull, avec lequel il n'a rien 
de commun, c'était commode pour ajouter un nom de plus à la série 
dés platonicions; mais Sanchez, conxidéré comme sceptique point 
de parrain en Espagne. En revanche, il a un prédécenseur de grand 
ronom, Corneille Agrippa, surnommé Her Trippa par Rabelais qui 
avalt ses raisons pour ne pas l'aimer, ot que le professeur académicien 
de Madrid traite de charlatan. Il était aussi théologien hardi, philo- 
sophe ini dant, médocin périodoute ou voyagour : peruéouté par 
fes gens d'Église, il n'eut jamais un sourire de la fortune. Son nom ne 
péri pue. grâce à ses deux ouvrages de ln vanité des acionces et sur 

Fe phamophle occulte. C'était une forte tête et bien meublée des con- 











a les philosophes no séjournaient pas en E: 
ma savant humaniste et le judicieux pédagogue, 
silo, le eonciliateur des doctrines de Platon et d'A 
nee Lesage 

les Pays-Bas 


a'extradition posthume, c'est là une prétention tout : au 

lière, Mais ce qui dépasse toute mesure et la permission de on- 
trer ridicule, c'est de pousser le patriotisme ou le chauvini squ 
vouloir mettre la main sur les exilés volontaires qui se f “une 
patrie d'adoption pour vivre dans un milieu conforme à leur nature. 


Quiconque ne aonfond pas la philosophie avec la 
ticisme, la caauistique et la rhétorique déclamatoire, ne se 
pas abuser par ce fantôme d'une philosophie espagnole qui 
point, et qu'on ne saurait évoquer du néant, à moins d'être 
de la manie de l'érudit et ingénieux Forner, en son ornison npologé. 
tique, qui ressemble beaucoup à une oralson funèbre, E 
fait-il preuve d'esprit ot de goût, et ne prétend-il pas que los p 
Lo modernes aient appris à penser de l'Espagne catholique 


Re dur pas lui qui aurait fait de Sénèque un philosophe 
vince, et encore moins un métaphysicien qui avait pu lire Platon; 
Ramon Lull, un artiste; de Ramon de ÉERe un sutre Janus 
héraut de Descartes, de Pascal ot de Kant; do Corvantès, un 

ion dans sa Gulatée (d'autres en ont fait un cartésien mue, e 
Pierre Ramus, un pédant grammairien, à l'esprit frivole, 

téméraire; de Michel Survet, un chrétien panthélete; du se 






Pascal; de Montaigne, un moraliate suspoct, et rien 
moraliste; de Pierre Bayle, un érudit tout sec; de Bextus 
un lourd compilateur, un ramassler sans discernement nl l'est 
la plus maltraitée de cos victimes d'une érudition hätive ot d'un juge 
ment téméraire. 
Comment un novice o8e-t-il s'aventurer en ce vaste champ si mal 
exploré de l'histoire de la médecine philosophique qui ofrirait une : 


riche moisson aux médecins et aux philosophes? Co Sextus, 
à tort ou à droit l'Empirique, fut le partisan de l'école 
fondée sur la doctrine d'Épicure; et Ménodoto, le restau 
secte empirique, cité aussi à comparaître, était, de l'aveur 
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Le lecteur ne devra done pas trop s'étonner de 
T'arithmétique, FAR ee appelons ainsi, 


Varithmétique, il la fond dans l'arithmétique, ee 
cipes de la musique au fur ct à mesure que Le lui permet l'exposition 
même des diverses parties de l'arithmétique. 

Nous ne croyons done pas qu'il soit j possible de considérer ls 
musique numérique comme pouvant former un livre tee 
selon nous, l'ouvrage primitif doit être regardé | 
cinq parties, dont deux seulement sont parvenues Jusqu'nous; fa 
métique et l'astronomie. 

Les considérations précédentes sont-elles valables? a, “00 ou, 
M. Dupuis aurait fait une coupure injustifiée en formant un livre avec 
la partie do l'arithmétique où #0 trouvent exposées les lois numériques 
e la RE pese Li bee à sa décharsé et pour rendre à 

aeun ce lui revient, n'on est tout au plus demi respon- 
sable, vu ne cela il ma fait qu'adopter le Es Éene 
Boulliau, 

Inutile d'ajouter qu'une telle erreur, sans inlluenceaucune 
travail, n'enlève absolument rien au mérite de sa traduetion; et sf 
nous avons quelque peu insisté sur ce point, c'est beaucoup moins en 
vue de lui adresser un reproche sans portée sériouse, que parceque 
cette discussion nous à permis de mettre le lecteur en mesure de 
voir, sous le décousu et l'apparont désordre de l'exposition do Théon, 
l'idée même qui l'a dirigé dans cette exposition, et qui, reliant entre 
elles 208 diverses parties, an rétablit ainei l'unité. ch 

Parlons un peu maintenant du contenu de l'ouvrage, sans tu 
nous aatreindre à l'ordre suivi par Théon dans la première pi 
son travail. ein 

1. Arithmôtique proprement dite. — Comme le remarque le tradue- 
tour, le premier chapitre, rempli de citations de ln République, de 
l'Épinomis, des Lois, du Phédon, du Phèdre, du Théétète, est plutôt 
une introduction à tout l'ouvrage de Théon qu'une partie dé l'urithmés 
tique. On peut même en dire autant du second, qui, du reste, at Eros 
court, et se trouve ci-dessus presque entièrement reproduit daus nos 
citations : l'auteur y oxpase « l'ordre naturel » selon loquel 1 convient 
d'étudier les diverses solences mathématiques. Ce n'est vraiment qu'au: 
troisième chapitre que commence l'exposition de l'arithmétique: Jef 
d'ailleurs, il ne faut pas s'attendre à trouver les diverses opérations, 
qui constituent le ealeul, ni demander à Théon une 4 
complète de l'arithmétique des anciens : son but est plus i 
il nous le dit lui-méme : il ne se propose pas d' À 
théorèmes « nécessaires aux lecteurs pour devenif de parfai 
ticions, géomètres, musiciens ou astronomes » (p. 25), mais 
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mes 
fait bonne mesure, et dépasse souvent le cadre qu'il 
s'est donné LE A ns Es pee pa à ncus an 


Plaindre. 

FA pare du rom 1e chapitre, Théon s'ocai auocossivement ® 
de l'un et de la monade, du nombre pair et D PAR re 

nombre premier, des nombres premiers entre eux, du nombre composé 

{nombre plan, nombre solide...); des diverses sortes de nombres pairs, 

des carrés at de lour loi do formation, dos rl qe 





manière dont ‘on peut les obtenir: des nombres pyramidaux, des 
nombres latéraux et dingonaux ; puis des nombres parfaits, abondants 


déficients. 
Plus loin, # traite encore: de la raison de proportion (ou rapport 
épimères, multi- 


six autres qui laur sont sous-contraires »; les trois a 
Es A Roc arithmétique, la proportion géométrique et 


0 pre ra Théon expose ce que nous appellerions los 
réelles des nombres; mais indépendamment de eelles-là, 
ägoriciens, qui avaient le fétichisme des nombres, en admet- 
ru beaueoup d'autres que l'on peut appeler leurs 
et dont laconnaissance est indispensable pour l'intelligence 
anciens; aussi Théon n'a-t-il garde de les oublier. 
Seméos ect là, on les trouve spécialement exposées aux chapitres 
du quaternaire (et de ses diverses espèces) et de la décade. 
y apprendra pourquoi, par exemple, le nombre 3 est u 
‘à part, un nombre purfait. Ne rions pas trop, toutefois, des 
: soyons modestes, et réservons pour notre époque uno part 
rire : s'ils ont fait de 3un nombre parfait, Auguste Comte en 
6 Le jours un nombre sacré, 
— Los questions sucoessivement traitées 
et de l'harmonie; des conso 
; du ton et du demi-ton: du geure diatonique de la modula- 
genre chromatique et du genre enharmonique; du diésis; de 
des lois numériques des consonances; de l'addition et 
ion des consonances ; du limma; de la division du 









al fra ici le lecteur au courant des lois de l'acoustique 
’ la parfaite exaotitude dex résultats suxquels les 
parvenus dans l'évaluation des rapports numériques 


Al 














l'étude des sons, n'aient point eu l'idée des éminents 
pouvait également leur rendre dans l'étude des aut: 
que? 
Observons toutefois que la gamme grecque et 


différait de notre demi-ton 16/15. 11 en est résulté d'as 
séquences : si les anciens n'ont pas ou n'ont que peu 
nie, c'est parce que leur gamme, au lieu dé notre tierce & 
d'un ton majeur et d'un ton mineur, et représentée par 5/4, 
tierce formée de deux tons majeurs 9/8, tierce qui, rep 
SIG, rapport beaucoup moins simple que WA, est assez 
La gamme moderne a sur l'ancienne l'avantage de don 
consonantes, ce qui permet la musique à plusieurs parties. 
TL. Astronomie. — Voici l'ordre suivi par Théon dans son. 
tion : de la forme sphérique du ciel et de la terre ; des cercles 
des étoiles; des planètes; de l'ordre des planètes et du cone 
du mythe du Pamphylien dans la République; da n el 
: du mouvoment du soleil; du corcle excentrique 
éploycle; des stations et des rétrogradations: des 


l'identité géométrique des deux oélèbres hypothèses de r 1 
et de l'épicycle : notre auteur démontre, en effet, qua le lieu génr 
trique décrit par le point de l'épioyole où se trouve le 

cisément l'excentrique, et réciproquement: de sorte qu'ibu 

ment indifférent, au point de vue géométrique, def 

l'autre hypothèse. 
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signes, mais bien aux inclinaisons de lours nat 
rées par leurs latitudes maxima. 

Pour la complète intelligence de ce passage et aussi de 
autres, certaines remarques seraient sans doute utiles; nous nous 
bornerons à la suivante. Le cercle du « milieu des signes », t# 
aux deux tropiques, n'est pas, comme on pourrait le croire tout 
d'abord, le cercle même de l'écliptique : c'est un crole fletif, sans 
aucun rapport avec un fait astronomique queloonque, et faisant avc 
le cercle équinoxial un angle de 24 degrés. Pourquoi ce nombre! 
Parce que l'are de 24 degrés, nous dit Théon, étant le 15* de la cir. 
conférence, à pour oorde le côté du + pentédécagone régulier «, Ce 
plan n'a donc pas été défini expérimentalement, et, dans »s détermi- 
nation, il y a une sorte de vue mystique, comme dans l'attribution du 
mouvement circulaire parfait aux planètes. 11 en résulte, comme le 
dira plus loin Fhéon (p. 413), à propos des éclipses, que le plan de 
l'orbite solaire fait avec lui un angle de 1/2 degré; c'est là oc qui 
explique pourquoi il nous dit iei que le soleil s'écarte, en latituis, 
d'une égale quantité (1/2 dogré) de chaque côté du plan du milieu dés 
signes, et aussi pourquoi fl lui attribe un déplacement total d'un 
degré en latitude. 

On trouve dans l'astronomie de Théon beaucoup de citations d'au 
tours ancions, ot particulièrement d'Adraste; toutefois, il ne serait 
pas très prudent de dire, comme on le fait parfois, que son ouvrage 
contient des passages toxtuls de ces écrivains; nous avons, en effet, 
une preuve de la liberté qu'il se croit permise avec eux : les nombreux 
passages de Platon qu'il nous cite sont souvont aësoz peu conformes 
au texte qui nous est parvenu. Or il y a quelques raisons de croire 
qu'il a été moins scrupuloux encore, lorsqu'il s'est simplement agi 
d'exposer une doctrine astronomique, ét qu'il a bién pu, tout en citant 
le nom de l'auteur où il puise see renseignements, se contenter d'une 
reproduetion plus où moïos libre de ses idées, où encore d'urie simple 
analyse de ses théories, En l'absence de tout contrôle possible, le 
doute nous paraît sage. 

Quelques mots maintenant de la traduction. Son autour n'ost pas 
de ceux qui n'aîïment que la besogne facile et le travail huit: 
M. Dupuis sait être patient ét tenace; il en avait déj fourni plus d'une 
prouve, et nous avons la certitude que, dans le présent travail, Une 
pas plus ménagé son tomps et sa peine que dans ses travaux santé 
rieurs, L'œuvre était loin d'être aisée, cur il avait à lutter, non seules 
ment contre les difficultés inhérentes à toute traduction, mais aussi 
contre celles que lui présentait la langue scientifique des anciens, 
langue imparfaite en elle-même, mal connue encore de nos jonrs/0t 
que cependant, de toute nécessité, il lui fallait élucider: Les tradue- 
tions latines antérieures ne lui apportaiont pas d'ailleurs 
d'éclaircissements sérieux, vu que, se bornant très souvent h rome 





placer le mot grec par le mot latin correspondant, alles sont assez 


D ares tue Ain ES 
pu se tromper, c'est sans doute chose possible 

a commis quelques erreurs, elles ne seront imputablos 

euité de l'œuvre, ot non pas à quelque défaut de soin ot de réflexion : 
une Eee 


& de sa tüche, apporter à la fais et 


acoompagnent la traduction, se trouve un 
pri qui ne se rencontrent pas dans les , 
où qui n'y sont pas indiqués aveo leur signification scientifique, Les 
amis de l'antiquité, hellénistes ou philosophes, ainsi que los savants 
qui eultivent l'histoire des sciences, y puiseront d'utiles rensoigne- 
ments pour la lecture dos ouvrages que nous a légués la Grèce, notre 
nourrice à tous. 

Épilogue : Fate de Platon. — Étant proposée une certaine 

interprétation du passage de Platon, il existe, croyons- 
nous, un critérium permettant de juger en quelque sorte à priori ot 
sans soit besoïn d'entrer dans les détails dé cette interprétation, 
si elle présente on non de solides garanties d'exactitude. 
Sans doute Platon est loin de nous donner sa conception de ln 
grande année comme une thèse ferme, puisqu'il nous dit lui-même 
que le langage des Muses est un mélange de sérieux ot de badinage; 
ais tout en les faisant badiner, il ne peut dépouiller son caractère et 
mes connaissances de géomètre, et son badinage, ayant pour matière 
«los nombres, né peut être qu'un badinage de mathématicien. 

Or, comme mathématicien, Platon savait fort bien qu'une grande 
"période, une période universelle, ne peut étre qu'un multiple commun 
de toutes les périodes inférieures, réelles ou hypothétiques; et, par 
suite, il a dû faire entrer comme facteurs, dans la composition de 
son nombre, tous les nombres représentant des périodes admises par 
“lui à un titre quelconque. 

‘En partant de ce principe, on peut aisément trouver deux des fac- 
teurs du nombre cherché. En effet, deux ans avant la naissance dé 
Platon, Méton avait découvert ce fait que 19 années solaires embras- 

35 lunaisons; c'est-h-dire qu'après 19 ans, le soleil ot la lune 

les mémes positions par rapport à la terre, Le nombre 19, 

» nombre d'or », constituant une période astronomique d'une haute 

importance pour l'humanité, doit donc entrer comme facteur dans le 

_ nombre représentant Ja grande période platonieienne. 

ES Platon nous dit dans le Phèdre que la période de transmi- 

L # âmes se compose de dix mille annéos : il a donc dû fair 
facteur 10 000 dans la composition de son nombre. 

le nombre de Platon, s'il n'est pas simplement 19 myriades, ne 

qu'un multiple de ce nombre : 38 myriades, 57 myriades, 






des études vient de déc: 
Jp RARE grecques vient de décerner 
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Cette diagonale est irrationnelle (incommensurable); mais sa partie 
entière, que Platon appelle la diagonale rationnelle de 5, est 7; nous 
SAS do he NS der -2 At le dihiner San 81e 
LATE tt = 48; puis multiplier 48 par 100, pour avair 100 fois 
le carré de la diagonale rationnelle diminué d'une unité; d'où 4800, 
En résumé, pour avoir le facteur inconnu de la seconde harmonie, 
il nous faut ajouter los deux nombres 2700 et 1800; or leur somme est 


bien 750. 

rt dé prendre ent fois le earré de ls diagonale rationnelle 
de 5, ce eurré étant préalablement diminué d'une unité, vous pouvez, 
nous dit Platon, prendre cent fois le carré de la diagonale irration- 
nelle, ce earré étant diminué de ? unités. — En effot, la carré de ln 
diagonale irrationnelle de 5 étant 50, si BDs diminuons 50 de ? unités, 
nous trouverons encore 48. 

Les deux harmonies 400 > 100, ot 100 X 7500, satisfaisant rigou- 
reuiséement à toutes les conditions indiquées par Platon pour l'obten- 
tion de son nombre, M. Dupuis se trouve donc on droit d'affirmer que 
enr somme 760 000 où 76 myriades est la solution même du problème, 

Voici la traduction du passage de Platon, telle que la donne 

, avec les explications nécessaires entre parenthèses : 
épitrite (c'ost-à-dire l'intervalle irréductible 4/3) pris parmi 
nus ajouté à 3, donne une somme (4/4 + 5 = 49/3) qui, trois 
foi& multipliée (par 3, 4, 10 000), offre deux harmonies, l'une carrée 
400 fois 100 (c.-à-d. 10 000), l'autre de méme longueur (400) 
et allongée dans l'autre sens; Le côté allongé ! ac compose 
de 100 cubes de 3 (e.-à-d. 2700) et de 100 carrés dés diagonales ration 
de 5, cos carrés étant diminuée chacun d'une unité (e-à-d. 

169 — 1] = 4800), où de 100 carrés des diagonales frration= 
cos currés étant dimiaués chaçun de ? unités (c.-à-d, 100 fois 
|= 4800). C'est ce nombre géométrique tout entier 


fo ouû + 100 (2700 + 4800) = 10 000 + 730 000 — 750 000] 
u de présider aux générations meilleures ou pires. » 














P.-AUG. BERTAULO, 


ce Montargis. L'ESTHÉTIQUE DE SCHILLEN, | vol. ine8; Paris, 


D, 
les productions du génie de Schiller ses théories esthéti- 
littéraires sont, en France, les moins connues, Du moins ont- 
attiré chez nous l'attention des lecteurs ordinaires, À peine 


lei, pour éviter une équivoque, nous avons légèrement modifié la traduction 
Du Dates après lui avoir demandé son asseuliment 
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tenue cette partie des œuvres de Schiller qui forment ce qu'on peut 


appeler son esthétique. 

Sans rion ratirer de cos éloges, il a sans doute benucoup de 
réserves à faire, si l'on se place au point de vue tout à fait philoso- 
phique. Cette partie de la science, comme toutes les autres, a fait, 
depuis Schiller, d'incontestables progrès; elle a dû participer au déve- 
loppement des idées, se constituer et s'organiser à la suite des grands 
systèmes. Une place élevée dans son histoire ne doit pas moins être 
réservéo à l'auteur des Lettres sur l'Éducation esthétique et de tant 
d'autres écrits dont le mérite n'est pas seulement littéraire mais réel- 
lement philosophique. Si celui qui les a composés et qui jamais n'a 
songé à réclamer le titre de philosophe proprement dit et de métaphy- 
sicien, ne doit pas être classé parmi les fondateurs de cette science, 
ni même parmi les vrais architectes, sa place est encore éminente 
comme un de ces collaborateurs distingués qui étendent, appliquent 
ét'achèvent la pensée des maîtres, ou qui entrevoient ce qui sppar= 
tiandra à leurs successeurs et leur préparent la voie. Dette place et ce 
rôle sout ceux de Schiller dans l'histoire de l'esthétique allemande. 

Indépendamment de la valeur intrinsèque de cette partio de sos 
æuvres, ilest un autre motif qui ajoute à leur intérêt et doit convier 
à les étudier, c'est le rapport qui l'unit à l'ensemble des autres pro 

<luctions de son génie. Le génie est un, malgré ses aspects différents, 
at la divergité de ses œuvres. Entre olles existe un lien étroit et 
caché, une pensée commune qui en est l'Ame. Il suit de là que si l'on 
eut les comprendre et les bien juger, il faut les connaitre toutes. Ainsi 
Æn est-il en particulier de Schiller. Certes, au premier abord, rien 
né semble plus opposé que l'inspiration poétique et la réflexion philo- 
sophique; mais cette opposition ici s'efface et n'est qu'apparente. Dans 
Im patrie de Schiller, cet accord de la spontanéité artistique ot de la 
philosophique n'est pas un fait rare. C'est un des traits prin- 
«ipaux de l'esprit allemand de réunir à un haut degré ces deux direc- 
ions contraires, Ur quel écrivain de génie a su mieux réaliser eot 
Acord Quel est le poète qui, en rostant poète, s'est montré‘ plus véri- 
lablement penseur? La critique, il est vrai, lui en à fait un reproche. 
Boethe lui-même (Corresp. avec Echermann) a exprimé le regret, que, 
péculation. Nous n'avons, quant. 
dre. C'est un caractère essential 
“qui le distingue. « Par un effet de «a nature et de son génie, dit 
ericore l'historien de sa vie et de ses œuvres, la philosophie fait partie 
ssonticlle du génie de Schiller, Pendant de longues années il s'occupa 
et il n'est presque aucune production de son génie à 

ne soit mêlée une pensée philosophique. Ses poésies lyriques 

“en particulier ne doivent-elles pas à la pensée profonde qu'elles expri- 
ment l'attrait mystérieux quelles exercent sur l'âme ot l'élévation 
morale qui les distingue entre toutes les productions du même 
ÆenroL il est une poésie qu'on puisse appeler philosophique, c'est 


aonr xxx. — 1891, 20 
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celle-là sans doute ?, » Qui ne sait aussi que quelques-uns des pla=== 
beaux et des mieux inspirés de ses chants, ont précisément le mème 
ébjot que dos traités d'esthétique, l'idéal, la puicsence du chant, l=—= 
génie, les Dieux de la Grèce, ete. Ce sont de véritables odes esthéti— 
ques, Loi lo rapport va jusqu'à l'identité ;l'exprossionsoule est distincte" ©, 
Ce qui là vst théorie abstraite, résultat d'une lonte ot calme élabora—+ 
tion de la pensée ici devient image, tableau, sentiment dans un bar 
monieux et magnifique langage. Ces problèmes, relatifs à l'art et == à 
la poésie dont les poètes et les artistes ordinairement se détournent — =%, 
quand ils s'offrent à eux sous la forme abstraite, avaient pour lui uneæn 
attrait irrésistible, Loin de l'effrayer il trouvait du plaisir à les affronter=æar 
et les méditait sans oesse. Et c'est ainsi que son! génie, impatient æt 
dos règles étroites, se préparait à ces grandes compositions où l'on sæt 
trouve le plus de profondeur théorique avec le plus de hardiesse txt 
d'inspiration créatrices. De là, à côté des œuvres poétiques et historis ——" 
ques, cette série de traités où se trouvent consignés les résultats de 
ses recherches philosophiques sur le beau et lo sublime, sur la grâce 
et la dignité, sur le rôle de l'art dans l'éducation morale de l'homme 
et du genre humain, sur la podsie naïve et sentimentale, ete. De là aussi 
d'autres essais où le poète tragique a cherché à approfondir les socrots 
du grand art où, malgré ses imperfections, il est resté sans égal 
parmi ses compatriotes. C'est môme par là qu'on le voit débuters west 
ainsi qu'il fut conduit à agiter des questions plus générales, Bion dif. 
férent en cela des autres esprits même les plus distingués, de Lessing, 
par exomplo, qui, tout en secouant le joug des règles traditionnelles, 
se laissent enfermer dans des problèmes restreints d'un grand intérëb 
sans doute mais sans généralité. 

Lüi, au contraire, sent le besoin de remonter aux principes, afin. 
d’édifior sur eux la théorie, Au lieu de refaire ou de continuer cet 
éternel commentaire d'Aristote ou d'Horace, il agite des questions d'un 
ordre supérieur, d'un caractère général. Il préfère s'attacher nux pas 
du grand métaphysicien qui vient de renouveler cette science du. 
beau, comme toutes les autres en soumettant à la critique le goût, 
c'est-à-dire la raison qui conçoit cette idée et tout ce qui en dérive. 
Disciple de Kant, mais disciple indépendant, non imitatour serviles ill 
entre hardiment dans la même voie et il aborde, à son tour, ces 
problèmes qui lui paraissent imparfaitément résolus. Aussi, 20% 
recherches théoriques ont-elles une toute autre portée que les vues 
de détail ot les jugements particuliers dont se contente la 
ordinaire même la plus neuve et la plus hardie. C'est ce dont on est 
frappé, quand on compare nvoe la dramaturgie de Lesaing at même 
son Laocoon, les traités de Sohiller, sur le beau, le sublime, l'arturs= 
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4. Hoflmelster, Idid., 3. Th, 8-2. 
9. Das ce geure, l'ode philosophique : « Je la tiens pour unique + (Kärnér), 
(Gorrespes LI, p. 28). Gt, Hegel, Burhétique. 
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Lg gique, le pathétique. On se trouve en face d'un penseur véritable 
eee familiarisé avec les principes, qui les analyse, los discute ot les 
2 applique, non simplement d’un esprit original mais étroit, qui n'aborde 
mé la théorie qu'accidentellement à propos et dans l'intérêt do la polé- 
mn mique. 

2 Il est un point surtout, sans compter tant d'autres vues élovéon 
- ét fécondes, auquel convient également le mot de W. de Humbaldt = 


« Schiller a marqué une trace féconde dans les progrès do la science 
ésthétique. » Ce point que personne n'avait expliqué avant lui aussi 
bien et avec cette rigueur théorique c'est le mode d'action qu'exor- 
cent le beau et 4 sur l'activité morale de l'homme et de l'humu- 
mité; tout le monde conviont que cette question, malgré les objoo- 
tions, il l'a excellemment traitée. D'autres sujets sont aussi étudiés, 
approfondis, discutés avec une rare sngacité. Ses vues ot s08 

serviront de pierres d'attente aux vrais théoriciens de l'art 
et du beau, qui sauront s'on servir et, avoc ces matériaux, édifier Jo 
système. 








Ces raisons réunies doivent faire acoueillir avec faveur dos lecteurs 
français Le livre que vient de publier sous ce titre : l'Egthétique de 
Schiller M. Montargis et qui mériterait ici un compte rendu plus 
détaillé, ainsi que d'être apprécié d'une façon plus approfondie dans 
les res principaux qui y sont étudiés. 

Ca livre se compose de deux parties distinetes. Dans la première, 
qui est un aperçu historique et biographique, l’auteur, après avoir 
un coup d'œil sur les devanciers de Schiller : Baumgarten, Mendel- 

—0hn, Winkelmann, Lessing, Horder, nous fait assister aux diverses 

“phases où péripéties qu'a parcourues la pensée du grand po 
ème temps philosophe et esthéticien, avant de s'être fait à 1 
ne opinion arrôtée sur les questions dont I] s'agit ici : Lo beau, l’art, 

poésie, etc. Il insiste principalement sur l'influence que cette 
qe subie dans son contact avac les trois hommes qui ont le plus 
== réclamer sous ce rapport dans le développement de ses idées, Kant, 
7": de Humboldt ot Goethe. C'est ce qu'il appelle une esthétique pré- 
> =ntaire. — On pourrait reprocher à l'auteur d'avoir, ce qu'il était 
EE Dnilleurs très difficile d'éviter, un pou trop confondu ce qui ést 
mm lilif aux œuvres poétiques avec ce qui a trait spécialement au 
maj: l'esthétique et la philosophie du beau ot de l'art. Les détails 

Ææaildonne n'en conservent pas moins tout leur intérêt. 

“Co sont des ‘documents précieux pour la biographie intellectuelle 

ŒÆu grand poète et l'esth, e de ses œuvres, 

La seconde partie qualifiée d'esthétique dé/initive contient l'exposé 
Ex l'appréciation des idées principales contenues dans les traités de 
Éthiller. Est-il vrai que l'ensemble forme un véritable corps de doc- 

trine? On Le verra plus loin. L'auteur divise son sujet en trois points : 
A Esthétique du beau; ?° Esthétique de la vie; 3° Esthétique de l'art. 
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On peut contester la nécessité du second membre de cette division 
tripartite, L'esthétique de Schiller, en effet, a uu caractère essentiel. 
lement moral, Bien que la morale y soit séparée de l'art, il accorde à 
Y'artot au beau un rôle éminent dans la vie de l'individu et du genre 
humain. C'est le sujet des Lettres sur l'éducation osthétique: Mais fl 
n'a jamais songé à une esthétique de la vie. Il n'y avait pas de raison 
d'en faire une partie intégrante ot distincte de sa théorie. 

Que l'auteur nous permette aussi de dire que son exposé d'ailleurs 
très exact de la théorie du beau d'après les fragments du Kallias com» 
tenus dans la correspondance de Kürner et les Lettres sur l'éduca- 
tion esthétique ne donne guère l'idée d'une doctrine définitive mais 
d'un essai où les tâtonnements, les répétitions, le style embarrnssé 
hériasé de formules abstraites, la plupart kantiennes, révèlent pariqut 
une pensée qui se cherche et n'est pas bien sûre d'elle-même, inca 
pable de se formuler d'une manière positive et surtout cohérente, 
comme où est en droit de l'exiger d'une véritable théorie. On aimerait 
aussi à voir distinguer et juger à part ce qui a trait au boau sans 
doute, mais, dans la pensée de Schiller comme de Kant, s'en distingue 

*ot forme même opposition, savoir : ce qui concerne le sublime, le 
pathétique, la grâce et la dignité qui, selon nous, n'obtieanent pas 
une placé en rapport avoo leur importance dans cette exposition. 
Cela tient sans doute à ce que dans Schiller comme chez son maître 
Kant, ces sujots quoique supérieurement traités no lo sont pas avec 
la clarté précise et n'offrent pas l'homogénéité qu'elles ont dans les 
systèmes ultériours. Mais cela prouve que ni chez l'un ni chez l'autre 
il n'y a pas de corps de doctrine bien organisé et constitué, Ion 
résulte que l'auteur du livre laisse échapper beaucoup de! points 
intéressants épars dans ces traités et qui sont à peine indiqués, Nous 
ne voudrions pas diminuer la valeur de son analyse qui nous parait 
en général trbs exacte. Mais c'était l'écuril de sa méthode et du plan 
trop systématique qu'il a cru devoir suivre. 

On voudrait aussi une sppréciation mieux motivée, plus appro= 
fondie, plus ferme et plus précise. 

La troisième partie, l'esthétique de l'url donne lieu à de semblables 
réserves. L'auteur expose d'une manière très exacte la doctrine de 
Sehiller sur la nature de l'art, son origine à la fois psychologique et 
historique, sur l'idéal dans l'art, ete. La eritiquo du réalismo ot du natus 
ralisme, ce qu'il faut entendre par vérité dans l'art, l'emploi du Has, 
du vulgaire, et du laid dans les œuvres de l'art, la théorie duijeu 
empruntée d'ailleurs à Kant, que reprend et développe le disciple sont 
avec soin exposés ot analysés. Vient ensuite un apergu des 6pinions 
de Schiller sur la manière de classer les arts, divisés eu trois groupes * 
arts parlants, arts figurés, arts du boau, jeu des sensations, division 
également empruntée à Kant, puis des réflexions sur chaque art çn 
particulier, Tout cela n'a pas un grand intérét philosophique, manque 
d'originalité, occupe trop de place peut-être dans cette analyse, Il se 
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trouve en effot que c'est la partie la plus faiblo de l'osthétique do 
Kant; Schifler y a peu ajouté ot n'y était guère plus compétent. 
L'auteur nous ramène avec raison à la poésie. Ce sujet, benucoup 
plus Intéressant, tent une place plus importante dans l'esthétique 
du grand poète. Seulement convient-il d'affirmer que « Schiller cet le 
premier qui dépuis Aristote ait donné une véritable théorie dé la poésie 
de ses genres »? Cela out au moins excossif, La comparaison qui s'éta- 
blit ensuite entre la poétique de Schiller et celle d'Aristote le prouve 
suffisamment. En somme, Schillor ne fait guère qu'élargir en l'intor- 
prétant au point de vue moderne de ses devanciers ln poétique du 
Philosophe grec. Mnis ai son interprétation st plus largo que oelle 
de Lessing, de Schlegel, etc, ce n'est toujours qu'une ébauche ou 
un aperqu mêlé de réflexions particulières sang valeur théorique, ot 
cels au point de vue toujours du kantisme, Il en est de méme de ce 
qui est rolalif aux divors gonres de poésio, à la tragédio, à l'épopée, 
& In comédie que Schiller, sans molif bien sérieux, place au-dessus 
de la tragédie. Ce qui est dit de l'art tragique, l'art du grand poète, 
peut étre également fort exact mais méritait d'être plus approfo: 
développé et discuté. On sait combien ce sujet, le tragique et l'a 
qui couronne loules les théories modernes depuis Kant 
‘et Sobiller, a d'importance aux yeux des esthéticiens philosophes des 
diverses écoles, Schelling, Hegel, Solger, Weize, Vischer, Schopen- 
hauer, ote. 11 y avait, selon nous, au moins à indiquer la comparaison, 
(ce qui aurait fait voir ce qui revient à Schiller dans cette partie de 
son esthétique, toujours au point de vue de la morale et de l'esthé- 
tique kantienne. 





La conclusion du livre est celle-ci (p, 221) : « À tr: 
variôté des opérations et des doctrines, il semble qu'on p: 
deux directions diverses de la poésie, deux pôles pour ainsi dire, entre 
Hesquela le corvenu humain a oscillé jusqu'à oo jour, Le premier de 
ces pôles est le réalisme, l'autre l'idéalisme... n 

« La gloire de Schiller est à ces deux conceptions de la vie d'en 
avoir ajouté une troisième, plus large, plus vraie, plus humaine, et qui 
embrasso les deux autres et les réconeilie en los dominant. Le réa- 
Misme exclut l'idéalisme, l'idéalisme exelut le réalisme, Schiller os 
admet Lun ot l'autre à la condition de les compléter l'un par l'autre ot 
déclare que l'équilibre des deux genres est seul capable de répondre 
auconcept rationnel de l'humanité 3. » 

Estsce bien là le rôle de Schiller comme esthéticien? Le livre de 
M,Montargis, lui-même, ce semble, nous en a appris beaucoup plus. Le 
réalisme et l'idéalisme, sans doute, ce sont comme les deux pôles non 
seulement de l'art ot de la poésie, mais dé la pensée humaine en géné- 
Œalet cela sous toutes les formes, Dans la philosophie, comme dans 














à A bit, pe 23. 


#0 AEVUE PHILOSOPHIQUE 


l'art, la politique, ete., lo mouvement général de la pensée eonsléte 
à cherdher cet accord ot à concilier les deux termes, Que Sehiller 50 
soit efforcé de réaliser cet accord et de trouver la solution, cela est 
évident, mais comment? Quelle a été sa solution? Quelle ost la raleur 
de cette solution? Voilà ce qu'il fallait déterminer et résumer d'une 
façon plus précise. Pour nous, Schiller a plutôt deviné cetaccord qu'il 
ne l'a expliqué et démontré : c'est le faible de sa théorie. H y a plus : 
sil ne l'a pas fait, c'est qu'il ne l'a pu faire. Nous sommes loin de con: 
tester le mérite de cette partis de son œuvre, et la valeur de ses traités. 
Nous-même les avons au début relevés en acquiesçant à tous les éloges 
qui lui ont été décernés. Mais ce qu'on ne saurait admettre sans 
changer la valour dos tormos on philosophie, c'est qu'il y ait en tout 
cela une véritable théorie. Pour cela il faut être autre chose qu'un pur 
enthéticion même doué, comme l'était Schiller, d'un véritable esprit 
philosophique. L'auteur des Lettres sur l'éducation esthétique n'est 
toujours que le disciple indépendant de Kant. L'alliance du réel et de 
l'idéal, ve problème dont la philosophie poursuit la solution 
l'origine à travers los siècles et dans toutos les écolos, il ne Fa pas 
résolu. C'est que, pour en donner la solution, mème très fmparfaite, 
il faut avoir un système, assis sur do vrais principes : la métaphy= 
sique seule les contient. Les grands penseurs qui sont Les métaphy- 
siciens, seuls en sont capables. Schiller n'est à proprement parler ni 
un philosophe, ni un métaphysicien; sa doctrine esthétique relève de 
Kant, Il s'efforce, il ost vrai, de le dépasser, do sortir, comme il Je dit, 
du subjectivisme, 11 n'y parvient pas, ou s'il y parvient, c'est pour y 
rotombor. Tout au plus doué qu'il était d'intuition, par la puissance 
de ln réflexion, il l'achève, le complète. 11 dévine ce qui so fera après 
lui, il ne peut aller au delà. Ses analyses, ses vues, 508 aperçus, 
conservaient tout leur intérët; mais il était réservé aux philosophes 
venus après lui ot même aux esprits do second ordre, plus où moins 
leurs disciples, qui marchent à la suite des auteurs de véritables 
systèmes, de fonder ot do construire ainel uno véritable 

comme partie intégrante de ces systèmes. Coux-là s'appellent Schet- 
ling, Hogel, ete. ceux-oi Solger, Krause, Vischer, ete. 

L'ouvrage de M, Montargis, rempli de détails intéressants, d'excel- 
lentes analyses, écrit dans un style clair, facile, élégant, ne sera’ pas 
moins très instructif et d’un véritable intérét pour les lecteurs fran- 
qais qui désirent être mis au courant des productions los plus remar- 
quables de l'esthétique allemande. 

















Cu. BixanD, 


Jean Lahor, L'ILLUSIOX, 3 édition, 2 vol, Alphonse Lemerre, édi- 
leur, 


Joan Lahor est un poëte philosopho : 





un dos premiers, le premier 
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PE il s'est fait en France l'interprète. et l'adepte du pessimisme 

{Le livre du néant). Par son universel relativisme, par sa 
Le de l'unité dos forces, par sa loi de la conservation de l'énergie 
à travers Ja variété indéfinie des formes qui en dissimulent la perma- 
nence et l'identité, la science contemporaine le ramenait à l'antique 
pied Ia, éveillant en son âme, avee l'écho des vieux 
hymnes védiques, la grande mélancolie des morts perpétuelles dont 
nous composons l'illusion fuyante, insaisissable de La vie, 

Jean Lahor ne tombe jamais dans la poésie didactique, dans los 
formules rimées; le poëte n'exprime des idées du savant que les émo- 
tions qui, les mêlant à la vie intérieure, les font jaillir on images 
ardentes et colorées. Mais les idées n'en sont pas moins présentes à 
ce corps d'images. Ces deux volumes de vers — et c'est leur intérêt 
pour nous — contiennent l'histoire d'une âme inquiète qui lentement 
se rossaisit et s'apaise !, Dupe volontaire de universelle illusion, plein 
de l'orguell de prêter à Dieu sa conscience : — 


Lo rythme qui régit ta ponsée el tos vers 
Ta l'entedis en moi quand naquit l'univers, — 


le poète d'abord s'abandonne à l'ivresse que lui verse la nature par 
les mille formes éphémères auxquelles il s'attache, sans en discuter le 
charme, de cet amour ardent, inquiet, attendri dont nous aimons los 
êtres fragiles qui vont nous être ravis. Mais la rencontre toujours de 
la souffrance st de la mort peu à peu dissipe l'illusion, réveille l'âme de 
son rêve et derrière le voile des formes, des couleurs, des parfums et 
des sons découvre au voyant le silence et la nuit de l'abime : £iva, le 
dieu de la mort, d'une course folle s'élance derrière l'Apsära créée par 
les dieux de tous les charmes des choses, il va d'un élan que sa fuite 
précipite, il l'atteint, il la suisit, ce n'est que pour se retrouver lui. 
timême et le néant dans cette apparence, dès que s'est éteint le déair 
| qui seul en faisait la lumineuse beauté (L'Enchantement de Siva). 
+ Mais dans lo possimiame mûme, voici que le poète, par le détache- 
| ment de cette nature qu'il avait embrassée d'une si ardente étreinte, 
trouve une raison nouvelle de vivre ot d'aimer la vio, « Par sa vue 
sinette de l'univers et de l'homme, le pessimisme, en reconnaissant 
| | lé mal, et en so distinguant de lui, à créé la religion du bien. » Quand 
\sout nous manque, quelque chose nous reste, ce que nous nous devons 
|A nous-mêmes, ca que nous gagnons eur le mal par l'effort individuel 
qui multiplié par lui-même cou le patrimoine moral de l'huma- 
nité. Une joie ne pout être ravie à l'homme, une joie qui sort de l'ime 
| même, la joie de diminuer l'empire du mal, de créer par l'art, par la 














Dans un article de la Revue bleue (Un 35 févrior 1803), 
un Lara dus uma pl de ve a 
s'est décidé à ri le le poëte étant dans 
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solence, plus oncore par la vertu, un monde humain, où\la loi d'u: 
rain, la loi de douleur #e transforme en une loi d'amour, d'univorsell 


Le sn Notre néant a au créer un jour 





Et l'absolu da beau, du juste ot de l'amour L. 


Ainsi, par une sorte de progrès intérieur, le poète, parti de l'ivrase 
des choses matérielles, en vient à découvrir dans toute vie la mort, 
derrière toute apparence le néant, et so désespère, mais pour retrouver 
enfin en lui-même une réalité qui lui suffit, dont il ne «loute pas parce 
qu'il la erée, la réalité du bien qu'il veut et qu'il fait. 


G, ShuLtes, 





Jeanne Chauvin. DES PROFESSIONS AGCHSNINLES AUX FEMMES — 
INFLUENCE DU SÉMITISME SUR L'ÉVOLUTION HISTONIQUE DE LA POSITION 
ÉCONOMIQUE DE LA FEMME. Paris, Giard et Brière, 4802, in-8e. 

L'État moderne écrit sur les murs que sa devise est l'égalité, et les 
soclologues disent que cette davise-là est une conquête de l'histoire. 
En des temps très anciens l'égalité fut le chaos; puis des groupes se 
constituérent, comme des unités organiques informant cette matière, 
et la faisant entrer pour la divel r dans le moule des hiérarchies 
sociales, L'État d'aujourd'hui brise ces formes inférieures en eonfis- 
quant leurs souverainetés; celui de demain scra, dit-on, une démo- 











es sur une famille égalitaire; ou l'inégalité 
de la femme et celle de l'enfant demeureront-elles dans la société parce 
qu'elles sont dans la nature? 

Un grand mouvement juridique sape ln puissance paternelle : 1x 
fameuse loi des déchéances, en date, pour lu France, du 24 juillet 4889, 
est dépassée de très loin en Angleterre et dans tous les de race 
germanique où l'on tient pour l'intervention préventive de l'] 

Avec non moins de vigueur on lutte pour l'égalité de la femme. 

Deux congrès français et internationaux sont tenus à Paris en 1878 
et 1889 (Paris, E. Dentu, 1889, 1 vol. in-8). La Ligue belge du droites 
femmes publie son manifeste (Bruxelles, Vromant, 1802), tient sa pre. 
mière assemblée le 27 novembre 1892; la Faculté de droit de Paris met 
a question au concours on 1801 et les livres eouronnés de M, Louis 


“ 
" Soîs pur, le reste est vain ; et la beauté suprême, 

Tu le vols maintenant, n'est pus celle des corps = 

La statue idéale, elle dort en toi-même; 

L'œuvre d'art la plus haute est ln vertu des forts. 
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Frank (Essai sur la condit. pol. de la femme, Paris, Rousseau, 1892, 
dn-8°, 598 p.), de M. Ostrogorski (id., in-8e, 195 p.), reprennent brillam- 
ment |« thèse de Stuart Mill ot de Louis Bridel, 

Le livre de Mile Chauvin résume à son tour des arguments devenus 
classiques avec quelque npport nouveau sur les questions du jour, 
comme l'électorat consulaire. Mais il y n dans cette thèse autre chose, 
une théorie philosophique et historique, partant aussi contestablo. 

En droit, on pose au-dessus des législations positives dos vous: aypagor 
et l'on aflirme que dans ce code-là sont écrites sans distinction de 
sexe les libertés imprescriptibles d'une humanité unitaire. Bien plus, 
c0 droit en soi a la force d’une idée hégélienne : il se réalise ot se 
réalisera dans l'histoire; si l'humanité oscill our du droit, l'idée de 

_justice est son centre de gravité ct il n°y a pas d'équilibre social sans elle 
On interroge done l'histoire et l'on y trouve que le matriareat à dû 
hez tous les peuples précéder l'apparition de la famille agnatique : ce 
monisme sociologique a été la forme normale, L'ère des luttes brutales 
Æ'a seule fait disparaitre. Plus tard l'état de guerre passe, mais la 
Æyrannie reste et les hommes disent que cet État de fait est un droit 
Marco qu'il dure depuis très longtemps. La réaction se fait pourtant 
murce qu'elle doit se faire. On retrace cette histoire et l'on note dans 
Æ Europe moderne un recul singulier quand le judaisme vient avec la 
Ænecnaissance souiller de ses dogmes orientaux la pure doctrine du 
Christ. 

La philosophie dé ce livre sera attaquée par les intransigeants de 
æzÉocole historique. L'histoire en sera conteetée par eux qui savent 
=ombien elle est docile aux interrogateurs fixés x priori sur ce qu'elle 
msra leur dire, Elle le sera surtout par les adversaires du matriaroat 

Le docteur Verrier faisait sur ce point, au congrès de 1889 
Zac: cit., p. 33 <qq.), une communication intéressante que Mlle Chauvin 
me relève pus. [l-s'agit de squelettes de femmes de l'époque de la 
pierre taillée; ils portent des traces de blessures de guerre ct les fémi- 
æatstes disent partout que la femme de Cro-Magnon étant morte d'un 
up da hache qui lui ouvrit le cräne, les amazones du roi Behanzin 
suwalent des ancêtres dans les cavernes des troglodytas, Ce à quoi les 
æncAvorsaires répliquent que la disou. sordit trop facile ai l'on tran- 
eÆmait tous les nœuds gordiens de oire avec la hache de Oro= 
M ægnon. 











ÉniLe CHAUVIN. 


=. Monchamp. NOTIFICATION DE LA CONDAMNATION DE GALILÈE DATÉE 
ve  Liëos (20 septembre 1093). Brochure in:8, Moreau-Schovberechts, 
à Æ==st-Trond, 1893. 

Æe D' Monchamp a déjà publié un livre important sur l'histoire 
dE doctrinos do Galilée en Belgique; il a ôté assez heureux pour 
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trouver ue copie d'une pièce trés importante, Le nonce de Cologne 
résidait, à cette époque, presque toujours à Liège; 41 publia une cir- 

culaire annonçant la condamnation de Galilée ct son abjuration. C'est 

ce document que Descartes avait lu ot qui le décida à ne pas imprimer 

son livre du Monde. 1 

Cette pièce est remarquable à plusieurs titres:: 4° l'orlginala | 
disparu partout, ce qui ne peut être considéré comme accidentel; 
2 le nonce n'en parle point dans le compte rendu de sa légation 
publié l'année suivante; 3° le nonce a considérablement atténué la 

de la mesure, car il n'a point menacé de pelnes coux qui sul: 
vralent le système de Galilée, bien qu'il eût roçu ordre de lo faire. 

IL résulte de la correspondance d'un curé limbourgeois, Wendelen, 
auteur de plusieurs ouvrages astronomiques, que la condamnation 
de Galilée produisit peu d'effet. Le nonce, tout le premier, yrattachait 
lort peu d'importance. 

Il n’en serait que plus utile de savoir pourquoi Descartes n éprouvé 
une telle frayeur. C'est ce que l'auteur n'examins pas. 

Ga. 


Daniel G. Brinton. THE PURSUIT OF HAFPINESS; À book of Studies 
and Strowings, Philadelphie, D. Mackay, 1893, in-16, x1v-299 p. 

« Mieux vaut être un Socrate mécontent qu'un porc satisfaits, 
disait Stuart Mill. Mill se trompe, et le mot, au point de vue du bon- 
heur personnel, doit être renversé pour être vrai. Un homme méeon- 
tent ne saurait étre heureux, et lorsque nous jugeons autrement mous 
sommes victimes du même sot préjugé qui nous attendrit à oontem- 
pler le prétendu bonheur de l'enfance. Ainsi raisonne M. Daniel G. 
Brimton, célèbre archéologue et mythographe, moraliste par occasion 
et passe-temps, d'autant plus digne de remarque à ce titre. Les théo- 
riciens de la morale ne trouveront rien dans son livre qui réponde à 
leurs préoccupations habituelles ; les amateurs de psychologie. et 
d'histoire y trouveront, racontée par un Américain, la manière armé 
ricaine d'aller à la chasse du bonheur; en dépit d'une certaineincoti= 
sistance doctrinale, petit volume leur paraîtra plein d'enseigne- 
ments et très suggestif. Deux points seulement y sont oxamiriés = 
Qu'est-ce que le bonheur? Comment y atteindre? Voici en brefia 
réponse de l'auteur à ces deux questions : 





Le terme suprôme de nos efforts, incontestabloment, cen'est pas la 
vertu, c'est le bonhaur, et la vie morale, loin d'être une fin en elles 
même, n'a de sens et de prix que par la somme de félicité qu'elle 
assure. Lä-dessus nul doute n'est permis, car c@ n'est pas uns/infé 
rence que nous établissons, c'ost un fait que nous constatons? D'où 
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vient done que l'homme presque toujours s'égare et qu'il attoint ei 
rarement le but? La plupart, faute d'avoir su prendre un guide, 
tétonnent dans les ténèbres ot s'engagent à l'aveugle dans le premier 
sontler, prompts à connaitre leur arreur, non à la corriger. Les autres, 
ce qui ne vaut guère mieux, écoutent les paroles trompeuses des gens 
qui se tiennent à l'entrée des routes anciénnes : « Suis ton plaisir, 
jouis du présent, là est le bonheur » ; « déracine en toi Le désir, il est 
la source de tous les maux »; « déprends-toi de toi-même, oublie; 
l'homme heureux est celui qui s'endort dans le Seigneur ». Conseils 
pernicleux et vues incomplètes! Si le bonheur s'appuie sur le plaisir 
Îlne se confond pas avec lul; et si le bonheur réside dans l'oubli, qui 
m'empéchern de le chercher au fond d'une bouteille? M. Brinton n'a 
pas assez d'injures contre l'ascétisme; quels que soient sa forme où 
son nom, qu'il se recommande du Christ ou de Bouddha, il le déclare 
criminel, Quant aux maximes stoiciennes, tout au plus conduisent- 
elles à une sorte de bonheur négatif, image trompeuse de la véritable 
félicité. 

L'erreur commune à tous ces systèmes, c'est qu'ils reposent sur un 
inacceptable postulat. La vie n'est pas mauvaise fonciérement. Ceux 
qui souffrent sont en petit nombre, encore est-il juste de remarquer 
que la plupart à peu de frais pourraient se rendre supportable l'exis- 
tence. Pour le très grand nombre, vivre est bon. Vivre #t sa sentir 
vivre, aimer la vio d'un amour intense *, jamais nesouvi, tel est le 
secret du bonheur. 

Le conseil, de compréhension facile, ost malgré l'apparence d'exé- 
eution malaisée, lei comme en toutes choses il s'agit de procéder avec 
ordre et méthode. « Les affaires sont los affaires », dit M, Brinton, et 
de bonheur n'est-il pas la grande affaire, l'affaire capitale de notre vie? 
Que de fois nous le côtoyons, et soit ignorance, soit paresse, nous le 
Jafssons échapper! Nous vivons tellement quellement, semblables à 
«és colons, concessionnaires d'un terrain fertile duquel avec un peu de 
Soinils pourraient tirer de riches moissons, des trésors; mais on ne 
dépense pas volontiers sa poine à faire fructilier o dont l'acquisition 
ni coûté aucune peine, et le colon vivate, satisfait des maigres 
récoltes que son champ produit de lui-même, et qu'un travail bien 
réglé centuplerait. Ainsi le plus souvent nous n'obtenons dé l'exis- 
lence que des joies médiocres; au vrai nous no lui demandons pas 
autre chose; nous ne paraissons pas nous douter que la vie recèle pour 
qui sait Les trouvor des trésors de bonhour; du moins nous ne faisons 
Ateun effort pour nous les approprier. 

Nous arrivons à la partie vraiment savoureuse de l'ouvrage améri- 
Cain, au gradus ad gaudium, à l'énumération des recettes propres à 
assurer le bonheur. Mais iei un obstacle se dresse : on n'analyse pas 

















AL Cest à peu près la formule de Guyau : la vie la plus intensive et la plus 
extensive. 
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une nomenclature; d'autre part, si l'on s'en tient à marquer los ati 
lices de groupement par lesquels l'auteur met de l'ordre dans son 
exposé, on ne donnera pas une idée suffisante du livre; ot l'on risque 
encore plus d'en fausser le caractère à n'appeler l'attention quo sur 
les singularités, Nous nous bornerons donc à esquisser en quelques 
mots rapides la méthode de l'aut : nous en signalerons sans insister 
quelques applications; le loctour, si bon lui semble, ira chercher les 
autres. 

La « voie du salut « ost dans la culture intensive ot systématique 
de notre moi 1. En d'autres termes, le plaisir étant l'assise la plus solide 
et la plus certaine du bonheur, tout notre effort doit tendre à épulser 
méthodiquement toutes les formes de satisfactions que nos sens, nos 
facultés émotionnelles, notre esprit, convenablement dirigés, peuvent 
nous offrir. Et M. Brinton, pour nous faciliter la thcho, dresse le\catie 
logue raisonné de toutes les délices qui sont à notre portée. I] n'oublie 
rien, pas même l'innocent plaisir que l'on peut éprouver à parcourir 
un album de photographies, à ragarder des images ou à déchiffrer des 
rébus. Cette partie de «on livre, par #a minutie, est vraiment le 
Baedeher de la vis houreuse, Chemin faisant, M. Brinton ébauche une 
philasophie du costume et de la cuisine, élevant celle-ci au rang des 
beaux-arts; il trace un plan nouveau d'éducation féminine et nous 
donne ses idéos sur les mérites respectifs de la religion nt des asso- 
citations privées. « Trente siècles d'essais infructucux ont montré 
l'impuissance définitive des gouvernements et des religions à soulager 
la misère, et ce n'est pas la moindre gloire » des temps modernes 
d'avoir découvert le seul remède vraiment efficace, ét organisé In 
fédération des intérêts. Dos associations sans nombre ont surgi 
pour vendre où acheter, travailler, se prêter mutuellement assistance 
ou protection, se procurer l'assuranoc ou le crédit, les hommes se 
sont groupés ou coulisés ?. Prenons-ÿ garde : là est la force quixioft 

















1. Hoancoup songeront iei à M. Maurice Barrès: mais ln ressemblance, 
superfeielle, no «a pas au delà de l'analogie des formules, el il est même dima 
d'imaginer deux esprits plus opposés. 11 serait amusant toutefois de les müttee 
en parallèle; à certains égards l'un complète l'autre, L'auteur de Un homme Gibre 
apprendrait de M. Brinton À combattre la dépression morals par la douche où le 
bain ehaudy en revanche it lui révélerait le rûle capital en paychothérapie/de, 
l'huile de fois de morue, 

4, Ces associations ont vraiment pour but de servir lours adhérenls, non de 

les asservir. C'oët tout lo contraire de nos idées françaises; que l'on:s0 repré 
sente par contraste la tyrannie exercée sur les ouvriers par les syndicats 
sionnels, À Chicago, « si un individu écrit ou téléphone à In biblio! 
Lion privée) dans In journée qu'il a l'intention de venir consültér le sûie. tels, 
ouvrages désignés, on ini ouvrira la porte et il trouvera sur üné tablé les livrés 
demandés. On a bien l'idée que les adininistrations sont faites pour servirile, 
publie, non pour le Lyranniser + (P. da Rosiers, La Vis Américaine, p. sx 
dernier congrès de Bruxelles, los délégués mineurs de l'Angleterre ayant 
par Jours discours et par leurs votes que les revendications ouvrières ral 
être poursuivies en dehors de l'appui des pouvoirs publies, ont exilé né pre= 
fonde atupeur, même de Vindignation. 
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an jour dompter la misère et qui mise au sorvice de toutés les facultés 
AMEN FN o ln oDièes Same lee: lun Humilous 0 Aie 
l'axeroico at ainsi fera naitre le bonheur. 

Dans tout cela, on le voit, il ÿ a peu de place, si même il y en a, 
pour l'idéal, 1a pure contemplation, Jo ne m'attarderai pas à on faire 
à l'auteur un reproche : le surgit amari aliquid n'aurait aucun sens 
pour los gens énorgiques, jeunes et bien portants à qui s'adreuse 
M. Brinton, La seule critique qu'il convienne de lui adresser, parce 
qu'elle porte sur les faits, at que sur ce terrain la discussion est pos 
sible, est d'ordre psychologique : l'introspcotion régulière que sup- 
pose la mise en pratique des maximes de M. Brinton aboutit à un 
sentiment personnel excessif; l'habitude d'observer son « moi » eon- 
duit 4 s'y complaire et à tenir pour pou le reste, M. Brinton aura beau 
le nier; il aura boau dire que « l'individualité est l'antithèse de 
l'égoïsme, que celui qui est le plus lui-même apprécie et respecte plus 
que qui que ce soit l'individunlité des autres »; neuf fois sur dix, un 
égoiame épanoui, malfaisant et féroce sera ln conséquence de telles 
pratiques. On né fait pas sa part à l'égoïsme ot il 36 la fait toujours 
assez; voilà 0e que l'auteur n'aurait pas dù oublier. 


L, Bécuoou. 








M. Ouspenski. BoGosLOvskON 1 rLOSOVSKONE DVUÈNIE" V' VIZANTIL ! 
Le mouvement théologique et philosophique à Byzance). 

Dans son Histoire de La litiérature bysantine, M. Krumbacher, qui 
conviait naguère le monde savant à l'investigation des études byxan- 
fines, n'a fait qu'indiquer les caractères généraux de In philosophie à 
Rene) C'est pourquoi il mé paraît utile de signaler 
| Ouspenski, professeur à l'Université d'Odessa 

‘contribution à l'histoire do cette philosophie depuis la fin 

dise ‘siècle jusqu'à la fin du x1ve, 
les querelles théologiques, qui sont le fond de la philo- 
opbie à Byzance, n'aient plus le don d'enflammer les cervelles, 
t l'étude du mouvement théologique et philosophique à 
Byzance est d'un grand intérêt pour l'histoire générale du dévelop- 
pement de la culture civilisatrice, Dans quelle mesure, par exemple, 
lOceldent est-il redovahle à Byzance dans toute la période du moyen 
La marche de la civilisation aurait-olle été autre si l'élément 
axait été prédominant nu lieu de l'élément latin pendant la 






Journal du Ministère de l'Insteuclion publique, Saiot-Pétersbourg, sopl. ot 
ob 48, janv et fév. 1802 ps ns 

2. Voir une étude de ce livre par M. Bikélas, Rerue des Deux Mondes, 
15 mars 1402. 
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Renaissance? Dans quelle mesure Byzance at-elle contribué à la 
transmission dis 





grecque} M. sent 

son étude semble dirigée en somme à rechercher la solution : et, 
tout en se montrant très circonspect, on reconnaissant qu'on l'état de 
la science il serait téméraire de conclure positivement, il n'en incli- 
nerait pas moins, semble-t-il, à reconnaitre l'influence de Byzance. 

Ce qui est toutefois plus certain, c'est l'influence qu'ont exercée, 
d'une manière générale, sinon les Grecs eux-mêmes, du moins leurs 
élèves immédiats d'entre les Slaves du Sud, sur les autres Slaves du 
Sud ot du Nord-Est, ot probablement sur la Russie du Nord. Il ne 
faut pas l'oublier, Byzance est un facteur très important pour l'his— 
toiro do la Russie. En partieulier, l'hérésie qui se propagen dans le 
Nord de la Russie, à Novgorod et à Pskof, connue sous le nom d'hé- 
résie des strigoinihs, présente des traits identiques avec l'hérésie 
byzantine et bulgare des euchites et des bogomiles. La plupart des 
historiens russes cependant tiennont cote hérésie pour un produit de 
l'organisation locale. M, Ouspenski fait valoir contre eux que les 
Novgorodiens ne protestaient pas seulement contre la puissance de 
l'Église novgorodienne ou de l'Église moscovite, mais contre l'Église 
universelle, s'attaquant à l'essence même du christianisme. Etablissant 
encore que la désignation de s{rigolniks ! n'a pas été tirée de la pro- 
fession du fondateur Karp, mais du rite de ces hérétiques : la circon- 
cision, ét s'appuyant sur ce qu'on rencontre ce même rite dans les 
nouvelles byzantines et bulgares, ayant trait aux bogomiles, M. Ous- 
penski est porté à croire que les strigolniks russes l'avaient €: 
aux bogomiles bulgares, en même temps que ceux-ci avaient importé 
dans le Nord leur rationalisme en matière de foi, 

L'auteur a mis à profit, en les soumettant à la critique, une masse 
de travaux et de documents sur cette époque, et il a poursuivi de 
nouvelles investigations en recourant directement ou indirectement 
aux sources éditées ou non éditées, telles que : les articles du Syno- 
dihon, les Actes des Conciles, des œuvres manuecriles existant dans les 
bibliothèques de Paris, d'Oxford, de Vienne, de Munich, de Madrid, 
à la Bibliothèque Synodale de Moscou, ete. Cela donne une idée, de 
la richesse d'informations de ce travail, M. Ouspenski a particulière. 
ment eu la bonne fortune de trouver à Constantinople un manuscrit 
de Syméon Seth, qui contient tout un système sur le monde À, et à 
Munich * des lettres d'Akindynos et d'autres documents officiels, éelai- 
rant à nouveau la lutte théologique entre Barlaam et Palamas. L'au- 
teur s'eat servi, pour la discussion de certains points particuliers, de 








1. Siritehi, Londre, couper. 

3, Noiei le résumé de quelques chapitres : rc À 9% elvax pmpouËfe; == apr 
Garog, sepe &lpoe, api muphe var ve gâv un veñre Mal dorpar av xar BpoVrEs: — 
mupl rôv Spurl aopdriov: — mpl glauve; — opt Gurhe, OL 

3. Cod. græcus, n° 293, 
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matériaux que les historiens précédents n'avaient pas utiliaés, comme 
des articles du hon, ce « monument de la pravoslavie triom- 
phante », dont il ost intéressant de comparer la rédaction avec celle 
des Actes des Conciles. x 

Alexis Comnêne (1081-1118) se distingue par son ardeur « aposto= 
Tique s en faveur de l'orthodoxie; fl perséoute los sectes (manichéens, 
arméniens, bogomilee), ét fait réfuter tous les enseignements non 
orthodoxes, Dans le Synodikon de ce temps, on trouve la condamnn 
tion non pas des fauteurs d'hérésie, nommés individuellement, mais 
celle des doctrines enseignées. Exception est faite pour Jean Tialos, 
nommé dans 41 articles. Son principal crime était d'être lo penseur le 
plus philosophique à la fn du xt siècle, Italos avait étudié Proclus ot 
Platon, Porphyre et Iamblique, et principalement l'Organon d'Arintote : 
fait qui témoigne qu'on a connu à Byzance l'Organon avant l'Ocei- 


Pranil soutient avec force l'influence de Byzance sur l'Occident ! : 11 
se fonde sur ce que la logique attribuée à Psellus ?, le contemporain 
plus âgé d'italos, aurait servi d'original à la logique de Pierre d'Es- 
pagne. Nous disons: aurait servi, car Thurot a présonté des objections 
à cette thèse ‘; nous ne pouvons pas nous étendre ici sur cette dise 
eussion extrêmement intéressante. De son côté, M. Ousponski fait 

remarquer qu'il faut rapprocher l'insertion du nom d'Italos dans le 
o de l'édit du commencement du règne d'Alexis Comnène : 
vertu de cet édit la liberté de la pensée philosophique était limitée 
mar l'autorité supérieure des Saintes-Ecritures ot dés œuvres natio- 
males des saints, Comme Justinien avait publié en 529 un édit contre 
0 à Athènes, ainsi l'empire do Byzance ronouvelait 

À la fn du xt siècle sa protestation contre les engouoments pour la 


grocque. 
Plus M. Ouspenski établit un certain nombre d'exemples qui 
ni à prouver qu'un méme ordre d'idées se déroule du x au 
"siècle en Occident ot à Byzance. u Cela s'expliquest-il par un 
échange littéraire et par dos emprunts faits par l'Occident latin à 
l'Orient grec, ou par une source commune, où les penseurs byzantins 
coldentaux ont puisé leurs matériaux, cela ne peut pas tre résolu 
qu’on ait publié et étudié lex systèmes philosophiques. » 
d xnt sièele est en proie aux discussions dogmatiques entre 
les théclogiens, sous Manuel, on cherche à déterminer le dogme de 
Droenee lésus-Christ par rapport à Dieu le Père; sous lui et ses 
: Alexis 11, Andronic, Isanc l'Ange, Alexis II, l'agitation 
théologique continue, dos concilos sont convoqués, et los excommu- 
mications pleuvent dru. 11 faut relever les noms de Soterfc et de ses 


42 Geschiehte des Logik, Auf), 4885, p. 301-302. 


Gare 1864, juil. RAT Rem critique, 1867, 4, p. 195. 








PS 


ANALYSES. — OUSPENSKI. Théologie et philosophie à Byzance. SA 


Aristote, 1 est probable que Grégoras avait été instruit dans le Pla- 
tonisme par Métokhite, qu'il faut regarder comme ayant préparé le 
platonisme byzantin du xv° siècle, « La renuissance du platonisme 
au xy" sibole apparaîtrait comme un phénomène inattendu dans l'his 
toire de la pensée, s'il n'y avait pas moyen d'expliquer comment il 
avait été préparé sur Le terrain byzantin !, » 

Vers le milieu du xive siècle, comme il résulte des Actes du Concile 
de 1348, deux partis étaiont en présence : le parti clérical s'appuyant 
sur les Saintes Ecritures et celui des Barlaamites se réclamant des 
droits de la raison, Los Omphalopsyques pensent qu'on reçoit la 
vérité par une illumination naturelle, qu'on pergoit la lumière inerée, 
celle qui était apparue aux apôtres au mont Thabor; les autres s'adros- 
sant à la science, à l'étude des philosophes anciens. Le moine Akin- 
dynos a été le disciple de Barlaam, mais un disciple indépendant, qui, 
touten polémisant contre Palamas, ne partageait pas néanmoins toutes 
los idées du maitrez, Dans le traité d'Akindynos « negl ovalag xal dp- 
quiss », la question de la substance et de la nature de la Divinité est 
examinée d'un point do vue philosophiquo, ot, selon le témoignage 

du moïne David*, Akindynos incline vers le panthéiame, En affirmant 

Aa valeur de l'esprit humain, comme capable d'attoindre la vérité, 

Barlaam ct ses partisans se mettaient en opposition absolue avec 
a et les moines du mont Athos, pour qui la vérité était révélée 
une grâce d'en haut, 

DM Ouspenski à étudié * les documents relatifs à l'histoire de cotta 
potamique : l'exposition du moine David, le contenu du Synodikon à 
Mn —=omaine de la provoslnvie, {0 points d'accusation réunis contre 

, "par ses adversaires. 

place nous fait défaut pour suivre l'auteur dans tous leu détaile 
dd æoite lutte entre les partisans de Palamas et de Barlaam, com- 
meæææmtor los articles du Synodikon contre Barlaam et Akindynos, en 
on æmot étudier l'histoire du mouvement philosophique à Byzance au 
siècle. La lutte sur In substance de Dieu et sur les énergies divisa 
en deux camps : les Barlaamites et les Palamites, Entre ces 
extrümes se forma un parti modéré, qui ne domina que 
là 1947 et se groupa autour du patriarche Jean Kaleka. Depuis 
ANT de parti de Palamas out la primauté dans l'Église, grâce à l'appui 
ICantacurène, qui devina tout ce qu'il y avait à tirer pour ses 
fe% politiques dans sa lutte avec le gouvernement de l'impératrice 

Cet de l'influence des moines du mont Athos, 









4: Sehuitee (Gesoh. der Phil. der Renais.) nomme parmi les prédécesseurs de 
Harlañm ét son ami Léonee Pilate, 
ue on gro nes inédite, Munich, cod, gr, 293. 
; n° 20, LL 
Ar reg it qu'il no subsiste principalement que los œuvres di 
On qui ont rien + Quant aux res des hérétiques, elles sont où perdu 
où Conservhes 
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REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Archiv für Geschichts der Philosophie, (Fin.) 


Wine Dicruey. Les manuscrits de Kant à Rostock (2° article), — 
E>æ liboy signale un volume qui contient un manuserit de l'Anthropo- 
Lemæjiv de Kant et où le professeur Schirrmncher a trouvé une note de 
HS =mni pour la faculté de théologie de Kænigsberg, doux préfncos à ln 
Ætligion dans les limites de la raison pure, ensulté six pages de la 
oem min de Kant intituléos: Sur les traités de Kästner, La note nous 
ÆE>=ærend quelle régle suivit Kant dans sa lutte avec la censure de 
lin qui avait on 1702 arrêté l'impression dans la Berliner Monate- 
S©Æærift de ses quatre dissertations philosophico-réligieuses. Le 
Bte= œnoire sur los traités de Kistner offre un exemple de la lutte sou- 
par Kant contre l'école de Wolff dont il cherche à séparer les 

sm Æhématiciens Küstnor et Klügel. 
Dans un troisième article, Dilthey Indique qu'il ne s'était pas sou- 
Em d'une remarque de l'édition de Relcke : « Lose Blätter aus Kants 
hilass ». 1 y était cité un fragment d'une lettre de Joh. Schultz à 
ax et un billet inédit de Kant à Schultz du 20 juin 1190, doaquels il 
“xlte que Kant envoya des remarques critiques sur les dissertations 
Pubs Lies par Éberhard dans son Magaiin philosophique pour que son 
autorisé püt les utiliser à sa volonté, Reicke concluait déjà 
ue Schultz avait, pour sa Reconsion do la Jenaer Literalur Zeitung, 
MALE un mémoire de Kant. C'est le mémoire sur Kästner. Sur toute 
Ya polémique avec Eberhard, Dilthey donne des indications préciees. 


Oro Kunx, Parménide. — Diels a signalé l'emprunt fait par Par- 
Miériide do la Alma retrouve; aux orphiques (Procl, Theol. Plat., VI, 8, 
851}. Kern s'appuie sur cette observation pour afflemer que Parménide 
#ürattache à la cosmogonique de son temps dont la Aéta montre clai- 
rement l'influence. 


Snebecn. La psychologie de la scalastique. — Siebeck étudie Roger 
Encon,nn dos prédécesseurs immédiats de Duns Scot par l'âge, comme 
par les doctrines, 
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1, 18; dans le Livre des Cauees, 65, 15. La traduction latine de la 
physique d'Aristote (H, 1, 193 b, 12) d'Averroës nous montré los expros- 
sions naluratum et naturari, De même dans sa paraphrase du De 
cœlo, on trouve la « natura naturata ». Ailleurs on trouve la natura, 
prima causa et primum causatum. Ce n'est pas par hasard que les 
termes natura nalurans et nutura naturata se sont répandus rapide 
ment à l'époque où parurent los traductions latinca d'Averroës. C'est 
plutôt l'usage de la langue qui on + préparé l'introduetion, et d'après 
Bonaventure on pout juger qu'elles étaient déjà d'usage dans Ja Ut= 
térature théologique vers le millou du xie siècle. 


Où. Ex. RoeLte. Damasétus, son Traité des premiers principes. — 
M. Ruelle s'est proposé de traiter de l'unité du texte. Contre Hoitz qui 
ne tient compte que de l'état du manuscrit primitif, il maintient la 
connexité des deux parties, que Damascius auraît lui-même établie, 











Rexious Srôczce, Un nouveau manuscrit du Liber triginta sta- 
tuarum de Giordano Bruno. — À la bibliothèque d'Augsburg, Stôlelo 
a trouvé un volume manuscrit de 216 pages, datant du xvi° siècle, qui 
contient trois morceaux différents : 1° l'ouvrage, dont nous avons une 

sans indication du lieu et de l'année, intitulé Lampas co: 
binatoria Lulliana tradita privatim in Academia Witteborgensi a 
Jordano Bruno Nolano; % Animadversiones circa Lampudem Lul- 
lianam; 3 Liber triginta statuarum. Dans la bibliothèque de l'Uni- 
versité à Erlangen, il a découvert des leçons manuscrites et jusqu'à ce 
jour complètement inconnues de Bruno qui furent faites à Paris sur 
a physique, la génération et In corruption, le 4° livre de la météoro- 
logie d'Aristote, ete. 


W. Luroscawskt. Une logique du xvi° sidcle récemment découverte. 
— Il s'agit de l'Ars inventira per 80 statuas qui se trouve manuscrit à 
la bibliothèque du Rumianzow-Muséum à Moscou, Lutoslawski donne 
de ot ouvrage l'introduction et la première partie : « de tribus infor- 
-mibus et infigurabilibus ». On comparera utilement 00 traité, auquel 
Brano semble avoir attaché une grande importance, ot plus spéciale 
ment Je chapitre qui a pour titre : « de pluribus investigandi specie- 

us » avec le Novum Organum. 


WicaeLm DivrHev. La lutte de Kant avec la censure pour le droit de 
Aibre recherche en matière religieuse, — C'est d'après les manuscrits 
lé Rostock que Dilihey expose cet épisode de la vie de Kant. Sue- 
<ossivement il parle : I. de Kant ct de la Censure, Il. de l'inter- 
<liction de publier un traité religieux ét philosophique de Kant 
lans la Monatschrift (juillet 1792), IL de l'{mprimatur de la faculté 
<ie théologie à Keænigeberg pour la Religion dans les limites de 
Ms Raison pure. Puis Il donne (IV) doux préfaces inédites de ce 
dernier écrit; enfin il termine par l'ordre du cabinet du 1" octobre 1794 
qui acousalt los écrits de Kant sur la Religion de défigurer, de 
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dégrader le christianisme, et par la Lutts des 
en 4708. 


A Conan el son éccle-tArcie ares lu TE US 
| mieux romment des partisans de la Ré 


rales sur la philosophie critique. 


H. Dics. Un livre faussement attribué à Pythagore. 
les passages de Diogèno Laërte sur losquels on pourrait 
qu soutenir que Pythagore a laissé différents ouvrages 

écialoment des Korièx; qui ne sont certainement pas a : 
Tpsatroes Nendees.til recherche à quelles sources t pi 
ceux qui nous fournissent des expositions pythago 


Lufayopinat aropdaue, ele). < _” 


Naronr, Les traces de Démocrite chez Platon. — Après 
macher, Natorp a attribué à Arislippe une théorie de la p 
qui se trouve dans lo Thédtète. L'opposition du atpx; ot do 
à celle du phénomène et de l'idée, suppose l'importance d 
comme fondement propre à déterminer lo sensible. Celle-ci és! 
port avec la théorie purement mécanico-spatinle de la produe ' 
perceptions sensibles, par suite avec celle de la subjectivité des qua 
lités sensibles, Nous sommes ainsi ramenés à Démocrite: Ce 
seulement dans lo T'héététe qu'on trouve des traces de 
onen voit aussi dans le Philèbe, 44 B, que Zeller rapporte À Antés 
dans la République, 683 B agq., ote. En uno cortaine mosure 
s continué l'œuvre de Démocrite. 





+ 
C. Hénsen. Le Timée, p. 31 B sqq. — Après beaucoup 5 

Hobler ensaié d'expliquer de passage où Platon rapporte 

Dicu a formé l'âme du monde. 


R. Eucxen. Jugement d'Aristote sur les hommes. — 
intéressant dans lequel Eucken réunit et explique avec les 
passages où Aristote a jugé les hommes, + RES 


Cu, Em. RugtLe. Damascius. Son traité des premiers. 
(° article), — Damasoius est un des représentants dé la seconde | 
ration de l'école d'Alexandrie qui, so tournant vers le 
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préparé la philosophie arabe et la soolastique, Le real âprév oët au fond 
un examen du Parménide, Il contient des références à la théologie 
platonique ot au commentaire sur lo Parménide de Proclus, à celui 
de Jamblique, trois fragmonts d'Eudème le péripatéticien, etc. Il 
augmenterait d'une centaine d'articles un supplément aux Fragmenta 
philosophorum gracorum de Mullach. 


LopwiG Sreix. Une leitre inédite de Descartes. — La lettre qui a 
été copiée par Stein dans les Philosophies de Leiïbnitz à la biblio- 
thèque de Hanovre est adressée à M. Dozem, gentilhomme allemand, et 
donne de curieuses indications sur la méthode dont se servait Des- 
cartes pour réduire à x les équitations de xt. 





Raicivs SrôLzce. Le manuscrit de Giordano Bruno à Erlangen. 
— Stôlrle donne la description de manuserits qui forment des come 
mentaires inédits des ouvrages d'Aristote et contionnent on outre le 
traité de Magia physica qu'il attribue, malgré l'opinion de Lutos- 
lawaki, à Giordano Bruno. 


Gnonc Gui, L'idée de Dieu chez Loche et sa preuve de l'existence 
de Dieu. — Sous le titre de Ueber die Abhängighoïit Loches von Des- 
«rites, Geil a publié un ouvrage dont les conclusions avaient été com 
Daltues par Benno Erdmann (Arch. 11, 4, p. 102 #qq.). Dans le présent 
article, il veut mettre en lumière chez Locke le métaphyaicien qu'on a 
trop souvent oublié pour l'empiriste. I] ralève los passages où il est 
question de Dieu, dans les livres 1, 11, IV de l'Essai sur l'entendement, 
dans les autres ouvrages de Locke et surtout dans les lettres à Lime 
borch {2 avril 1698 et 2 mai 1698) : on ne peut d'aucun d'eux conclure 
que Locke a rojeté la preuve cartésienne de l'existenoe de Dieu, Puis 
d réfute les arguments de Benno Erdmann et conclut que chez Locke 
fly 2, de Dieu, une idée psychologico-négative où il s'agit de la genèse 
de nos représentations, une idée antologico-positive où il est vraiment 
métaphyicien. Locke se sert de la preuve cosmalogique, mais aussi de 
ln preuve métaphysico-ontologique, en argumentant sur le moi connu 
par induction. 

Aux articles originaux sont joints des comptes rendus, Ceux qui con- 
eérnént l'Allemagne sont fort complets et mentionnent même des pla 
quettes de 10 à 15 pages où il n'y a absolument rien à signaler. C'est 

— que le travail a été partagé entre un certain nombre de collaborateurs, 
Ainsi Diels rend compte des anté-socratiques (2 articles): Édounrd 
Zeller, de la philosophie socratique, platonicienne et péripatéticienne 
A4 articles). Un compte rendu spécial x été consacré pur Ivo Bruns à. 
d'édition des commentaires d'Aristoto.Karl Müller, IH. Siebeck ont ana 
Aÿsé les ouvrages allemands sur le moyen âge. Pour la philosophie de 

" nRonaissance, Ludwig Stein a fait doux articles sur los travaux allo- 
mands de 1886 à 1888. Pour la philosophie moderne jusque Kant il ya 
S'articles de Benno Erdmann. Dilthey s'est occupé des livres relatifs à 
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contiennent un discours d'introduction et un rapport de M. le 
W. Forster, directeur de l'Observatoire royal de Berlin. S'ajoutent 
à ces documents une plaquette de M. Fr. Jodl, Nature et but d'un 
mouvement moral en Allemagne (chez Knauer, à Pranofort a. M.) et 
Je n° 49 d'une revue berlinoise hebdomadaire, £thische Kultur, diri- 
géc par M. G, de Gizycki, Le but avéré de la Société allemande est 
d'arriver, par une plus large conception de la morale, et grâce au con- 
cours d'hommes et de femmes de tout pays, religion ou état, à la paix 
des peuples et à la solution des graves difficultés qui divisent l'Europe. 
La Société a préparé un premier Congrès international pour l'avan- 
cement et La diffusion de la culture morale, qui se tiendra à Eisenach 
da 5 au 15 du présent mois, Un appel chaleureux est adressé k la 


La Revue souhaite un plein succès à cette entreprise généreuse, 
ayant la ferme espérance que la Société restera fidèle À son programme 
£tne deviendra pas un instrument aux mains d'un parti ou d'une com- 
amunauté quelconque. 


M. Monskccr, ancien directeur de la Rivista di filoso/in scientifica, 
ui à cessé de paraître en janvier 1892, publie une Rivista critica 
æAnensile di opere di filosofia scientifica (1° fascicule, 24 p.), consa- 

«tés exclusivement à des comptes rendus. 





Nos nous bornons pour le moment à enregistrer le décès imprévu 
œux Ærofossour Charcot, mort subitement le {6 août courant. Ses tra- 
vaxzx sur la pathologie nerveuse, qui ont eu un si grand rétentisse- 
meæmt dans le monde médical, ont exercé une influence incontestable 
sur Æapsychologie contemporaine. Nous espérons publier plus tard un 

de qui traitera ce sujet comme il convient. 
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TRES DE LAMATNRE DE PNOMUIGIE PINOT 


ÿ 
« 


Ru tEt 


Le De menton Iieran de espions de Encie, spmmt 
de nous parier de ls couleur de certaines lettres, nous | lei 0, 
demandé là permission de premire son observation au point de vue “2 
Fonbiion coori et de le mamie à Le mis de ut Pr ES 
Vétode des cas d'andition eulurée par nos maitres MM. H. 

À. Hinet!, 

Caractère. Hérédité. — Très as courant des 
logiques, observateur serupuleux, le D' X... a pu fournir sur le. 
«on audition colorée des rensrignements tout 


particalièrement 3 
sants. Il ne croit pas que s0a audition colorée remoate au delà de = 
10e année - on verra plus loin à quelle circonstance il u 
ses ascendants ni ses sœurs ne lui ont parlé de 7 À 








aime à prendre das croquis, et fait parfois de petites 
aperça vers l'âge de quarante ans, durant uae maladie, 
Yhabitude de colorer les sons. « Pourquoi ls-ta-les/0e Jen 
los prononces-tu pas plus rouges? » dit-elle à quelqu'un qui lai 
alors lecture : toute la prononciation lui paraissait défectueuse. s 
Au physique, le D' XX. âgé de vingt-sept ans, est de ae meme 273 
et doué d'une assez bonne santé, quoiqu'un peu nerveux et sujet ns 
Périodes de dépression et d'humeur triste. C'est un esprit irès cultivé es 
afiné et curieux de littérature et d'arts où il cherche surtout des see Ge 
Mons nouvelles, À ceux qu'il appelle dédaigneusement les « forts)es 254 
théme de la peinture » qui demandent leurs effots aux procédés elasst” | 
ques, M. X. préfére les « vrais artistes », les chercheurs de formules se 
nouvelles. Amateur de peinture et de musique, il n'est ni pointre ni 
| 
- 


Reœue phil. avril 1892, eL Annales du laboratsére de 


4. Sar le dispositif de ces expériences, cf. l'étude de MM, Bestinis et Hinet, 
prychologie payriologique, 
4 année, p. 33. 
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musicien : mais il aïme assez manier les couleurs et c'est avec beau- 
coup de goût qu'il nous a peint, à l'aquarelle, so8 couleurs de voyelles. 
Type de mémoire. — De lui-même, il s'est classé parmi les visuels. 
C'est par leur place eur son cahier qu'il se rappelait Les notes prises en 
classe où au cours; les figures l'aidaient beaucoup durant ses études 
ues, ot il se sert volontiers de schèmes ct de 
Cependant il lui semble, depuis son concours d'intérnat, n'être plus 
un visuel aussi franc, parce qu'alors il s'exerça beaucoup à parler 
d'abondance ; au point qu'il se sentait souvent alors, dans ses rêves, 
traiter les questions orales de l'examen avec une prolixité qui l'éton- 
nait. 





Soumis à l'expérience des chiffres, il en répète en moyenne sept: c'est 
d'ailleurs le son seul qui l'aide à les retenir, purcë qu'il nu pas 1 
lemps, nous dit-il, de visualiser les chiffres qu'on lui nomme, Prié 
d'imiliquer de mémoire la page et la place d'un passage qu'il connait, il 
fixe assez exactement la position du passage, moins bion la position 
relative des mots d'une ligne à l'autre. 

Sa mémoire dos couleurs, prise au Lacouture, es bonne, sans rien 

d'extraordinaire. 

Au d'Arsonval, ses réactions visuelles sont d'environ 0 seconde 15 ot 

es réactions auditives de 0 seconde 13. 

Le Dr X... mot en moyenne ("71 pour sssocier un chiffre au suivant 
tt prononcer celui-ci, duns une série — et 080 pour associer à une 
mwoyelle ot prononcer sa couleur. 

Cex chiffres sont majorés par le temps nécessaire pour achever 
—haque pronansiation de couleurs, ete, Pour éliminer cet allongement, 
ææous avons cherché un dispositif qui permit de noter dès son appari- 
Æ Son la promière marque objective du phénomène, pour en calculer la 

Æurte sans avoir à tenir compte de la durée de son expression au 
hors‘. En inscrivant par l'appareil Rousselot le début mémo de 
zacte de prononciation, les moyennes ont été de: 

A7 pour percevoir ot associer à un chiffre le suivant; 

 WAi0 pour percevoir et associer à une lettre celle qui suit; 
- 0,57 pour percevoir ot associer à une coulour sa lettre; 
= 0,35 pour percevoir une des couleurs associées aux lettres, 





æ. Ce dispositif consiste à faire inscrire pur l'appareil Housselot la prononcin- 
aides oyelles ou des noms de couleurs. L'abbé Rousselot a oblenu colle 
iplion en reliant par un courant électrique un microphone à un lambour 
dont Ia caisse à air est remplacée par une membrane tendue : celle-ei 
mn léger disque de fer affeurant un éiectro-aimant. Les vibeati 
ES aux charbons du microphone déterminent dans l'élecu 
leations de courant qui impriment à lu membrane des vibrations cor 
à celles do la voix, Un style identique à celui des tambours ordi- 
Marey las inécrit sur la fouille du cylindre. — Faisons passer sous 
Au mufot (selon le disposiut do Calell} des litres, chifrer, couleurs 
re intervalles inégoux, pour éviter les réactions anticipées : lo aujot, dès 
Les perçoit, les prononce dans le tube du microphone : sa prononciation 


| 3 
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Naiure et limites. — Oo qu'éprouve le D' X.. n'est 
ment de l'audition colorée; c'est plutôt, dit-il, de ta Le 
son éveille la couleur chez sa tante; chez lui, c'est la lettre mème qu 
est coloréo. « Le mot prononcé ne me dit rien : il faut que je voie,ou 
qu'on me le présente écrit. » Alors il cherche quelle coi 
à la sensation de ce mot, Il y a donc là une sorte de tion du 
son 6n couleur, déterminée, semble-t-il, par un besoin L 

Cette coloration ne s'étand d'ailleurs pas à tous les mots q 
rait prononcer à ses oreilles; le son isolé ne lui dit rien; la mu 
pas de couleur. D'autre part, le sujet noue déclare qu'il n'a ni diu 
gramme ni schème pour les nombres, les dates, etc. 

11 me semble, nous dit-il, que j'ai commencé par colorer les jours 
de la semaine d'après les occupations gaies ou tristes qui les distin: 
guaient durant mes études scolaires; depuis, ces jours ont 
tons suivants : 


Lundi —"gris blou, Mardi — rouge, 
Mercredi — gris blou. Jeudi — rouge. 
Vendredi — gris blou. Samedi — rouge. 


Dimanche — Liane. 


De lui-même, il observe que ces couleurs ne sont nullement celles 
que demanderaient les voyelles de ces mots, Le mème fait se reproduit 
pour les noms de couleurs, qui sont teints de la couleur qu'ils dés: 
gnent à l'exclusion de celle de leurs lettres, Il en est de même pour cer- 
tains noms : rue Blanche est un mot blanc; rue Bleue est bleu, ete, — 
Enfin des formules entières ont leur couleur, autre que celle de leurs 
lettres. « Chère madame » est rouge; « cher monsieur » est gris bleuñtre 
à tons verts. 

Nous insistons sur ces détails pour montrer jusqu'à quel paint on 
peut dire que cotte coloration est l'œuvre du sujet, Mais à côté de 6e 
cas particuliers où la couleur donnée aux mots dépend du sans 
que du son, toute une série de mots restent noirs ou reçoivent 
couleurs de leurs lettres. Restent noirs ceux qui sont rarement 
par le sujet ou qu'il n'a pas fait siens. « Un nom inconnu, nous dit-il, 
n'est pas coloré aussitôt entendu; il est transcrit, puis il prend vou= 
leur. Il est des mots (étrangers, trop longs, ete.), qui ne peuvent pas 


Sinserit aussitôt, tout entière, sur le cylindre; le début de celte f 
marque le début de l'expression objective du phénomène. I n'y wplus 
repérer et à adapter le diapason au cylindre, comme on le fait ordinairement 
pour mesurer lé lémps en centième de seconde, 
Ou peut ainsi mesurer le temps employé par chaque sujet pour 
couleur à sa lettre, une lettre À sa couleur, ele. Pour ces 
avons employé les couleurs mêmes pelates par le D' X.., el dopé en 
earris de À centimètre. | 
Les lotires et chiffres avaient également un centimètre. 
Ce disposiiif nous semble très prècls : mis l'installation en est datcate et lt | 
étre survelllée attentivement. — 3. P 
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tre colarés; ceux qui doivent l'étre le sont d'après des habitudes main- 


recherche de la. 

nuance exacte, comme un pelntre tätoane à la recherche du ton juste. 

I] faut qu'un certain sentiment dise au sujet que Le mot est bien coloré. 
de coloration. — 1. L'écriture n'est jamais colorée, 


2. Les consonnes imprimées ne le sont pas non 


leur où ile sont imprimés et entendus sans que rien s'ajoute d'abord au 
son de la voix qui les lit, ensuite seulement ils sont colorés s'il y a lieu. 
4. Les voyelles et les diphtongues des mots usuels ont chacune leur 
couleur, les unes claires, propres, agréables, —les autres ternes et indif- - 
férentes, — d'autres enfin sales ot « vomitives », selon l'expression du | 
sujet. L'ensemble de ces couleurs se fond en une seule teinte qui 
ET ele 
Ces colorations sont assez nettes pour être reproduites en aquarelles: 
nous en avons obtenu plusieurs modèles, exécutée à différentes épo- 
ques et qui s'accordent, IL s été plus difficile de les retrouver dans 
T'atlas de Lacouture. 
5. L'accentuation change la couleur de la lettre — les majuscules ont 
“une coloration plus intense que les minuscules. | 
Tableau des couleurs. — Jusqu'ici, la eoloration attribuée par chaque 
sujet aux voyelles semble déterminée par une sorte de coefficient pere 
sonnel : cependant il se peut que l'hérédité jette quelque jour sur cette 
question obscure. Dans la cas présent, les couleurs de ces deux per- 
dé la méme famille nous semblent offrir certaines relations. 
our er roman, no dense mar es un du 
ï ‘et de Mad. T... 
D'x. Me T,. 
fesse 
Æ — blanc CT gi 
É — blanc crayon, 
À — vrai blanc, crème. 
1 — jaune, 
D — rouge. 
D — bleu. 


2 grise 
À — plutôt gris que biane. 
— bleu Indigo. 




























EU — bleu pâle, atténué. 
OR — plus colorè que AE, 
OL — oran, 
OÙ — violet. 
UE — vert 


He TORRES Il lui faut voir 
DR Cu que Rani qu es 
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L'audition colorée étant constituée par une liaison entre des sons et 
€les couleurs, il a paru naturel dé rechercher avec quelle LE one 
personne qui n de l'audition colorée nomme la couleur des Iottres 
<u'on prondnee devant elle où qu'on place sous ses yeux. Le mode 
employé pour mesurer ce temps de nominätion varie ueoup avec 
Les expérimentatours; on peut, en somme, employer jusqu'à cinq mé- 
thodes différentes, qui présentent chacune des avantages ok des incon- 
vénients. 

4° On met sous les yeux du sujet une liste de 90 lettres écrites en 
colonne verticale, les unes au-dessous des autres, le sujet ost prié de 
nommer les couleurs qu'il rattache à ces lettres; il doit sller le plus 
vite possible, et parcourir toute la série sans prendre de repos; on 

mesure le temps total avee une montre à secondes, et on divise le temps 
4otal par le nombre de lettres. Co procédé, dû, si je ne me trompe, à 
M. Jastrow, est très expéditif; il n'est pas exposé À de grossières 
érrours; seulement, la mesure du temps est approximative ; on ne peut 
la prendre qu'à une seconde près; il est vrai qu'une erreur d’une 
seconde, quand elle est répartie sur trente lettres, devient de peu de 
ES et que du reste, comme on ne doit comparer les temps pu 
qu'à d'autres temps pris avec le mème procédé, dela 

sie à l'erreur toute portée. Il faut remarquer que dans ce genre 

, on dit la couleur d'une lettre en même temps qu'on voit 
Fi lettre suivante, et que par conséquent les deux opérations mentales 
ne sont pas rigoureusement consécutives ; elles se recouvrent en partie, 
‘elles sont per n autre cause ur PE devient négligeable 
comme la précédente du moment qu'on ne fait des comparaisons qu'entre 
des résultats obtenus par le même procédé, Enfin, cette expérience en 
série ne pout faire connaitre qu'un temps moyen. 

2e L'expérimentateur dit la lettre en mettant en mouvement l'aiguille 

d'un chronomètre, ét Le sujet dit la couleur en agissant avec la main 
sur un Interrupteur qui arrête l'aiguille. Dans ce cas, on suppose que 
16 sujet prononce le mot et fait le mouvement de la main au méme mo- 
ment; en réalité, les deux réponses ne sont point simultanées ; le mou- 
vement de la main, qui est plus naturel, devance le mouvement do la 

; d'où une erreur difficile à apprélér: l'avantage du procédé, 

Li donne pas une moyenne, mais le temps de réaction pour 


position d'expérience que précédemment, sauf qu'un 

it placé entre les lèvres du sujet s'écarte quand celui-ol ouvre 

pour parler, et agit sur le courant éloctrique. Cet instru- 

que nous avons décrit sommairement déjà, embarrasse les per- 
(qui n'y sont pas habituées; de plus, on ouvre les lèvres bien 

nt de parler — ce qui produit la même cause d'erreur que lorsqu'on 


ù avec la main. 
tons ensuite le procédé de Ontell, dont M. Victor Henri s'est 
le modifiant un peu; on lit à travers une fente des lettres 














Énaclslonde toute su philcsOpEIeS 
d'abord la ère thèse. 

a do rome eûté de l'obj 
a, a tente put ce co de 
she de ht où pe vos sujet. 1 

ee era re  R 
Pt Dern jen ge Mal DS ARE 
connaissable, peut-il exister de l'inconnu pour 
c'est-à-dire quelque chose qui ne pourra jamais et 


d'ailleurs par elle-même en relation avec autre « 
eu dehors de toute relation? — Selon nous, 
tout expérimentale, non par une sorte d' 
Free un point d'interrogation | 
let à se demander si le tout, 

Be nt de a 

Notre connaissance, en effet, a pour éléments 
des notions. Or, l'expérience naus BPDrRd. que dE 


tent pas moins hors de lui et pour d'autres; que 

mêmes peuvent n'être pas les seules manifestations 
réel; qu'ils sont d'ailleurs variables avec les individus; 
sations ne correspondent pas toujours à des objets extéri 
Je sommeil où l'hallucination. De plus, notre connaissait 
primitivement sa fin en elle-même; la sensatio! n'a pas 
une valeur cognitive, mais simplement exci 

vers les objets ou à l'opposé des objets. Les êtres vi 
instruits que de ce qui peut leur étre utile, et l'utilité n! 
des vérités relatives aux sentiments et aux actions, non 
sance des choses telles qu'elles sont indépendamment de 
sur nous et de notre réaction sur elles. 

L'expérience et l'induction nous apprennent em 
second élément de notre connaissance, qui est l& notion, 
révèle par Wui-même aucun objet nouveau, mais 
des rapports entre les phénomènes. Les notions L 
étendue, durée, matière, force, masse, mouvement, , 
limités, au delà desquelles leur application est 
leurs, impossible. Elles n’épuisent donc pas, elles non | 
deschoses.  : 
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“Expliquer, c'est ramener à dés lois, par conséquent à des ressem= 
blances constantes entre les phénomènes. Mais il y a dans chaque 
chose un élément de différence par rapport aux autres, un quid 
proprium, par exemple ce qui fait qu'un son diffère d'une couleur, 
Quand même nous aurions ramené à des lois communes {celles des 
vibrations) les conditions objectives du son et les conditions dela 
couleur, il resterait toujours cs qui différencie le son de la couleur: 
L'apparence mème de la différence est une différence réelle. Tout 
éë que notre science peut faire, c’est de combiner des abstractions et 
des généralités qui, par leur complexité méme, se limitent récipro- 
quement et se particulurisent, Si vous demandez pourquoi. tol 
homme est devenu aveugle, le physiologiste combinera les lois 
générales de la vie avec celles des organes spéciaux de la vue; 
Introdaïsant sans cesse des lois nouvelles, les entre-croisant comme 
Jes fils d'une trame, il se rapprochera peu à peu de l'ensemble con- 
cret de circonstances qui a déterminé, je suppose, une paralysie de 
la rétine. Mais il n'arrivera jamais à üne explication adéquate du 
fait individuel en ses particularités ultimes : il lui aura seulement 
substitué une combinaison de généralités de plus en plus envelop- 
LS D y a longtemps qu'on a dit : point de science de l'indivi- 
Notre analyse ne peut atteindre les éléments ultimes de la 
te ne ‘derniers existants ou le dernier existant; elle no pout 
saisir où expliquer les fondamentales qualités qui diérencient Fi 
êtres. 


Non moins que les dernières différences, Rare nr * 
blances sont en dehors de nos explications scientifiques. Nous no 
pouvons que les préndre pour données. Les phénomènes sont suc- 
cessifé ou simultanés dans Je temps et dans l’espace : temps, espace, 
succession, simultanéité, toutes choses qui nous servent à expli= 
quer le reste et sont elles-mêmes inexplicables pour nous, En un 

nant les différences partielles et les ressemblances pars 

nous construisons la science, mais sans pouvoir rendre 
compte ni de la dernière particularité ni de la dernière généralité 
DR Aie cions. Il en résulte que, si notre analyse scienti- 
SE el radicale, notre synthèse scientifique n'est jamais 


sens cependant l'idée d'une synthèse adéquate, idée qui 
critiquer notre science actuelle et à discerner sa limita- 
vraie et entière réalité, en contraste avec le phénoménal, 
tif d'un idéal de suvoir que nous ne pouvons pas 

que la conception de ce savoir soit nécessairement 
imparfait que nous pouvons réaliser. L'expérience 
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incomplète nous fait concevoir, par induction, une expérience com- 
plète, qui serait la conscience méme de l'univers. Many 
embrassant le tout, embrasserait le réel sans restriction. t La 

Mais une telle conscience est-elle ellemême possible 
entière est-elle ou peut-elle devenir l'objet d'une | pen 
problème, qui aboutit à l'hypothèse d'un incoanebINEee 
relatif à nous, mais absolu. Le fait de connaitre suppose, en 
de lui, d'autres faits ou « objets » auxquels il no 
il œet la poursuite. La connaissance n'est donc, peut-être, au sein 
de la réalité universelle, qu'un phénomène particulier qui arrive à 
constater, en les reculant toujours, ses propres limites, colles des 
compréhension où de son extension, et à juger qu'il n’est, pas le 
tout: Qu'y a-t-il au delà? — La réalité totale, avons-nous dit, dont 
on ne peut d'ailleurs afirmer qu'elle soit un monde transeendant, 
car-elle peut fort bien être l'intégralité de l'existence immanente. 
Mais, transcondante où immanente, rien ne nous assure que la rét- 
lité totale soit intelligible. Rien ne nous assure qué cette relation 
particulière et incomplète qu'on nomme relation à l'intelligence, ou, 
connaissance, soit capable d'envelopper, je né dis pas 
l'absolu, mais même toutes les relations du relatif, toutes les ri 
du réseau universel. Qui sait s’il n'existe point, dans | la nature 
même, des modes d'existence et d'action, des end 
opaques pour l'œil de tout esprit? 

Dans cette hypothèse (car ce n'est qu'une hypothèse), ln pire 
ne scrait plus qu'une approximation. Elle ressemblerait au cercle 
tracé par un enfant sur le sable. Toutes ces lois seraient, commate 
cercle, des figures plus où moins grossières. Et par les Lois 1 La 
science, on n'entend plus soulement notre science, dont il est clair 
que les symboles sont imparfaits; on entend la scienco portée, à sa 
perfection. Elle aurait beau alors embrasser tout ce qui peut 
tomber sous ses prises; elle n'aurait, comme science, 
qu’une portion du réel, en laissant échapper la portion. non scienti- 
fique, la partie tänébreuse et cependant féconde qu'aucun te 
intellectuel ne peut éclairer. 

L'existence même du tout, le fait qu'il y a de l'étre plutôt que 
rien, peut ne pas être intelligible non seulement pour notresintellis 
gence, mais pour une intelligence quelconque, fût-elle omniscientes 
car, si les relations de l'existence sont, du moins en partie, objets 
de science, rien ne prouve que l'existence elle-méme le ue 
nous assure que l'être des choses ait une raison, qu'il soittexpli= 
cable, c'est-à-dire que cet effet particulier de l'existence 
qui se nomme la pensée ait le droit de s'ériger en principe et en 





FE 
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l'existence même Si on vous demandait : le monde 
dou où amer, bleu ou rouge? vous répondriez que ces | rap- 
ports à nos sons ne sont pas applicables au tout. Rien ne nous 
it davantage que ce rapport à l'intelligence qu'on nomme explication 
d'un effet par une cause soit applicable au tout, Il n'est nullement 
certain que l'univers en son fond ait besoin d'autre chose que de soi 
pour exister. Ce besoin apparent peut venir de ce que, par un jeu de 
notre pensée, nous supposons d'abord le néant pour invoquer ensuite 
ne raison ou cœuse de l'être. Mais on conçoit très bien qu'il puisse 
être déraisonnable de chercher une raison de l'être, qui le précédo- 
rait en quelque sorte idéalement, et qui, sans être encore ellé-même 
l'être, accorderait à l’étre l'autorisation d'exister. 

Ce n'est pas, on le voit, par les catégories de cause, de substance, 
d'action réciproque, que nous avons passé : 1° du connaisable à 
l'inconnaissable pour nous, de l'inconnaissable pour nous à l'in- 
connañssable en’soi; c'est Simplement par l'idée du différent, de 
tree à intelligence et à l'intellection. Cette idée du 

différent nous est familière, puisqu'elle est la condition même de 
toute pensée. L'autre qué le connu, c’est l'inconnu; l'autre que l'in- 
connu connaissable pour nous, c’est l'inconnu inconnaissable pour 
nous ; l'autre que l'inconnaissable pour nous, c'est l'inconnaissable 
pour touts intelligence. Je suppose ici simplement une chose quel : 
conque différente de toutes celles qu'atteindrait une connaissance 
possible. Les idées de connaissance, de possibilité, d'impossibilité, 
dE anême et d'autre, sont des extraits de l'expérience. Combiner ces 
idées, c'est so servir de l'expérience méme pour concevoir une hypo- 
thèse qui n'est ni contradictoire en soi, ni contraire à l'expérience, 
quimême est conforme à plusieurs données de l'expérience, — par 
exemple au caractère fragmentaire de nos sens et de notre enten- 
denent, — mais qui ne peut, d'autre part, ètre confirmée par aucune 


expérience, 
"L'anulyse de l'idée d'objet aboutit ainsi à la supposition de ce qui 
pourmtn'étre plus objet, être autre que l'objet. L'objet pensé, en 
left, étant toujours, comme tel, relatif au sujet pensant, peut ne 
"identique à la réalité entière; celle-ci peut être différente 
détout l'objet pensé. C’est pourquoi nous avons opposé d'abord aux 
lenotre perception ces mêmes objots conçus au point de 
wue deeur nature en eux-mêmes, bien que nous ne les percevions 
pis à ce point de vue; puis nous avons conçu d'autres objets possi- 
blesquine seraiént plus les objets de nos sens el qui ne seraient 
pércoptibles qu'à une intelligence différente de la nôtre. On ne peut 
que notre sensibilité, ni même, en général, que 
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Ja sensibilité soit la seule manière de pénétrer/le réel, Onne peut 
démontrer davantage qu'il ÿ ait effectivement un antre mode d'in- 
Nous sommes donc ici en présence d'un problème ; — 
Y atail, n'y a-til pas des objets que saisirait uné intuition différente 
de la nôtre; et cette intuition est-elle ou n'est-elle pas po 
problème, quelque insoluble qu'il soit, limite les prétentions de la 
sensibilité, surtout de notre sensibilité, et la réduit à ne parler que 
pour elle-même au lieu de s’ériger en mesure absolue du réel. Melle 
est la vraie idée du « noumène », qui doit se définir : l'objet bypo- 
thétique d'une intuition autre que l'intuition hurnaine. Kant s'est 
arrêté là; il ne parle pas de ce qui, par une nouvelle ét dernière 
hypothèse, ne pourrait être l'objet d'aucune intuition, ni sensibles nè 
intellectuelle, ni humaine, ni divine, et seralt cependant réel, C'est 
sans doute que, pour lui, toute réalité est posée dans une intuitions 
mais on peut se demander, comme nous l'avons fait, si quelque réa 
lité n’est point possible en soi sans intuition; si la conditio cogno- 
scendi est nécessairement identique à la conditio essendi, À quoiäl 
n'y a aucune réponse. Le connaissablé élant lu réalité donnéeaune 
conscience, soit immédiatement et par intuition, soit immédiates 
ment et par science, l'inconnaissable absolument inconnaïssable est. 
ce qui, par hypothèse, ne pourrait être donné à aucune conseienes— 
et à aucune science, ce qui serait intellectuellement insaisissable, 
soit comme terme, soit comme rapport, ce qui existerait en soi sans 
exister ni pour autrui, ni pour soi. Ce serait l'absolu inconscient, oi 
rien de ee qui constitue la vie mentale ne pourrait se reLrouverns ces 
serait, par là même, la vraie matière sans aucun mélange d'étémentæ 
psychique, ni sentante, ni sentie. Telle est la conception d'une réa— 
lité absolument inintellectuelle et, du même coup, absolument inin— 
telligible. 

On ne peut arriver à cette conceplion que pur la voie de 14 en 
1e dépouillant successivement de tout ce que le sujet peut y recon- 
naitre d'analogue à lui-même, et en s'efforçant de concevoir c& qua 
Kant appelait un « objet en soi », un objet sans rien de 
Mais on reconnait bientôt que cette idée même d'objet ens0i, dont 
parle Kant, est inadmissible, parce que le mot d'objet implique 
encore la possibilité d'étre devant la pensée, et qu'il n'y &d'objetique 
pour un sujet. Aussi faut-il que la machine pneumatique de l'abs- 
traction pousse encore plus loin le vide et arrive à concevoir, non 
pas un objet en soi, mais une chose en soi, qui n'est même plus 
et ne peut plus être objet pour aucun sujet. Malgré cela, comime 
c'est en dépouillant l'objet de tout le sujet qu'on aboutit/äcetta 
chose en soi, on peut l'appeler l'inconnaissable objectif, pour marquer 
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qu'elle est, en quelque sorte, au delà du pôle objectif de la connais- 


Cette réalité qui, par hypothèse, ne pourrait être donnée à aucune 
et aucune science, est encore, sans doute, une concép= 
dela pensée, et en ce sens elle reste pensable sous un rapport : 
est, comme nous l'avons vu, la négation de la relation particu- 
‘avec tous les moyens de connaitre, même les plus parfaits, 
ais elle n'est pas pour cela la négation de tout mode d'existence, 
absolu exprime simplement la possibilité de pro= 
insolubles pour la pensée. C'eat la généralisation de l'expé- 
‘même que nous avons de nos ignorances et des bornes de 
savoir; d'est l'extension problématique à toute intelligence 
Jimites de notre propre intelligence, Nous ne savons pas, en 
si la conscience pout exister sans limites, si la réalité peut se 
“donner tout entière À une intuition on à un entendement. Nous.ne 
pouvons faire à ce sujet que des hypothèses eL des inductions plus 
“ou moins plausibles. De là cet inévitable paradoxe de la pensée : 
- 'inconuaissable absolu, où tout vient s'abimer dans la nuit. Que 
“cet X élevé à sa plus haute puissance soit réel, qu'il ne le soit pas, 
“qu'il soit possible, qu'il ne le soit pas, que nous puissions, nous, 
ou que nous ne puissions pas nous en faire une représentation quel- 
“conque; qu'il soit où qu'il ne soit pas en une relation quelconque 
avec le connaissable ; que celte relation, en supposant qu'elle existe, 
»soïtrune absolue antithèse ou un accord, entier où partiel; que le 
“connaissable puisse où ne puisse pas être considéré comme une 
“nanifestation, un effet, un mode, un symbole de l'inconnaissable : ce 
sont là toutes choses dont nous ne pouvons rien juger, ni dans un 
“sens, ni dans l'autre. 











Il 
" 

à Passons maintenant à l'analyse du sujet, c'est-b-dire de l'être, 
ke “quel qu'il soit, qui a conscience. 

D Dans Je sujet, nous rencontrons d'abord la représentation, Tant 

D qu'on reste dans ce domaine, la dualité du sujet et de l'objet, du 

L. représentant et du représenté, est infranchissable. Si on n'entend par 

» objetque ce qui est représenté à un sujet pensant, nous avons déjà 

ww qu'il n'y a point d'objet sans sujet; si, d'autre part, on n'entend 

L parsujet que ce qui connait, ce qui se représente, il n'y aura pas 

de sujet sans objet, de « représentatif » sans « repré- 

De même donc qu'il ne peut exister d’objet en soi, de même 





” & point de sujet en soi, si on désigne par là un sujet pensant. 
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Mais le monde de l'intelligence est-il le monde entier? Dermême 
qu'au delh des objets pensés il peut y avoir une réalité en soi, di 
méme, au delh du sujet pensant, ne ar y avoir une réalité en 
nous qui existerait indépendamment de la représentation? Ainsi 
revient le problème de l'inconnaissable, que nous devons examiner 
sous un nouvel aspect, æ | he 

Ce qui frappe de relativité notre connaissance objective, ce quk. 
l'empêche d'atteindre ce que les réalités sont en elles-mêmes, c'est 
qu’elle est une connaissance médiate (ayant lieu par le moyen de nos 
sensations) et simplement représentative (nos sensations n'étant 
que les signes des réalités). Mais la connaissancede ce qui estdonné 
dans lu conscience est-elle médiate et représentative? S'il emétait 
ainsi, aucune connaissance ne serait possible, puisacelle sur pes 
rait toujours les intermédiaires et que nous ne 
arriver à rien connaitre directement, Il faut donc qu'il! y ait, dans 
notre conscience, des choses immédiatement saisies. Reste à savoir 
lesquelles. Nous ne saurions admettre, en effet, comme on dla sou 
tenu, que toute connaissance des phénomènes donnés dans la con 
science soit absolue. Cela n'est vrai que nimes données dans 
l'intuition actuelle, 

Quand j'éprouve une sensation, au moment méme oùje l'éprouve, 
j'en aï la conscience et je la sens telle qu'elle est en tant que sensa= 
lion, Qu'elle réponde ou ne réponde pas à quelque objet extérieur, 
qu'elle le représente fidèlement ou avec inexactitude, qu'elle ait 
telles ou telles relations en dehore d'elle-même, peu importe ;tee 
tant que sensation de chaud ou de froid, de bleu.ou de rouge, del 
son ou d’odeur, elle est ce qu'elle est et se sent comme elle est au 
moment précis où elle est. Elle offre, au point de vuc de la ratio” 
cognoscendi, ce caractère d'élément absolu dont Descartes prescti- 
vait la recherche. Lei, il n°y a pas même encore un sujet distinet d'un. 
objet et en relation avec lui, mais réalité immédiate d'un certain état 
conscient qui, comme tel, se suflit et so saisit lui-même, Dire que 
colte réalité est une simple < apparence », ce serait sortir d'elle 
pour la comparer à autre chose, par exemple à un objet qu'ellegst 
censée représenter, à uné cause dont elle est l'effet, étc.; ce serait, 
considérer ses relations externes. En elle-même, la sensation n'est 
pas apparence; je ne puis même pas dire qu'elle m'apparait Rimof, 
car ce serait la mettre en relation avec un certain moi distinet d'elle, 
devant lequel elle se trouverait comme devant un miroir et où elle. 
viendrait se réfléchir. Le moi est une conception ultérieure, qui 
suppose une série liée d'états de conscience en relation mutuelle, 
offrant dés curactères communs et constants. 
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__L'intuition consciente précède également toute pensée d'objet et 
Pare l'objet, Une ldée proprement dite ne peut sans doute 
être déterminée, avoir une qualité, être telle ou telle pensée, sans 
étre la pensée de telle ou tellé chose, qui seule lui donne un con- 
5 mais, si cela est vrai des idées, on est-il de même pour tout 
état. de conscience, plaisir, douleur, besoin, effort, appétition® Nous 
ne le croyons pus. On peut souffrir subjectivement sans aucune con- 
sidération d'objet, sans aucun relation avec une cause, avec un 
“but, ete. I se mêle sans doute à nos souffrances, chez nous, êtres 
pensants, des perceptions déterminées, des idées déterminées, des 
relations déterminées; mais on peut très bien concevoir un être 
souffrant et réagissant contre sa souffrance sans penser à rien. El 
souffre, et c'est lout. Tels sont sans doute les animaux inférieurs. 
_ La vie purement affective de la période intra-utérine, les affections 
intuition », comme disait Ampère, qui nous viennent du fond 
nos organes sans éveiller rien de représentalif, sans pouvoir 
éme être localisées; le moment voisin de la syncope où on se 
affreusement souffrir sans plus rien se représenter; les états 
sans perception ni idée que produit le premier éveil des 
génitaux; la tristesse ou la joie sans cause qui précède et 
ce des maladies mentales, la peur morbide, l'irritabilité sans 
les excitations agréables du haschich produisant, avant de se 
ire en idées, « un sentiment de bonheur » qui n'est lié à aucune 
plion, à aucune ponséo : toutes cos preuves, dont on trouvera 
chez Maine de Biran, chez Schopenhauer, chez 
confirment l’existencé d'une vie purement affective. Ce 
Les LS animal comme l'amibe perçoit quelque chose 
qu'il soullre, mais c'est parce qu'il souffre qu'il arri 
y aire) à discerner vaguement quelque chose d'extérieur, Le 
et Ja douleur ne doivent donc pas être appelés des « repré 
tations », ni même des « présentations ». 
né l'ignorons pas, beaucoup de psychologues contemporains, 
 Mûnsterberg et William James, prennent pour accordé ne 

















». Mais, s'il est vrai que la partie cognitive de la conscience a 
‘éléments des sensations ou, si l'on veut, des présentations, est- 
r ble que le jouir et le souffrir, d'une part, que le désirer ou le 
oûr, d'autre part, soient réductibles en entier à des présentations 
qui vont et viennent dévant le miroir de la conscience, à 

es et à des départs de peintures objectives? Ce seneua- 


= | 
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lismo est la forme dernière de Re ire 
pour cela mieux démontré. Si tout se réduisait 
des relations d'objets, il s'ensuivrait que notre 
en perfectionnant ses connaissances, arriver à une 
sance de soi, ot à une connaissance objectives que 
d'autres termes, pourrait tout entière devenir science. | 
précisément ce que personne n'a le droit d'affirmer. La science 1 
qu'un certain mode et un certain emploi de la 
certaine relation à autre chose qu'elle; mais qui nous assure quéla 
conscience tout entière puisse se réduire elle-même à : on 
sance de: ce genre? Simple préjugé intellectualiste, qui se. 
jusque dans le sensualisme, Connais-toi toi-même, dit 
parle à son aise : il est possible que le fond de la cor ÿ 
scientifiquement inconnsissable, que le vouloir, que le jouir ouile 
souffrir, explicables sans doute dans leurs relations objectives avec 
leurs antécédents, leurs concomitants, leurs conséquents, en un 
mot, dans leur déterminisme, soient en eux-mêmes et cormme Lol 
différents de l'intelligence, par conséquent réfractaires à notre Opé- 
ration intellectuelle, Eu d'autres termes, il est possible qu'une dés 
fonctions particulières de notre conscience, ét une fonction 
essentiellement objective, ne puisse pas rendre compte de | 
autres en ce qu'elles ont de subjectif. 

En fait, dans la conscience que nous avons de 
sujet réel, celui qui veut et sent, déborde énormément le sujet ré 
sonté et devenu objet ; ce que nous apereevons de notre noi cat 
d'épuiser notre réalité entière. 11 y a un arrière-fonds de sentiment, 
de désir et de vie qui ne peut venir sous l'œil de notre intelligence. 
Nous diecernons dans la masse sentie un élément que ! nous pensons, 
mais il est faux que, dans la conscience réfléchie, l'objet aperçu 
soit jamais identique au sujet entier, le pensé à l'existant. Je suis, 
à chaque instant, plus que le moi auquel je peux penser. Led 

11 y a donc bien en nous du subjectif qui n'estni une présentation, 
ni une représentation d'objets. C'est d'abord, nous l'avons vu, Je 
plaisir et la douleur, qui existent sans être pensés comme plaisir de 
quelque chose, comme douleur de quelque chose; c'est ensuite a 
volonté spontanée, — réponse immédiate au plaisir où ka peine, 
condition même du plaisir ou de la peine, — qui existe d'abond 
sans se penser comme vouloir de telle chose. Certes, la volontétest 
pour nous insaisissable à l'état pur et isolé, puisque, dès qu'elle agit, 
elle rencontre quelque chose de déterminé qui, une fois représenté 
par la mémoire, devient objet; mais le vouloir immédiat, c'est 
ä-dire la tendance, le besoin, l'appétition, n'en constitue pas moins le 
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fond permanent de Ia conscience et se distingue fort bien des objets 
variables auxquels il s'applique. Jouir et souffrir n'offrent jamais 
un caractère d'absolue passivité : nous ne pâtissons pas sans avoir 
en même temps conscience d'agir et do réagir, de consentir on de ne 
pas consentir, de désirer ou de repousser, de lutter pour la vie, de 
triompher ou de succomber dans la lutte; et c'est là vouloir. On 
dira: — Non, c'estsimplement « l'aspect » conscient des mouvements 
corporels. — Toujours est-il que cet aspect conscient existe etu Le droit 
d'entrer en ligne de compte, puisqu'il est la seule chose directement 
et'immédiatement appréhendée. Mais est-ce vraiment un simple 
aspect, une apparence? Pour la conscience, qui saisit seule quelque 
chose d’incontestable, ce ne sont pas les mouvements corporels, 
phénomènes tout objectifs et extérieurs, qui sont primitivement 
donnés : c& sont les faits intérieurs de plaisir et de peine, avec les 
faits inséparables d'appétition ou d'aversion. Le psychologue n'a 
donc pas le droit de passer ici du point de vue subjectif, seul cer- 
tsinvet primordial, au point de vue objectif, qui précisément ne 
peut nous révéler les choses en elles:mèmes, mais seulement dans 
leur apparence pour nous. Notre propre corps, comme Schopen- 
“bauer d'a fort bien montré, n'est encore que notre premier objet, 
notre première et constante représentation; mais le sentiment 
fntime de l'existence, de la vie, de la tendance à persévérer dans 
l'être, sentiment inséparable du corps même, n'est plus un objet; 
c'est ce qui nous est proprement intérieur, c'ost ce qui est saisi 
nm ent en nous et en soi. Le nom de volonté désigne la 
<onscience de celte tendance essentielle et primordiale. Ce n'est pas 
ue le mouvement corporel et la volonté soient deux réalités diffé- 
æentes : le mouvement corporel est, comme dirait Schopenhauer, de 
Ja volonté objectivée, représentée dans l'espace pour un spectateur; 
Æb IX volonté est l'organisme vu du dedans; elle est l'élément moteur 
<lans ce qu'il a d'interne, le besoin de bien-être qui anime l'orga- 
n L 


l 
Son. Ribot (Revue svientifique, juillet 4893), les phénomènes de laivis 
amiraaive offrant un double aspect : « un aspect objectif et actif, les mouvements, 
Mfand dela vie affective, »« un nspec subjectif ei passif», les sentiments de plaisie 
© qui ne sont que « la partie superficielle », les + signes « et 
Gels Lhéorie transporte, comme on volt, Loule laclivitè el la 
ans les. mouvements corporels, pour ne laisser à la conscience 
Macau le rôle de refléter ces mouvements sous l'apparence interne de la jouissance 

er de la souffrance, Selon nous, les mouvements qui conditiounent où 
Manééompagnentis plaisir où ln douiaur n'en sont pas le + fond +, car {ls appar- 
MEennent au monde externe, au monde des objets ; ls sont des représentations 
| Louise | Lant qu'on n'y projelle pas quelque chose d'analogue à la seule 
metivilé dont nous ayons un sentiment quelconque, la tendance psychique, le 














pensée pour se produire et pour se sentir. 
et subjective, où l'objectif ne s'introduit qu’u 
réflexion. Ou plutôt, il est la mise actuelle on 
de l'objet réel, sans que ni l'un ni l'autre soi 


aussitôt, l'un passif, l'autre actif. Le courant de la Ga 
détermine une double orientation comme dans l 


d'autre chose. Outre l'en soi du vouloir et du sentir actuel, à 
en soi est conçu par analogie, une autre réalité : celle de 
résistante qui devient pour la pensée objet, Aof-m0b sie) 


bien par la volonté que le réel se pose de fait et, en même & 
subit de fait une réalité qui lui est opposée; puis la pensée, réfléchis. 
sant sur cette position et opposition primitive, affirme le suje et 
l'objet; mais, à elle seule, elle ne pourrait établir entre aux ! 

lnction dn re, le sujet pensant n'existant que par l'objet pensé, ét 
l'objet, comme tel, que par le sujet pensant. Réduite à elle seule, la. 









vouloir, — La tondance, dit M. Kibot, n'a rlen de mystérieux, elle net es) 
mouvement où un arrét de mouvement, — Oui, objectivement; mais le st 4 
de la tendance est un sentiment de condit tout à fait spécifique et à 

selon nous, à de simples représentali jt 

Jours, lui donnent un cadre et une 
pas, Quant au plaisir et à la douleur, 
notre être 3 est engagé en ce qu'il a de plus Intime, 
représenter les objéls du dehors; rieu aussi de ra RE 

ponvoñs PEUT qu a soadllon agir et da rés, Fu Ja at 

culier, est une lutte, ion réalisée et sentie, Plaisir. eb d 

la volonté même di ü : 
plus que des + signes + ou + indices + de mouvements organiques, plus 

que des représentations d'objets où de mouvements : rude atout im 
diates et des états profonds de la volonté. 

11 nous semble done que la théorie de M. Ribot est un passage ao Jetité 
d'un point de vue à un autre, du mental au physique, de pp 
à ce qui n'est douné que médiurement; et c'est en même temps ue. mises 
préjuger, dans le seus mécauiste, la question philosophique des rapports 
physique et du mental, Au point de vue de ces Los Lt vous modifierions ln 
formule proposée par M. Nibot et nous dirions : — bénomènes de La 
affective et volitive, plus profonde que ln vie réal ve, offrent un 
aspecl: un aspect objectif el passif, les mouvements, objets de représentation 
daus l'espace, vu foud subjectif el actif, seul immédiatement douné ek seul 
saisi en lui-même, la tendance à l'ôtre et au bien-être, le vouloir, dout le plaisirs 
ét la douleur sont la satisfction où la mon-satisfaction. . 
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représentation serait un véritable cercle vicieux, roulant du sujet 
l'objet. Si les deux sont distincts, on ne peut plus dire ni que l'un 
soit vraiment connu, ni que l'autre soit vraiment connaissant ; s'ils 
sont identiques, on ne comprend plus le dédoublement en deux 
termes, ct on est enfermé dans un idéalisme absolu, égoiste, Nous 
resterions done par la pensée dans le pur idéul, tandis que, par x 
volonté sentant et réagissant, nous prenons pied dans le réel. Si ce 

fait premier est inexplicable, étant irreprésentable objectivement, ce 
n'est pas une raison pour le nier : une réalité n'est point forcée, pour 
exister en soi et en nous, d'être un objet présenté l'intelligence 
corame un étranger dans un salon; elle ne peut, au contraire, deves 
nir objet qu'à la condition d'exister d'abord indépendamment de la 
présontation. C'est ce qu’on oublie sans cesse. Toutes les métaphy- 
siques sensualistes et intellectualistes se débaltent vainement dans 
le cercle clos de la représentation, sans comprendre que ce qui est 
sous la sensation et l'intelligence, plus profond et plus primordinl, 
es saliens de la vie, sans lequel la sensation représentative 
et N'intelligence seraient elles-mêmes impossibles, c'est la volonté. 
Li « on soi », que l'on place tout entier hors de nous n'est, au 
contraire, à notre avis, qu'un extrait et un abstrait du « pour soi » 
où du « pour nous ». C'est parce que, dans tout être sentant et vou- 
lant, il ya des états et des actes qui existent immédiatement pour 
eux-mêmes, sans admettre l'opposition possible du paraître et Edo 
l'être (leur être même étant leur paraitre), c’est pour cela, dis-je, 
que nous arrivons à concevoir d'une manière générale l'existence 
réelle. Chacun de nous n'existe en soi que pour lui-même, Chacun 
de nous, en méme temps, existe pour autrui, mais non plus comme 
il est en soi et pour soi. Enfin, nous avons l'expérience d'objets qui 
“agissent sur nous et existent pour nous sans nous paruitre exister 
aussi pour eux. Ge sont les objets matériels. De là la conception 
soute problématique et probablement fictive d'objets existant en soi 
“sans exister ni pour soi ni pour autrui. 


LR 

Mbiest vrai que l'en soi donné à soi, le seul dont nous puissions 
alfrmer l'existence, n'est qu'un en soi instantané, une pulsation 
D mms il fait 
saisie en nous par nous, un principe universel iden- 
tous les êtres, permanent, indéfectible, éternel. C'est le 
F2 2tpeps volonté. Mais ses prétendues données de la con- 
immédiate sont de pures hypothèses. Notre en soi ne se 
saisit pas sub specie æternitatis : il n'est qu'un éclair de lumière 

interne, chaude ct vibrante. 











La science proprement dite a ainsi une seconde limite, el 
tout immanonte, du côté du sujet Ronde eee 


réntes d'elle-même, qui déterminent son apparition: 
que conscience, elle est pour nous absolument 


D'autre part, elle n'a pas de différence propre qui nous per 
Ja définir par rapport à d'autres objets du même genre : ël 
pour nous une donnée première, el une donnée qui se do 
Ses fonctions essentielles, intelligence, sensibilité, vo 
également irréductibles. L'intelligence eût-elle tout ué ob 
tivement, il lui resterait encore à s'expliquer elle-même: La 10 

aisance est la limite de la connaissance. À plus forte raison, ce Qui | 

le fondement de l'intelligence, le sentiment et | rm — 
une limite de la connaissance proprement dite, limite saisie 
mêmes par nous-mêmes toutes les fois que nous 
et réagissons. Les lois de la volonté etde la sensibilité en 
bien le processus, mais non l'origine ni la qualité 
ya done un inconnaissable relatif à nous, auquel: 
voie du sujet, mais qui n’est plus, comme li 
également inaccessible et à la science et h la conscience, Par la 
du sujet, le dernier terme qu'on puisse attéindre, c'est 
immédiatement et intuitivement donné à notre conscience | 
voir être expliqué par notre science ; c'est ce qui est sai 
tion comme terme existant en soi et pour soi, sans 
l'entendement dans ses rapports et ses conditions d'es 
le réel senti, mais inexpliqué. 
En somme, l'objet connu ou connaissable n'est p 

adéquat à la réalité extérieure; d'autre part, lé su 
n'est pas complètement adéquat à sa propre réalité in 
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ce qu'ilest quand il veut, jouit ou souffre. Enfin, le rapport du sujet 
connaissant à l'objet connu n’est qu'un rapport particulier qui, n'épui- 
sant peut-être pas en nous-mêmes lous les rapports possibles ni notre 
réalité entière, les épuise sans doute encore moins hors de nous et 
dans le tout, Telle est la vraie thèse critique, qui doit, à notre avis, 
se résumer en deux points : 1° l'inconnaissable absolument incon= 
naissablo, c'est-à-dire l'inconnaissable objectif, n'est pour nous qu'un 
problème sans réponse; 2 l'inconnaissable relatif de la conscience 
et de la volonté nous est subjectivement donné comme constituant 
notre réalité même. 


» HI È 


. Passons à ceux qui nient dogmatiquement tout inconnaissable et 
même toute réalité en soi, Ce sont d'abord les purs phénoménistes, 
qui disent avec M. Renouvier : « Il faut pouvoir comprendre que 
la chose en soi, en soi, c'est-à-dire en tant que n’apparaissant pas, 
cependant apparait. Et la contradiction est déjà là. » M. Renouvier 
ne erée-t-il point lui-même la contradiction? On ne suppose pas 
qu'uné chose apparaisse en lant qu'elle est en soi el en tant qué 
pas; on dit que notre pensée conçoit comme possible 

une chose qui, d'un côté, serait en soi sans être 

et de l'autre nous apparaltrait; en un mot, des appa- 

et une réalité inconnue, 

| C'est jouer sur les mots que de chercher une contradiction dans ce 
il est connaissable pour moi qu'il peut exister de l'incon- 

x moi. Rien n'empêche d'avoir des raisons détermi- 
issent à poser, kypotheétiquement, la possibilité d'une 
à toutes les déterminations de notre intelligence et 
limporte quelle intelligence. C’est là simplement conce- 
de la connaissance ; or, concevoir ses limites, ce n'est 
‘est au contraire rester en deçà. Dire que l'Hima= 
le, ce n'est pas parler comme si on en avait fait 


ren dohors des conditions de ma pensée, mais il s'agit 
de savoir si l'idée d'une réalité indépondante do ma 
tre même de touts pensée, n'est pas ou Ja condition 

wie produit ultime de ma pensée. 
et phénoménistes contre la possibilité de 
soi pourraient se réfuter par l'absurde en 





| 
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s'appliquant à l'existence d'autres consciencés, M 7 
dit M. Renouvier, n'implique rien de plus que ses pre 


, 
Dès lors, la représentation de votre exislencé, à Vous, comme être 
existant en soi-même, non en moi, n'implique rien de plus que ses 
propres éléments, qui sont tous en moi? Cependant puisque j'admèts 
votre existence, il faut bien reconnaitre que la représentation peut 
impliquer autre chose qu'elle-mème et ses éléments, 
Si je ne pouvais sortir de moi pour concevoir la possibililé de 
réalités indépendantes de moî, comment arriverais-je à sortir de moi 
pour concevoir d'autres consciences, qui ne peuvent jamais #6 répré= 
senter pour moi que dans ma conscience? Il est vrai que ces autres 
consciences sont une répétition de ce que je connais, et 
concevables d'après moi-même. Mais, dans l'idée de pen 
naissable, il y a une première chose concevable, e’est ln u 
réalité différente de moi; et une seconde chose concevablé, "mon 
impuissance à me représenter sa nature par nos moyens de con 
maitre. — Ca n'est là qu'une idée, — Sans doute : il s'agit de savoir, 
non si j'ateins la chose en soi (ce qui est contre l'hypothèse), mais 
si j'en ai l'idée, si elle est pour moi un problème *. rip 


+ 
1. Pseudo-problème, — a-Lon dit, = comme lant d'autres questions | 
siques qui sont une confusion de mots et qui posent des énigmes 
{Voir l'article remarquablé de M. Paulhan sur la théorie d8 l'inconnaissate 
dans la Hevue philosophique, 1. X, 210.) Mais se demander si l'énigme dumonde 
ct de l'existence est « parement aciontilique » où si elle est « hors 
prisas do l'esprit humain », co n'est nullement là poser = une 
n'existe pas en réalité ». Nous doutons qu'ici une nunlyse des mois, 
à u l'angoisse du penseur « et surlout du moralistez ons doutons 
Hlames qui ant fait l'orguell et le ourment de la pensée + solent « 
blemes », dont ln solution ne serait impossible que « parce 
est défectüeux ». IL à paru récemment lout un livre contre | 
una sorte de réquisftoire où on s'eforee 
eo 
















réduire cette notion à una 








mi 1, dit-on, le deraier fantôme de la métaphysique, le deroiar 
de la IMéologie, le grand scandale de la philosophie posllive, un ca : 
xique, une perversion ut inversion de la pensée, semblable aux amours e 


mature, ete. (Voir M. de Roberty, de l'Inconnaissable.) L'auteur conclut que 

de l'inconnaissable à pour orlgine une « théorie pessimiste de la Fu. 
On peut répondra que la modestie n'est pas le pessimisme. En revanche, ce qui 
est un optimisme aussi énorme que celui de Leibaite, c'est la 

laquelle l'expérience, on mémo plus généralement l'intelligence, e 
de pénêtrer de part en part la réalité entière, de l'expliquer toute etde In 

à nù devant las yeux. Nous avons montré que, même dans le domaine, 

propre conscience, intelligence n'est peut-étre pas quote ni à la } 

In jouissance et de la souffrance, ni à la réalité du désir; Il est [E 
mal, eL non pas malndif, de se demander sl, en dehors de nous, e 
eat adéquate à la réalité entière. La conception problématique de À! 

sable, loin d'aceuser un élat » pathologique 
vraire, un indice de santé intelléctuelle, Lo: 
à être le tout de la réalité, voilà ce qui frise la pathologie. 
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pour sauter hors du temps. Aussi, dès l'origine, TE 
Kant d'employer les catégories pour dépasser les 

tendement, dit-il, « conçoit un objet en soi, mais simplement comme 
un objet transcendantal qui est la cause du 

conséquent n'est pas lui-même phénomène, mais qui 

étre conçu ni comme quantité, ni comme réalité. ni comme sub: 
stance, ete. ». Cet ête, comprend la catégorie de 1x cause. Nous avons 
donc un « objet » qui ne peut être conçu comme & cause », etqui 
n'est cependant conçu que comme « cause du phénomène #! L'été: 
sert à voiler la plus flagrante des contradictions. Et comment 
savoir que l'ensemble des faits x une canse, et nne cause transcan. 
dante? De même, lorsque Kant représente le 

fondement ou substance des phénomènes, ou encore comme ee dont 
lès phénomènes sont les manifestations, les modes M 
symboles, ete., il est en contradiction avec 8x théorie. 

ainsi par changer le noumène en une chose non seulement pos 
sible » objectivement, mais réelle. IL parle sans cesse du noumène 
par opposition aux phénoménes comme dé la réalité même, en 
attendant que, dans sa Critique de la raison pratique, il entreprenne 
de déterminer la nature da noumène. « Il y a sans doute, dit-il, des 
êtres intelligibles, répondant aux êtres sensibles ; il peut mème y 
avoir des êtres intelligibles qui n'auraient aucun rapport & notre 
faculté d'invuition sensible. » Comment savoir qu'il y « des etrés ire 
teligibles? Kant parle même au pluriel des choses en soi; 68 sont 
donc des objets déterminés et distincts qu'il décore du nom dé 8 
soi : cause, substance, moi en soi, etc. Mais alors, ce ne 

que nos idées elles-mêmes projetées ‘hors de nous, érigées en r 
lités indépendantes et servant ainsi, sous ce déguisement, rs 
quer elles-mêmes : les choses en soi de Kant, comme les idées de 
Platon, sont des doubles de nos représentations; et Aristote 
doubler la difficulté n'est pas la résoudre. Kant, en suivant 

bot la voie des objets, ne devait donc supposée ls noumène que 
comme un inconnaissable, unique où multiple, relatif ou absolu/"aves 
lequel la connaissance serait ou ne serait pas en une relation 
même absolument inconnaissable, par le mystère inhérent & Lu 

sès deux termes, 11 n'avait pus Je droit d'abuisser le terme conru et 
certain devant le terme inconnu et incertain. Notre conniissance, 
a un objét, et cet objet est autre qu'elle; mais cet objet eslllün 
« non-phénomène », un absolu, un je ne sais quoi de divin? Kant 
n'avait pas le droît de le préjuger. Méme pour poser üne 
vraiment autre que la pensée et ne s'épuisant pas tout'entière dans" 
la représentation, il faut prendre une autre voie que la voie da là 
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représentation objective, que la vois tout abstraite et idéale de l'intel- 

ligence; il faut considérer le sujet et s'établir dans le réel du vou- | 
loir, du jouir et du souffrir. L'analyse du sujet nous a montré : 1°que | 
la réalité en soi, saisie eur le fit, est La réalité pour soi, qui est l'état 

aëluel de conseience Lel qu'il s'apparail à lui-même; 2 que, quand | 
cet état est une représentation, il se saisit toujours en relation avec 

autre chose, tout en se saisissant aussi on lui-même; mais que, 

3° quand il est plaisir ou peine, volonté spontanée, il peut exister sans 

se représenter en relation avec autre chose. Il ne faut donc pas dire 

que rien de réel en soi ne nous est donné. Cela n'est vrai que pour 

les objets extérieurs et, en nous, pour tout ce qui est représentation 

de ces objets; mais cela est faux pour le plaisir et la peine, pour le 

désir et l'aversion; cela est mème faux pour la sensation comme 

telle, qui, indépendamment de son objet, est en elle-même ce qu'elle 

est pour elle-même. Quant au sujet en soi, nous l'avons vu, il ne peut 

être le sujet pensant, qui n'existe qu’en relation à ses objets : c'est 

le sujét sentant et voulant, qui dit, non pas « je pense », mais «je 

sens et veux; donc, au moment où j'ai conscience de sentir et de 

vouloir, je suis », 


à 


Nous pouvons maintenant apprécier l'abus qu'on a fait de l'incon- 
naïissable pour mettre en suspicion la valeur de la science, On a pré- 
tendu que la science ne saisit partout que des apparences relatives à 
Ja constitution du sujet pensant, non à la nature des choses : doc- 
trine qui, chez les uns, aboutit au scepticisme, chez les autres, au 


17 

. La valeur de la science implique deux conditions : la réalité des 
qu'elle établit, la réalité des termes ontre lesquels elle les 
Les sciences physiques peuvent, à la rigueur, se contenter 
«les-rapports, sans se préoccuper de la nature des térmes, puisque 
“ceux-ci, par hypothèse, nous sont extérieurs et, conséquemment, ne 
peuvent être suieis par nous en eux-mêmes. Leur rapport à nous et 
leur r entre eux suffisent à la science, pourvu que ces rapports 
=oient eux-mêmes vrais et certains, Les sciences psychologiques, 
saisir non seulement des rapports, muis des lérmes 

qui sont les états de conscience. 
… Pour arriver dune théorie satisfaisante de Ia science, il faut done 
d'abordsoumettre à l'analyse la caractéristique de la connaissance 
etde la réalité tout ensemble, la relation, qui rend les choses pen- 
sables et accessibles à l'expérience : penser, c'est envelopper dans 


=. 
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des relations. Kant et Hegel l'ont bien compris, mais tous deux, on 
partant dé principescommuns, arrivent à des conclusions différentes. 
Tous deux admettent que les relations sont œuvre de pensée; pout 
Kant, œuvre de notre pensée subjective, pour Hegel, œuvre de la 
pensée universelle. De 1k, selon Kant, possibilité d'un inconnais: 
sable qui condamne toute science À une entière relativité; selon 
Hegel, au contraire, négation de l'inconnaissable et adéquation) dé 
la penséé à la réalité entière, conséquemment possibilité de la 
science absolue. * 2e re 
L'entière subjectivité des relations et de la science, admise par 
Kant, est une pure hypothèse fondée sur une généralisation abusive. 
Est-ce nous qui mettons dans les choses les ralations? Nous y met- 
tons bien certaines relations particulières, celles qui résultent dec» 
que les choses sont en commerce avec nos sens et avec nos mayéns 
de connaissance. Sous ce rapport, les choses sont relatives k nous, 
oui; mais cette relation même dérive de la nature des choses, dont 
“otre pensée fait partie : elle n’est qu'une des relations réelles qui 
existent dans l'univers, et elle est un moyen pour nous de pénétrer 
dans des rapports de plus en plus intimes aux choses. Nous ne 
sommes pas trompés, en définitive, par la relation des choses avec 
ous; nous sommes instruits, au contraire; nous ne sommes \ 
dans la pure apparence, nous entrons déjà dans la réalité. ILya 
des raisons, et des raisons abjectives, pour que nous sentions ct 
pensions les choses de telle manière. Nos illusions mêmes ontleur 
fonds de vérité; elles expriment des relations réelles, mais très par- 
ticulières et très complexes. Eliminez de plus en plus la particularité, 
rapprochez-vous de l'universel, vous pénétrez alors de plus en plus 
avant dans l'objectif, mais vous y étiez déjà, vous y êles toujours, 
vous né pouvez pas ne pas y Être; vous ne pouvez pas sortie de 
l'univers ni on fabriquer un spécial et personnel à votre seul'usage. 
Aussi la science est-elle réaliste d'instinct, comme l'humanité mêmes 
elle croit que les relations ou lois découvertes par elle sont fondées. 
in re, non pas seulement in intellectw, qu'elles expriment une partie 
de ce qui est, quoique non le tout, et que, si elles l'expriment en 
termes nécessairement relatifs à nos moyens de connaître, cottorela 
tivité même est une des relations vraies qui composent l'universellé 
vérité. Nous devons voir le bâton courbé dans l'eau, et son image 
est en effet courbée, et cette illusion est plus vraie que la nuit de 
l'aveugle. Loin d'étre un simple résultat de notre constitution subjec- 
tive, la relation est donc objective; le rapport méme de la réalité 
totale à cette réalité partielle que saisit notre intelligence vetrque 
nous nommons phénomène, est objectif : c'esten vertu de lois indé 
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pendantes de nous, dépendantes du tout, que nous saisissons Je Lout 

“sous notre angle de vision particulier avec telles apparences et sous 
la forme de tels et tels phénomènes. La science est objective dans 
un sens assez large pour envelopper le subjectif même en elle; la 
science est la réelle et actuelle connaissance d'un monde réel. 

On objecte sans cesse, depuis Kant, la subjectivité de la connais- 
sance sensible; mais la sensation, dans tout ce qui n'est pas 
la sensation même avec son quid proprium (bleu, rouge, froid, 
Chaud, otc.), est la reproduction plus où moins complète de la 
manière dont les choses qui la provoquent sont : 1° avec nous, 
2° entre elles. En d'autres Lermes, nous ne connaissons pas les 
choses externes comme elles sont en soi, mais nous ne les connais= 
sons pas non plus seulement en nous-mêmes; nous les connaissons 
entre elles et nous, puis entre elles-mêmes dans leurs rapports 
mutuels. Il y a en effet un pont de nous aux choses : ce sont les rela- 
Lions mêmes des choses à nous et leurs relations en nous, d'où nous 

= extrayons les relations des choses entre elles, les changements et 
mouvements. Nous connaissons donc, en définitive, les change- 
ments et mouvements des choses. Nous connaissons aussi leur pou- 
voir de résistance à nous-mêmes, qui Jeur confèro unc réalité, une 
| solidité indiscutable, ét qui motive une induction toute naturelle de 





nous à elles, de notre existence en soi à leur existence en soi. } 
Gelte induction est-elle illégitime et la conscience ne peut-elle 
| nous renseigner sur rien on dehors d'elle? Il semble que, pour Kant 
eb pour les illusionnistes contemporains, la manifestation des choses 
ha conscience doive èlre nécessairement (rompeuse au lieu d'être 
simplement fragmentaire; il semble que la conscience, loin de 
révéler partiellement le réel, ait le privilège de révéler l'illusoire. La 
pensée n'est plus un instrument de vrais connaissance, mais un 
obstacle à la connaissance de la vérité, On voudrait donc que la pensée 
s'élimint entièrement, elle et.ses conditions, pour saisir les choses 
telles qu'elles sont, Mais une fois éliminée, elle ne pourrait plus rien 
saisie. La demande est contradictoire. 

Cette suspicion à l'égard de la conscience vient de ce qu'on établit 
gratuitement une antithèse entre elle et des choses prétendues inac= 
cessibles, quoique appartenant à notre univers. Mais notre conscience 
n'est point dans un monde séparé des objets avec lesquels elle est 
en rapport; nous sommes une des vagues de l'océan de l'être imma- 
nent; nous agissons el réagissons comme les autres vagues; et il 
my & pas ici deux octaus, dont l'un serait la « représentation » de 
Jautre, mais uu seul, où tout est réel, agissant et mouvant, L'ana- 
Mogie de nous aux autres êtres est légitime, puisqu'ils agissent sur 








= | 





par un abus dogmatique de l'inconnaissable tran 
déclare, dans le monde immanent de la science, la 0€ 
© tement altérée par la pensée, comme si la pensée n'était pas la 
réalité même dans un de ses élats, où elle arrive à la conscience dé 
soi. La réalité avec laquelle nous sommes en rapport 
pus parce qu'elle est vue : elle est simplement réalité vue : 
réelle. La réalité n'est pas d’un côté, condamnée à n'être réelle 
qu'à condition de ne pas se voir; la pensée n'est pas d'un anim 
côté, condamnée à n'être pensée qu’à la condition de ne pas voir le 
réel; la réalité s'achève dans Ja pleine conscience, au | tioné de 
itre. 
He seulement, selon les ilusionnistes, la conscience ne saisit 
point le réel hors de soi, pas même en ses relations objectives, mais 
elle ne le saisit point en elle-même, ce qui frappe les science 
psychologiques, à leur tour, d'un doute radical : elles ne peuvent 
plus saisir en nous aucun terme réel, ni même aucune relation réelle, 
Cette doctrine tient à ce que, depuis Kant, on raisonne par ana 
des sens extérieurs au prétendu sens intérieur. Mais l'assi 
la conscience aux sens extérieurs est un des points les plus faibles du 
Kantisme. Pour prouver que nos états de conscience ne nous réprés 
sentent pas comme nous sommes, Kant invoque uniquement ce/fait 
que nous les plaçons dans le temps; comme s'il allait de soi que la 
distinction consciente entre le passé, le présent et l'avenir ne peutpas 
être réelle, De plus, au lieu de considérer le temps même pour nous 
en démontrer l° « idéalité », Kant cherche une échappatoire du eût 
de l'espace, et il se fonde sur ce que nous nous servons de l'e 
pour nous « représenter » le temps. « N'est-il pas vraf, dit-il, que, 
bien que le temps ne soit point un objet d'intuition extérieure, mots 
n8 pouvons nous le représenter autrement que sous l'image 
ligne que nous tirons? N'est-il pas vrai aussi que la détermin: 
de la longueur du temps pour toutes les perceptions intérieures, où 
encore la détermination de leur date, est toujours tirée de ces 
choses extérieures nous présentent de changeant? » Si donc ‘on 
accorde, conelut Kant, que les phénomènes extérieurs dans L'espace, 
& ne nous font connaître les objets qu'autant que nous sommes intés 
rieurement affectés, il faudra bien admettre aussi, au sujet du sens 
interne, que nous ne nous saisissons nous-mêmes au moyen dé 6e 
sens que comme nous sommes intérieurement affeclés par nous 
mèmes (2???) ». Comprenne qui pourra comment mon moi en soi, qui 
n'existe pas pour moi, peut affecter le moi existant pour müi, le mo 
éonscient, En outre, la symbolisation du temps par l'éspicene prouve 
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pas que le temps lui-même soit un symbole, Parce que je suis obligé 
de regarder à ma montre pour préciser le moment où j'avais faim et 
celui où j'ai mangé, parce que, pour me représenter le temps et le 
mesurer, je me figure la suite de ses moments sous forme de ligne, 
#-t-on le droit de conclure que les rapports de succession entre la 
faim et le repas soient eux-mêmes tout symboliques? Un animal n'a 
pas besoin de se représenter le temps en ligne ni de regarder l'heure 
au soleil, ni de mesurer le temps par l'espace, pour se souvenir qu'il 
a souffert de la faim non satisfaite, puis joui de la faim satisfaite; les 
représentations spatiales sont sans doute, pour les autres représen- 
tations, une aide et un accompagnement continuel, mais cé n’est pas 
une preuve que le temps soit subjectif et que nos successions d'états 
internes soient de simples signes d’une réalité inconnue, comme Les 
successions de mouvements dans l’espace signifient les changements 
de choses inconnues ex elles-mêmes, L'induction de l'espace au 
temps est inadmissible, Ce qui est dans l'espace n’est plus état de con- 
science, mais ce qui est dans le temps est état de conscience; ot 
nous l'avons vu, les états de conscience sont ce qu'ils apparaissont. 
11 est impossible d'assimiler nos plaisirs ou nos peines à de simples 
reflets d'un X inconnaissable, de même que les images des arbres 
dans l'eau ou dans notre rétine sont les reflets d'objets étrangers. 
Mon plaisir est, comme plaisir, ce qu'il a conscience d'être au mo; 
ment où il est, antérieurement à toute réflexion et à toute représen+ 
tation. Et.comme le moment actuel a lui-même une longueur sous 
Je rapport de la durée, la durée est donnée dans et avec la con- 
science. Nous n'avons pas la moindre raison d'en admettre l'idéalité, 

Tout en ayant l'air de douter du problématique inconnaissable, 
Kant, en réalité, doute du monde connaissable. Dès le début de Ja 
Critique, dans sa théorie de l'espace, il est idéaliste comme un 

u. « Nous pouvons bien dire que l'espace contient toutes 1e 

qui peuvent nous apparaître extérieurement, mais non pas 

ces choses en elles-mêmes; qu'elles soient ou non perçues et 

quel que soit le sujet qui les perçoive. Rien en général de ce qui est 

l'espace n'est une chose en soi, et l'espace n'est pas une 

des choses considérées en elles-mêmes. » Qu'en peut-il savoir? 

Dequl droit cette négation substituée à l'interrogation? Peut-être 

ages réelles sont-elles étendues, peut-être non; voilà tout cé 
dire, 

. Ce dogmatisme de l'illusion est encore plus frappant et plus para 
doxal pour le temps. « Si jé pouvais, déclare Kant, avoir l'intuition 
de moi-même ou d'un autre étre indépendamment de cette condition 
de la sensibilité, ces mêmes déterminations que nous nous repré 





sentons actuellement comme des changements nous 
connaissance où ne se trouverait plus la représent 
par conséquent aussi du changement. » Ici le th 
montre le bout de l'oreille; il prétend nous ouvrir 
sur la vis éternelle. Et la même objection revient 
savez-vous? Contentez-vous de dire : le temps et le e 
peut-être des apparences. Mais combien, ici, la 
étrange! Quand je crois passer de la joie à Ja peer - e 
une appurence! Il n'y à peut-être réellement aucun temps, at 
succession, ce qui aboutit à faire coïncider mystérieusement mon 
plaisir et ma peine, c'est-à-dire les contradictoires, dans ra néalité 
intemporelle. J'y suis ignorant et savant, bon et mauvais sans dis: 
tinction de temps; ma mort coïncide avée ma naissance, Jo lemps 
mème où j'existé avec celui où je n'existais pas. Le passage de ma 
non-existence à mon existence n'est qu'au mode de représentation, 
Kant oublie que l'apparence d'un changement est elle-même un 
changement, ne fût-elle qu'un changement d'apparences. Il place 
sur la même ligne les objets extérieurs, où nous no pouvons saisit 
que des changements de relations, et notre intérieur sentant ou xou» 
Jant, ou nous saisissons des changements d'état réels. y 
Si Kant n'a pu véritablement franchir le domaine de la roprésen» 
tation, c'est que, entre la relativité de la pensée (suj 
l'insaisissable absolu de la chose en soi X, il n'a pas vu le b 
intermédiaire dans la conscience. Le sens intérieur, nous révélant 
seulement Ja manière dont « noussommes affectés par nous-mêmes à, 
ne saisit pas plus quelque chose de réel en soi que ne Je font 
sens extérieurs. Le réel nous échappe donc de toutes parts, en 
comme hors de nous, et, chose étrange, au lieu d'être donné, 
Je réel qui devient hypothétique! L'X, au lieu de rester un X, projette 
son ombre gigantesque sur lout ce que je crois saisir non seulement 
hors de moi, mais en moi-même; l'inconnaissable réduit tout le 
connu, et méme tout le conscient, à l'illusion, « Les choses que nous 
percévons ne sont pas en elles-mêmes telles que nous les perce 
vons, et leurs rapports ne sont pas non plus réellement ce qu'ils nous 
apparaissent; si nous faisons abstraction de notre sujet ou seulement 
de la constitution subjective de nos sens en général, toutes les pro= 
priélés, tous les rapports des objete dans l'espace et dans le temps 
l'espace et le temps eux-mêmes s'évanouissent. » Voilà déja Sehopen- 
hauer, qui fera tenir le monde entier dans notre crâne. « Non seule= 
ment les gouttes de pluie, dit Kant, sont de purs phénomènes, mais 
même leur forme ronde et jusqu'à l'espace où elles tombentne sont 
rien en soi. » Passe pour les gouttes de pluie et pour l'espace, passé 














ee 


A. FOUILLÉE. — L'ABGS DE L'INCONNAISSAULE sür 


aussi pour les larmes qui tombent en gouttes de mes yeux, mais cé 
que je souffre quand je pleure ou crois pleurer, le désespoir qui suc 
cède à ma joie, enfin les rapports de ces états dans le ternps, ne sont- 
ils done eux-mêmes, et le temps avec eux, que des apparences? Y 
at-il en moi, derrière la douleur qui remplace ma joie, une réalité en 
soi différénte de celte douleur, de eette joie, et dans laquelle il n'y a 
aucune succession, aucun changement? Poussé à ces extrémités, 
étendu jusqu'aux données immédiates de la conscience, l'idéalisme 
touche au scepticisme. Quant à l'inconnaissable, lui qui mériterait si 
bien tous ces points d'interrogation, lui qui n'est lui-même qu'un 
grand point d'interrogation, le voilh transformé subrepticement en 
“une réalité devant laquelle tout ce que nous croyons senlir en nous- 
mêmes n’est plus qu'un songe. 

Kant et ses disciples n'ont point donné au phénomène sa vraie 
valeur et, en outre, ils ont abusivement étendu le domaine phéno- 
ménal, Si on entend par phénomène un changement ou devenir, il 
est certain que nos états de conscience sont un devenir perpétuel; 
mais, si on entend par phénomène l'apparence que prend la réalité 
et qui la transforme pour un spectateur selon telles et telles lois, les 
prétendus phénomènes de conscience sont précisément, nous l'avons 
vo, les seules réalités immédiates où on ne peut opposer l'apparence 
& La chose en soi. L'apparence, le vrai phénomène, gavégaves, c'estune 
réalité intérioure conditionnée par une réalité extérieure et La repré- 
sentant ainsi en nous comme elle noûs affecte, non comme elle est. 
Nos élats de conscience sont donc phénomènes par le côté où ils 
représentent des objets; mais en eux-mêmes, ils sont réalités et, der- 
rière eux, il n'y a pas à chercher quelque autre réalité dont ils ne 
seraient encore que les représentations. Bref, le caractère représen- 
tatif des états de conscience, qui seul pent les frapper d’une plus où 
moïns grande inexactitude, est une relation ultérieure et dérivée. 
parlaquelle nous les mettons en rapport avec des réalités autres que 
leur réalité propre, C'est alors qu'ils acquiérent pour l'intelligence 
un caractère de relativité : il est évident que ce qui est représen- 
tauif d'autre chose ne peut avoir, par rapport à celte autre chose, 
qu'une vérité relative. Mais, en eux-mêmes, ils sont absolument co 
qu'ils sont, à part de toutes les relations que la pensée peut établir 
énsuite entre eux el autre chose, Nous parlons seulement au point 
devus déla connaissance, non au point de vue des conditions d'exis- 
Lenice. Sous ce dernier rapport, rien n'est plus conditionné et plus 
“relatif qu'un état de conscience; ce qui n'empêche pas que, une fois 
moutes les conditions réunies, il est absolument réel et tel qu'il est 
senti. 
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‘Nous voilà donc en possession et de relations vraies entre les 
objets et de termes existants, saisis par l'intuition con: e, ta 
sous la forme de Ia sensation, tantôt sous la forme du 
de l'appétition. Que notre science, ainsi fondée, soit 
ce qu'il est sans doute impossible de soutenir; maïs qu'elle soit illu- 
soire, comme le prétendent les néo-sceptiques, d'est ce qui @t con: 
tredit par la perpétuelle vérification de l'expérience: Si l'astro= 
nome se faisait illusion en croyant connaître le soleil, a lune, les 
étoiles et leurs lois; s'il se faisait illusion en prédisant une éclipse, | 
comment l'éclipse aurait-elle la complaisance et — | 
moment fixé? ver Ve 

D 

En mettant les relations des choses sous la dépendance dé notre 
pensée, Kant préparait, par ce subjectivisme, l'objectivisme absolue 
Hegel. 11 n'y avait qu'à remplacer notre pensée par la pensée. De ce 
que les relations ne peuvent évidemment être conçues comme telles 
que par la conscience, Hegel conclut qu'elles ne peuvent lexfster 
indépendamment de la conscience, non plus de la nôtre, ilest 
vrai, mais de la conscience universelle, Selon lui, rélation st pen 
sée. Si donc il y a identité entre relation et pensée, il y æ identité 
entre réalité et pensée. Le mouvement et le devenir de l'être sontlé 
mouvement et le devenir d’une pensée. De là dérive non seulement 
une universelle intelligibilité, mais encore une universelle fntellee- 
tion. Tout ce qui est rationnel est réel, tout ce qui est tra 
tionnel; raison et existence, logique et arbitre sont un, TI 
une science absolue dont la philosophie est la recherche. rs 
tique preuve platonicienne de l'existence de Dieu comme verbe ou 
intelligence universelle, était fondée, elle aussi, sur l'identification 
de la relation avec la pensée même. L'infinie intelligibilité de l'ant: 
vers résulte de la constitution relationnelle qui lui est immanénte; 
Je monde est une synthèse de relations sans lesquelles il ny auéait 
point d'existence intelligible, mais un chaos : voilà la majeure du, 
syllogisme. La mineure, c'est que ce qui découvre ou crée ün système 
de relations, une constitution relationnelle, ne peut étre"qu'uné 
intelligence. D'où la conclusion : un monde infiniment 
doit être en son principe infiniment intelligent. L'évolution, de 
l'a univers objet », comme système intelligible, est explicable seu” 
lement par l' « univers sujet », comme source PE 
1ème ou intelligence créatrice infinie , 








| mt 


L. Voir le développement de éct argument dans Abbot, The lente The 
The Way out of Aynosticirm. 
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La question est de savoir si les diverses prémisses de l'argument 
sont certaines. Or, 1°, nous l’avons montré, il n'est nullement cer- 
tain que tout soit intelligible per se et in se, si on entend par in 
tolligible ce qui est soumis à des relations capables d'être pene 
sées; 2 il n'est nullement démontré que toute relation soit en 
même lemps une forme d'intelligence. Même chez les êtres vivants 
et intelligents, il n'est pas prouvé que toute relation prenne cette 
forme. Un coup qui me blesse et me fait me reculer n'est pas une 
relation intellectuelle, mais sensitive et volitive, À vrai dire, ce sont 
précisément les relations aveugles intellectuellement, mais sensitives 
d'une manière sourde. qui sont les plus primordiales. Les relations de 
Îa vie animale sont telles; les relations de la vie végbtative sont d'une 
sensibilité obscure, qui n'est plus qu'érritabilité; les relations miné« 
rales doivent en être encore un diminutif. Nous aboutissons donc à 
supposer une sensibilité répandue dans l’univers et, pour expliquer 
cette sensibilité même, à supposer une volonté aveugle partout ré- 
pandue; nous pouvons même induire que l'intelligence et lu repré- 
sentation sont lk en germe; mais nous sommes loin de la parfaite 
lumière du Verbe, de l'Esprit absolu, de l'intellection inlinie répon- 
‘dant à une intelligibilité infinie. Cette intelligibilité, nous la postu- 
lons sans doute pour tout ce qui peut se trouver en relation avec 
nous; par cela même, nous postulons la possibilité d'une science 
émbrassant tout notre monde, mais rien ne nous assure que colo 
science soit actuelle quelque part, et non pas seulement virtuelle. … 
Concluons que l'absolue antithèse et l'absolue identité entre la 
mpensée et les choses sont également indémontrables, La pensée 
ænyeloppe en soi une partie de la réalité sans laquelle elle ne pour= 
ait elle-méme être réelle; mais il n'en résulte nullement cette con< 

chère aux hégéliens : la pensée est toute la réalité, la 
“pensée est la réalité même et, en dehors d'elle, il n’y a rien, Autre 
st un réalisme relatif, en harmonie avec un idéalisme relatif; 
suitré est ce réalisme absolu identifié dogmatiquement par Hegel 
avec l'idéalisme absolu. L'intelligence n'a pas une indépendance 
propre par rapport aux choses réelles; les choses réelles, en tant 
que connaiesables, n'ont pas non plus une indépendance propre par 
rapport à ce qui rend l'intelligence possible, mais il n'en résulte pas 
que les idées soient des choses, ou les choses des idées. La pensée 
peut n'être qu'un effet qui se développe dans un tout dont elle 
est pas séparée ot qui n'est pas séparé d'elle. Ce tout, encoro une 
fois, sera pour la science la réalité intégrale, enveloppant la pensée 
méme parmi ses éléments, mais enveloppant aussi, peut-être, d'autres 
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éléments plus primordiaux que la ponséo. Co peut-être est inévi: 
table, 1 ne faut ni en exagérer la portée comme les illustonnistes où 
les mystiques, ni le supprimer comune les idéalistes dogmatiques, 
leibniziens ou hégéliens. ei hénait 

4 Quel est done le légitime usage de cet inconnaissable transcone 
dant et hyperbolique qui, par hypothèse, échapperait tout ensemble 
et à la conscience et h la science? 11 est absolument négatif La | 
pensée peut bien se dépasser elle-même positivement en concevant 
une réalité totale qui l'enveloppe et qu'elle essaie d'envelopper &80n 
tour; mais elle ne peut se dépasser ellemème que négativement en 
concevant une réalité séparée d'elle, une vraie choseten soi otrelle 
n'éxisterait plus et qui n'existerait pas partiellement en elle. D'une 
chose ainsi toute en soi, à part ot indépendante de toute pensée 
chose conçue, comme dirait Platon, d'une conception bütarde — 
nous ne pouvons, si elle existe, rien connultre, et, autant quenousla 
connaissons, elle n'existe pas. Nous n'avons rien à dire d'un monde 
« nouménal » qui posséderait en lui-même une constitution entière 
ment dépourvue de toutes relations et par cela même chaotique pour 
nous; ce monde intelligible resterait à jamais inintelligible. Lisp 
pression de toute relation, fût-ce simplement possible, avec notre 
pensée, est pour nous la suppression de toute pensée positive. C'est 
le côté vrai de la théorie de Hegel, qui dit que la relation est l'attri- 
but essentiel de la réalité. Seulement Hegel aurait dù ajouter: «de 
la réalité connaissable », la seule d'ailleurs dont puisse s'occuperla 
science, La science n'est donc ni toute relative, ni tout abeolue selle 
renferme du relatif et de l'absolu. 

Une fois posé le grand X métaphysique aux confins de l'anirers 
objectif, gardons-nous de changes une hypothèse en thèse, et ne 
nous appuyons pas sur ce que nous ne pouvons connallre pour 
mettre en doute ce que nous connaissons. Il faut en définitive, pour 
tout ce qui est susceptible d'une détermination quelconque, revenir 
au point de vue immanent de l'expérience, puisque celle-ci, soussa 
forme essentielle, qui est la conscience, saisit seule des réalités eu 
elle-même et en elles-mêmes, Notre expérience a beau être bornée, 
elle est certaine et, de plus, elle est une partie de la conscience 
complète qui embrasserait l'univers. Qu'il y ait encore au delà ua 
autre univers analogue à celui de Platon, c'est une supposition en 
l'air, toujours possible sans doute (nous l'avons montré), mais tou- 
jours sans réponse. Si nous arrivions à avoir l'expérience de cet 
autre univers, qui nous empécherait d'en imaginer encore un aulte 
échappant à notre expérience, et encore un autre, à l'infini? Dieu 
même pourrait se demander s'il est bien sûr qu'il n'y à rien en 
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dehors de sa science !. Mais ce doute asymptotique ne saurait modi- 
fier la science, puisqu'il ne se pose jamnis qu'au delà d'elle, non 
dans son propre domine. L'idée toute problématique de l'incon- 
naissable peut et doit élever sans cesse un point d'interrogation au 
delh de tout le connaissable, mais elle ne peut ni étendre le domaine 
de la science, ni le diminuer là où il existe, encore moins le détruire, 

Le Fr la science n'a pas à s'inquiéter de l'incon 
vaissable transcendant, qui, chez elle, est aussi oisif que les dieux 
d'Epicure. Elle doit pensor ot agir en présence des objets connus 
ou inconnus selon les lois immanentes du connaissable. Pour 
rabaisser l'orgueil de notre science humaine et ne pas tomber dans 
le dogmatisme outré de Hegel, il est suffisant de songer à Lout 
l'inconnu qui enveloppe notre science. En outre, nous avons vu que 
cet inconnu contient de l'inconnaissable relatif à nous, relatif aux 
sens de l'homme et & son entendement, Quand même cet inconnais- 
sable pourrait redevenir intelligible pour quelque intelligence supé- 
vieure, — ce que nul ne peut affirmer ni nier, munis ce qu'il est 
légitime de croire par induetion, — notre science serait encore suflis 
samment humiliée par sa comparaison avec l'idéal d'une science 
parfaite. Quant à mettre encore en suspicion cette science idéale 
elle-même et son objet, quant à douter de l’universelle intelligibilité, 
c'est ce qui restera toujours possible; seulement, par là, on aboutit 
aussi bien k une sorte de matérialisme qu'au mysticisme. L'incon« 
naissable, l'inconscient peut aussi bien et même mieux êlre an 
abime de nuit qu'un abime de lumière : il peut être la volonté illo= 
gique placée par Schopenbauer à l'origine du pire des mondes, aussi 
bien que le Père insondable, mais prétendu adorable, des mystiques. 
En réalité, on n'adore pas l'absolu inintelligible, on ne se met à 
Renoux que devant quelque chose de concevable et de partiellement 
connaissable, on ne divinise que ce qui, par quelque côté, est 
humain. 
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teurs pénétrants et ingénieux cette méthode peut étre féconde, c'est 
ce quant depuis longtemps démontré des travaux comme ceux dé 
MM: Ch. Richet, Beaunis, Dinct, Féré, Picrre Janet !, etc., mais en 
raison méme de la facilité que présenté cette catégorie dé malades 
4 se laisser imposer du dehors toutes les conceptions ét toutes les 
images, à recevoir, souvent sans qu'intervienne la volonté cons= 
ciente de l’ospérimentateur, des ordres qui sont inconsciemment 
obéis, elle est parfois dangereuso. Rien de plus aisé que de provo- 
Guér sans le vouloir dés modifications dans lu conscience du sujet, 
qui vienneït vérifier avec une rigoureuse précision l'hypothèse que 
© l'on avait formée et qui n'ont d'autre cause déterminante cependant 
que le fait même qu'on a conçu cette hypothèse. Si loin que l'on 

étende les limites de la suggestion, on ne courra jamais risque de 
les étendre trop, et c'est le très grand mérite de l'école de Nancy et 
des psychologues anglais qui se préoccupent des questions de cet 
ordre, de l'avoir nottement mis en lumière, Or il est fort malaisé 
pre en garde contre les indications que nos gestes, l'expres- 
notre visage, notre attitude tout entière, la connaissance à 
et précise cependant qu'il a de notre caractère et du 
but que nous voulons atteindre, fournissent au sujet sur lequel nous 
Avec les aliénés, rien de pareil à redouter, Non seu- 
ils ne présentent jamais l'extrême plusticité des hystériques, 
si l'on mot à part certaines catégories de malades, comme les 

etes paralytiques généraux, ils n'offrent pas à la ik 
relativement facile que fournissent d'ordinaire les, sujets 
et c'est chose étrange, que de voir, chez certains mania- 
+ 2 pee par exemple, en dépit de toutes les modifications 
sont produites dans leurs conditions d'existenco et leurs rela- 
tions, persister pendant quarante ans quelquefois une même idée 

déliranté, sans variation ni changement, 

ya une grande part de vérité dans ce nom d'aliénés que l'on 
aux malades atieints de paychoses, mais c'est beaucoup moins 
qu'ils deviennent étrangers qu'au milieu extérieur.oft 
‘placés; dans les cas graves, la vésanie évolue nécessaire 
terme marqué d'avance; quelle que puisse être l’action 
éme ils incurrents, à peine s'ils réussissent à accélérer où 
der celte évolution. Aussi, en raison de celte indépendance 
des conditions extérieures où se trouvent les aliénés, les 
des événements psychiques présentent-elles chez 


# su liror également un très bon parti de l'étude des maladies 
La Fa 10e Ab 471) 499: Sur un-cat d'aboulie et d'idles 



















cert, de telle sorte qu'il est souvent difficile de d tert 
action commune la part exacte qui revient à chacun 
la plupart de ces malades comme isolés les uns des. 
tionnent chacun pour son compte; il semble que 
engrenage permette souvent à deux rouages dont 

sions jusque-là que l'effet combiné d'agir in 


l’autre et nous laisse ainsi juger du rôle qui 
d'eux dans l’action d'ensemble qu'ils exercent. C'est 
aux nombreuses anomalies du vouloir que p 
taires dégénérés, nous apprenons à connaitre avec | 
le rôle que jouent dans la production de l'acte 
sentation de l'acte, les images associées, les 
les émotions. Et l'idée préconçue que nous aurons pu n 
des rapports que soutiennent entre eux ces divers éléments 
volition n'exercora aucune action sur la structure mentale du 
soumis à notre observation : à la seule condition d' 
nous-mêmes d'une entière bonne foi et de ne rien 
tels qu'ils nous apparaissent, nous serons assurés d'étre « 
sion de documents psychologiques d’une valeur certaine @ 
devront rien à nos inconscientes suggestions. 

Aussi nous semble-t-il qu'il n'est pas pour les 
plus utile objet d'étude que les maladies mentales, j' 
les psychoses proprement dites auxquelles il conviendrait 
les délires toxiques, certaines affections 
Lelles que la paralysie générale, l'aphasie, ele, et la 
convulsive, l'épilepsie, Si intéressants que puissent être 
de la psychologie comparée, il faut bien reconnaitre to 
souvent d'arbitraire dans l'interprétation psychologique 
donnons des actes d'un animal, et d'ailleurs ce nest Eee 
mécanismes psychiques les moins complexes et déja les 
aus (les actes réflexes par ex.) que peut nous éclairer 
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de l'animal. Quant à ce que les Allemands ont appelé Vôlkerpsycho= 
dogie, Lous ceux que leurs études spéciales ont obligé de recourir 
fréquemment aux relations des voyageurs et aux documente ethno- 
de tonte nature, savent de quel maigre secours sont 
pour la constitution de la psychologie générale les renseignements 
qu'on y peut puiser ét dont la stérile abondance ne saurait ln plu- ' 
part du temps faire oublier le vague et la pauvreté. Le domaine de | 
l'expérimentation psycho-physique est limité, et les faits nouveaux 
que cette méthode peut nous faire découvrir ressortissent au reste 
én majorité beaucoup plutôt à la psychologie de l'intelligence, déjh 
constituée à derni, qu'à celle de la volonté, encore à poine ébauchée. 
Quant à l'expérimentation physiologique et aux observations anato- 
miques, elles peuvent souvent nous permettre de comprendre les 
faits et nous en donner l'explication et comme la raison d'être; mais 
encore faut-il que ces faits aient été directement observés; elles ne 
sauraient jusque-là nous fournir que des hypothèses, des analogies 
qui ne peuvent prendre une valeur scientifique, je veux dire, la 
valeur de lois, qu'autant qu'elles sont confirmées par l'observation 
directe, Restent done, en dehors de l'introspection et de l'observation 
oéénsionnellé des sujets normaux adultes, deux sourcés principales 
pour les recherches psychologiques, l'étude de l'enfant et l'étude de 
l'aliéné, étudés qui se complétent et s'éclairent l'une l'autre; l'une 
éneffet nous enseigne comment s'édifient l'intelligence et la volonté, 
l'autre comment elles s'abolissent et se dissolvent. Et c'est surtout 
à ce problème si diflicile de la genèse et du mécanisme de l'acte 
, que cette double série de recherches peut apporter lee 
une solution; c'est par la patiente et minutieuse étude 
<ées impalsions, des images et de leurs actions et réactions néci- 
proques chez l'aliéné et chez l'enfant qu'on parviendra à édifier 
Lentement cette psychologie des actes, qu'il est échu en partage aux 
psychologues contemporains de constituer, comme nt fait leurs 
<évanciers des lois des événements intellectuels. 
| … Ja semblé que le moillour moyen peut-être de mettre en 








les services que la pathologie mentale est en mesure de 

2: ri la psychologie, c'était de présenter une succincte analyse 
de l'œuvre de l'un des plus éminents parmi les grands aliénistes de 
ce Siècle, le D' V. Magnan. Cette œuvre présente aux psychologues 
et intérêt tout particalier que c'est une œuvre exclusivement cli- 
nique, C'est l'expression exacte et vivante des faits et ce n'est que 
- céla. I n'y faut pas chercher l'étude analytique de telle ou telle 
. phénomènes psychiques: ce qu'on y trouvera, c’est 
” naturelle, fidèle et complète, des principales familles 
OMR XXI, — 1803. “4 









#10 REYCE PRILOSOPIQUE 7 
d'aliénés. Le péril auquel l'invasion prématurée dans son. domaine 
personnel des doctrines et de la méthode de | 

médecin, c'est de perdre de vuë le malade et: de portantoate mn 





que ce serait une véritable faute de méthode de ne point séparer les ==* 
unes des autres ces manifestations morbides, en dépit des analogies 2#Æ* 
extérieures qui semblent les rapprocher. Or qu'arriverat-ilsouvent, 
c'est que l’aliéniste qui étudie par exemple les troubles dela volonté, 
se laissera entrainer à les classer d'après leurs caractères extérieurs, 
A ranger dans une même catégorie tous les phénomènes d'aboulle, 
dans une autre toutes les impulsions, dans une troisième tous les 
actes inconscients, ete., sans tenir compte de la 

phénomènes psychiques qui coexistent avec eux ou les déterminent 
dans les divers cas particuliers, de telle sorte, 

quer à la pathologie mentale la méthode d'analyse et de 

qui est en ussge en psychologie et qui permet seule de 

caractères les plus généraux des phénomènes, on aura \simpl 
ment abouti à analyser moins finement les faits qu'en s'en ter 
l'observation clinique, au premier abord, moins rigoureuse 
grossière. C'est seulement lorsque les divers a 

quels un même phénomène peut se produire ont été étudiés en 
détail, tels qu'ils sont donnés dans l'expérience, que l'analyse-peat 
s'appliquer à eux utilement pour essayer de les — + 
naturels et dé dégager les éléments communs qui entront dans leur + 


constitution. On sera très surpris alors de constater que 

ments en apparence très voisins lesuns des re | 

suicide, par exemple, des mélancoliques et des 7 = 

vent justiciables d'explications fort différentes, tandis que =” - 

apparence sans analogie comme l’onomatomanie et la = 

épingles, l'impulsion au meurtre et les rires involonta 

d'un même état mental de déséquilibration et de désharmonie. = 

ile ne sont que les formes transiloires, sans cess@ inc 

par l'autre. el 
Ge n’est point à dire sans doute que les aliénistes qui ont 

dominer dans leurs recherches l'analyse psychologique/su: 


vation clinique aient tous méconnu cotte nécessité, me 


un syndrome de eeux qui l'accompagnent, ni un malade des autres ==" 


bis UNE 
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roalades du méme groupe, ni enfin un épisode de la maladie de tous 
ceux qui le précèdent et le suivent, mais leur méthode même d'ex- 
position les a contraints d'ordinaire da bniser ces complexus naturels 
Vont-ils Mit assez souvent avant d'avoir retiré de l'asso- 
clation dés divers phénomènes morbides et de leur succession tous 
les enseignements qu'elles comportaient. Rien de pareil dans 
V'omivre magistrale que poursuit depuis trente ans M. Magnan ct 
que, tualgré leur haute valeur, les livres dont nous inscrivions les 
titres en tête de cet article sont très loin de contenir tout entière. 
Nul homme en ce temps n'a donné à la pathologie mentale une plus 
vigoureuse on et cela tous les aliénistes le savent, mais ce 
que je voudrais mettre en lumière, c'est qu'il n'en est point peut- 
être dans les travaux de qui les psychologues aient autant à puiser. 
D vtt sociesolnemetene6t mit linétaqalle 
empreinte. C'est que cet enseignement qu’il a donné à Sainte-Anne 
depuis 1868, a toujours été essentiellement et presque exclusive 
mént clinique; son unique objet a toujours été le malade, le malade 
concret et vivant, avec tout le complexus de phénomènes morbides 
dont il est le sujet et c'est de la minutieuse comparaison d'un très 
grand nombre dé malades qu'est sortie tout naturellement et presque 
sans effort celte lumineuse classification des maladies mentales qui 
a enfin apporté l'ordre et la clarté dans cet amas confus de symp- 


dans leur ensemble ont été ainsi distribués en uné série de groupes 
. ‘homogènes, et c'est toujours une res ernblancs générale, une ma- 


ct jamais un caracière commun, mais unique, si frappant qu'il 

. C’est ainsi que bien que tous trois atteints du délire 

n , un paralytique général, un délirant chronique et un 

le mental se trouveront placés dans des groupes distincts, tandis 

délirant ambitieux et un délirant hypocondrinque viendront 
nt se ranger dans le cadre de la paralysie générale, 

uné valeur en effet ici, ce n'est pas le contenu du délire, 

Peu importe que le paralytique se croit empereur 

eu ‘un milliard de rente ou qu'il déclare qu'on lui a enlevé 

pi a le gosiér bouché; ce qui nous intéresse, c'est 

de son délire, son incapacité à porcevoir les contradie- 
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dévore d'énormes morceaux de pain. Qu'un débile so croit inepiré 
de Dieu ou la victime des machinations de sx famille, ses concep= 
tions délirantes porteront toujours l'empreinte de sa faiblesse d'es- 
prit et de sa niaiserie, les persécutions dont il se plaindra seront 
toujours de mesquines et ridicules tracasseries, et on peut être cer 
taiu d'avance que Dieu ne lui inspirera que des sottises, bien que 
souvent ces sottises puissent tournér au tragique et aboutir à des 
tentatives d'incendie ou de suicide. Le débile n'est aa reste qu'à 
demi certain de tout ce qu'il raconte et il est relativement facile 
d'ébranler la foi qu'il porte à ses idées délirantes, bien qu'elles ne 
présentent jamais le caractère d'incohérence de celles du paralÿ= 
tique. Quel contraste offre avec celui-là l'état mental du délirant 
chronique, dont toutes les conceptions au contraira sont bien liées 
et après tout raisonnables, si l'on admet comme lui l'objectivité des: 
troubles hallucinatoires dont il est le sujet. 

Si l'on remonte aux causes et que l'on cherche dans l'état mental 
des sujets, dans l’altération cérébrale dont ils sont porteurs, dans 
l'histoire de leur maladie, la raison des caractères si tranchés dé ces 
divers délires, les différences profondes qui séparent ces groupes de 
malades dont los conceptions sont parfois cependant identiques, si 
lon ne tient compte que de leur objet, apparaissent plus nettement 
encore. La lésion anatomique de la paralysie générale, cette sclérose 
diffuse qui siège primitivement sur le tissu interstitiel et envahit 
progressivement le tissu nerveux lui-même, cette lésion, qui. 
d'abord les unes des autres et irrite en méme temps les diverses 
régions du territoire cérébral, puis détruit lentement les centres 
perceptifs et moteurs, rend très neltement compte des phases suc 
cessives de la maladie, des troubles et des lacunes de Ja mémoire, 
de l'affaiblissement des associations et du pouvoir de raisonnér, en 
mème lemps que des poussées délirantes qui viennent par instants, 
masquer cet amoindrissement de l'intelligence, et de cette disparis 
tion onfin de toute perception cohérente et de toute image précise. 
à laquelle aboutit comme à son terme ce processus de 
mentale. C'est de méme la faiblesse congénitale d'intligence di 
débile mental, l'arrët de développement que subit son 8 
concevoir, comme son aptitude à raisonner, qui nous expliqueraMé. 
caractère enfantin de son délire, tandis que ce délire méme.trouve, 
sa raison d'être dans l'indépendance relative dont jouissent chezÎes 
débiles comme chez les autres dégénérés les centres 
l'égard les una des autres, indépendance qui détermine à læ fois 
la plus facile apparition des hallucinations et l'impossibilité deues, 
réduire h l'état d'images internes. Le délirant chronique au cor 
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Evralralre bles 2 présentent À loi avec Je mue carats) 
il né lui vient même point l'idée de les ranger en des 
distinctes et comme pendant la période d'inquiétude, de 
vague, de continuel soupçon, d’insomnie, de rêves péni- 
RERO ER Dao Ge DRIné TRE EDF FOR RER PI 


mme normal, et il est contraint d'admettre la réalité de cos 
ui lui partent. Sous l'empire de conditions physiologiques 
es, de troubles par exemple de la circulation cérébrale, un 
dont la santé mentale est d’ailleurs intacte, pourra bien 
sujot d'hallueinations visuelles ou auditives, mais grâce à 
‘en jeu de ces réducteurs secondaires de l'image, sur lesquels 


& l'attention, il parviendra à se rendre compte dans la 
cas de leur caractère subjectif ou bien il sera frappé de 
avec l'ensemble de ses états de conscience, de l’im- 

où il est de leurtrouver place dans la chaine de ses souve- 


ientôt, s'il y est préparé par l'ensemble de ses croyances, 
uer une origine surnalurelle. Il n'est pas donné à tout 
de croire à l'objectivité de perceptions fllusoires et d'y 
ent, sans discussion et sans lutte, de ne les distin- 
aucun caractère de celles qui ont leurs antécédents dans 
périphériques, il faut pour cela une préparation : 

5 tantôt, c'est ar la naissance même du sujet que le 
ainsi préparé, et c'est le cas des dégénérés qui appor= 

x en naissant des aptitudes délirantes déjà si dévelop 
l'influence des causes occasionhelles les plus légères, 
assister chez eux à l'éclosion de toute une luxuriante 
ucinations, qui se flétriront ensuite bien vile et s’en- 
vent, comme elles étaient venues; tantôt au contraire, 
me qui devra traverserune longue période pen- 

des sensations pénibles seront le point de départ 
irantes et d'illusions, avant d'en arriver à l'hal- 

; dans ce cas la perception hallucinatoire, plus 








des conditions spéciales où elles so 
vidu donné; sans aucan, doute les phénomènes, 


n'en faut aécaser que noîre fgnorance ; san dons 100) 
rales, comme les lois de relativité, d'intensité, de 


esprits ne se groupent point loujours chez les 

d'une manière identique; il y a des types psychiques, | 
des espèces animales, bien qu'il n'y ait qu'une s 
comme il y a une seule biologie, On commence à ne 


auditifs et visuels, malgré ce qu’elle a, à certains 

ot d'arbitraire est un acheminement vers cette 

dont la constitution définitive mettra un terme à bien 
formelles, qui, sans cela, pourraient durer sans fin, 
cussions par exemple que soulève ln question des 
nants de l'acte volontaire : sont-ce des images ou bien. 
des tendances ou bien encore des émotions? Or le très 
que la clinique mentale peut rendre et qu'elle rend 
qu'elle est pratiquée par des hommes comme le D' Ma 
mettre en évidence qu'un état de consciencé n'a pc 
même signification, la mème valeur, ni le pos 
réuni sous des rubriques communes des évén 

souvent n'ont en commun qu'un caractère, celui | 
point résulter directement d'une irritation périphu 
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2 Paralysie générale; 3 Épilepsie; 4° Délire 
héréditaires; 0 Folies intermittents, Mais, 
d'esquisser ici l'œuvre qu'il a accomplie dans! 
médical, mais d'indiquer en quoi la 


un plan différent. + tombe 
Je passerai successivement en revue les diverses catégories de 
phénomènes intellectuels, recherchant quelle lumière nou 
pu projeter sur chacune d'elles les recherches de M. 
Er j'essayerai de montrer quelle contribution elles ont a 
tée à la connaissance plus précise du mécanisme de 
ét des éléments constituants de la personnalité et de la 
science. ee. ut 
M, Magnan a spécialement étudié les hallucinations du. délire. 
alcoolique ‘. L'alcoolique au moment où il commence à boire peut 
être exempt de toute tare héréditaire et né point porter eu iii ER 
prédisposition spéciale aux hallucinations qui caractérise | 
des dégénérés; il faut alors que l'alcool prépare le pr 
hallucinations vont naître, elles n'apparaitront point d'emblée, mais. 
seront précédées par d'autres phénomènes où déjà elles existent 
comme un germe. Ce sont d'abord de simples troubles sensoriels; 
mais bientôt apparaissent les illusions qui, à leur tour, 
uné hallucination unique d'abord et confuse, puis multiple, ct à : 
chaque heure plus précise, plus nette, plus voisine de la sensation | 
« Pour l'ouïe, les premières sensations sont des bourdonnements, 
des tintements, des sifflements d'oreilles; des sons variés, des. 
chants confus, des bruits de cloche, puis des cris, des voix tumul= 
tueuses….. Puis le bruit de cloche devient un glus funèbre les | 
cris, les voix confuses sont des injures, des menaces, des cris da 
détresse; peu à peu l'hallucination devient distincte, ce sont es à 
reproches, des accusalions, des plaintes nettement formulées, des | 
gémissements, les prières d'un parent, d'un ami, des voix connues. =. 
et des paroles bien articulées ", » Pour les troubles de la vision, le 
processus est le méme, « La vue s’obscurcit, les objets semblent 
entourés d'un nuage, il survient dés étincelles, des  Mammes, des! 
couleurs variées, des ombres, des objets tremblotants, des & 
grimaçantes qui grossissent, diminuent, se rapprochent, 
guent. Puis des incendies, des émeutes, des batailles, Dans quelques 
cas, le malade voit d'abord une tache sombre, noirälre, à contours. | 








*. De lalcoolirme, 874, p. 35:48; Troubles de L'integence dans 'aleaotieme aigu 
et chronique (R. sur les C. N., 1° série, p. 11532). 
2. De l'alcoolisme, p. #34. | 
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diffus, puis à limites distinctes, avec des prolongements qui dévien= 
nent des pattes, une tête, pour former un animal, un chat, un rat, un 


Grâce à l'agent toxique qui en raccourcit les phases, nous pou- 
vôns ainsi assister, chez le délirant alcoolique, en quelques jours 
où en quelques heures, au développement d'un processus hallucinn- 
toire qui, chez le délirant chronique par exemple, s'étendra sur une 
période de plusieurs années, et en raison même de leur rapproche 
ment plus étroit dans le temps de leur succession immédiate, ces 
phénomènes nous apparaissent plus aisément tels qu'ils sont en 
réalité, c'est-à-dire, comme des moments successifs d'un soul et 
même événement psychique, qui a pour corrélatif physiologique 
lirritation grandissante d'un même centre cortical et la diffusion de 
cette irritation à un territoire cérébral de plus en plus étendu. Au 
lébut, il faut un point de repère extérieur à l'hallucination pour 
qu'elle se développe, et c'est aussi ce que l'on observe à mesurée que 
e délire s#amende et s'apaise; lorsqu'il est en voie de guérison, 
‘alcoolique est délivré dé ces hallueinations de la sensibilité géné- 
tale qui lui font sentir des milliers d'insectes, qui courent à la fois 
sur sa peu, mais vient-on à lui montrer du doigt une petite tache 
sur son pantalon, il ne tardera pas à la voir remuer, puis elle se 
bransformera pour lui en une puce où un pou, et bientôt il se sentira - 
couvert de ces insectes, car, ainsi que l'a montré M, Magoan !, les 
hallucinations des divers sens s'éveillent les unes les autres, Mais 
lorsque, en raison précisément de celte suractivité anormale, l'irri= 
tabilité des centres sensitifs de l'écorce s'est accrue, ils entrent 

en action, où du moins sans que l'intervention d'au- 
eue excitation périphérique, si légère qu'elle puisse être, soit 
alors nécessaire. L'hallucination franche apparait, mais elle est 
d'abord unique; toute l'écorce n'arrive point du même coup à cet 
état d'irritation extrème, c'est le centre qui était précédemment le 
siège de perceptions illusoires qui devient le point de départ de ce 
Processus hallucinatoire qui rayonne de proche en proche dans tout 
le Lerritoire cérébral et finit par l'envahir tout entier. Lorsque cette 
ictivité désordonnée des centres corticaux tendra à s'apaiser, les 
à se produiront et d'autant plus facilement qu'elles 
laurontpas k lutter contre des sensations antagoniques, dérivant 
l'excitations périphériques, Aussi, alors qu'elles ont disparu le jour, 
ontinuent-elles à se montrer la nuit avec la méme intensité *. 


| 
A Len. oil pe 41. 
| SL Lot aile, pe 4: 
























REVUE PINLOSOPEIQUE 
ls si Von satire à des prédispo 
soit congénitale ou qu'elle ait été acquise par 


qUU Gba las Daveurs d'absinthe, les halluci 
(moe er eu EL iepom; se montrer sans être pr 


Les hallucinations du délire alcoolique présentent di 
qui permettent de les distinguer aisément de toutes celle 
peut rencontrer dans los autres formes de délire; el 


malade. La signification du second de ces deux ci 
de suite : les sensations les plus constamment perçues 
qui laissent derrière elles les images les plus vives, les p 


quence, sont les premières éveillées, dés qu'une 

male vient atteindre le centre cortical où elles sont er 

Parfois ce ne sont point ses occupations habituelles qui : 

à l'alcoolique la matière de ses premières haliuginations, 
images qui, en raison de son élat d'esprit ordinaire, 
communément à lui avec le plus d'intensité : c'est ainsi 

la Commune et aussitôt après, les soldats, atteints de 

lique, se voyaient poursuivis par des fédérés, et les fédérés p 
soldats des troupes régulières; que, sous l'Emi e 
croyaient, dans leur délire, entourés de sergents de ville. 
chards; qu'en tout temps, les voleurs, les assassin 

portraits et les crimes sont plicardés à tous les 

dans les hallucinations de cette classe de malades le 
important. On voit aisément que, dans les deux eus, le” 

est absolument le méme. Si ce sont ces images qui, 80 

4. Loc, cit. pi 09 et 166. 


2. Loc, cil,, p. 28, 
3. Epilepsie, alcool et essence d'absinthe (R. sur les C. N., Are prie 
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c'est que ce sont elles 
, sont | voisines de la vivacité et 
DR Pr Spnmtion. 1 ne Jeur faut qu'un léger accroisse- 


ment pour setransformer en perceptions en représenta- 
tions C'est ainsi que le sculpteur voit devant lui la forme 
vivante de la statue qu'il vient d'ébaucher, que le musicien garde 
dans l'oreille les accords de la symphonie que tout à l'heure il 
entendait, que lorsque nous cherchons dans une foule un de nos 
amis, nous croyons reconnaitre se8 traits et sa démarche dans 
tous les passants que nous aporcevons; que lorsqu'un être cher nous 
a été enlevé, il restera parfois pour nous, dans la pièce où il s'est 
ÉESSenpoaile et cruelle odeur de mort, que nous serons 
cependant seuls à senti 
Le second LHEENTR hallucinations alcooliques, leur extrême 
mobilité, est d'une interprétation moins aisée; il semble cepen- 
dant qu'on puisse également en rendre compte. Les premières. 
hallucipations ont, en effet, beaucoup plus de fixilé que celles 
qui leur succèdent; c'est à mesure qu'angmente l'activité déli- 
lrante, que les insectes courent et se poursuivent sur les murs, 
que les rats grimpent contre les parois de la chambre, montent, 
descendent, pour remonter encore; que les jets d'eau s'élancent de 
toutes parts, que des cercles de fer s'enroulent et se déroulent 
sans cesse autour du corps du malade, que des bêtes gluantes et 
glacées raumpent sans tréve sur sa peau; une image est & peine 
extériorisée que d’autres images déjà tendent à s'extérioriser à leur. 
tour et à la remplacer dans la conscionce, mais son intensité trop. 
grande ne lui permet pas d'en disparaitre encore, elle est déplacée, 
mais pour déplacer à son tour, elle disparait, mais pour revenir; 
de là ce fourmillement d'images, ce perpétuel moment de per- 
ceptions  lusoires sans cesse en conflit les unes avec les autres. 
let qui se peuvent d'autant moins détruire les unes les autres 
qu'elles ne sont point d'ordinaire contradictoires, mais au contraire 
très analogues, indéfinies reproductions avec de trés légères 
(variantes d’un même thème monotone. Peut-être l'appareil moteur 
Idéal joue-t-il, au reste, un rôle dans ce déplacement continuel 
des imäges visuelles. 
semble, d'après les faits rapportés par M. Magnan, que la 
la persistance des hallucinstions ait sur la couleur du 
e une action très marquée *. Lorsque les hallucinations sont à 
bis três intenses et très fugaces, qu'elles se déplacent sans cesse 
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pagnent de la perte totale du sens musculaire dans une moitié du 
corps, alors que les mouvements sont à peu près conservés. 

« Lo malade n'a aucune conscience de ses mouvements, qu'ils 
soient spontinés ou provoqués. Invité à porter la main anesthésiée 
sur une partie quelconque du corps du côté sain, il ne s'aperçoit 
pas qu'un obstacle est interposé entre son bras et le but à atteindre, 
la main reste immobile ou prend une direction différente. Mais #i 
l'on vient soi-même à toucher Forgane désigné, le nez, l'oreille par 
exemple du côté sain, le malade croit avoir exécuté le mouvement, il 
affirme aussitôt qu'il touche, quoique son bras soit resté en chemin. 
Si la partie à atteindre est du côté anesthésié, le sujet ne perçoit le 
contact, que ce soit sa propre main ou un objet étranger, qu'à la 
condition d'exercer une forte pression, faisant intervenir les muscles 
du côté opposé qui l'avertissont par leur sensibilité propre que la 
résistance siégeait sur le côté insensible, Dans la marche, les yeux 
fermés, le malade suit d'une ligne assez droite, mais il se laisse 
facilement entrainer sans le remarquer dans un mouvement circu= 
laire, dès qu'on vient à le retenir doucement du côté anesthésié. Les 
objets enfin échappent à la main dès qu'elle cesse d’être surveillée, » 
C'est là un argument très fort en faveur de la nature afférente du 
sens musculaire, qu'à la suite de M. James, nous avons cherché h 
établir expérimentalement M. Gléy et moi. 

Cette abolition partielle de la sensibilité réagit sur la forme que 
revétent les hallucinations : c'est ainsi qu'un alcoolique chronique 
se mettait à « cusser des bouteilles pour boucher des trous qu'il 
voyait dans le mur »!, Ces trous du mur, ce sont pour ainsi dire 
des illusions négatives, c'est-à-dire des points où le mur donne à 
l'œil des sensations moins lumineuses et moins nettes, Mais ce n'est 
pas à une altération de la rétine, c'est aux lésions progressives des 
centres corticaux qu'il faut attribuer ces troubles de la vision. Les 
ballucinations se transforment en effet comme les illusions, elles 
perdent leur mobilité, leur extrême multiplicité, elles deviennent 
moins intenses et n'apparaissent plus guère pendant le jour, mais 
en même temps les idées délirantes trouvent plus facile créance 
ebez l'alcoolique chronique ; tandis que l’alcoolique simple a parfois 
encore, au début de son délire, un sentiment très net du caractère 
Subjectif des hallucinations qui le tourmentent, en dépit de leur 
intensité, qui est cependant assez grande pour la contraindre à des 
actes qu'il ne veut pas, l'alcoolique chronique dont le cerveau, 


4. De l'aléoolisme, p. 250. 
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de raisonner s'altère et bientot disparalt, si ce n'est 
impuissance 4 raisonner que débute une maladie : 
toujours lé raisonnement EX recoit les plus graves él 
atteintes, dès que se montrent les premiers signes 
intellectuelle. Qu'est-ce en effet qué raisonner? 
m'est qu'un processus d'association 





des autres processus d'association, c'est qu'ils n@ #0r 
réproduetifs, tandis qu'il est productif, qu'il permet 6 
de donnéés nouvelles, Or ce sont les acquisitions « 

vertu dé cêtte loi de régression, si nettement dég 

dans les Maladies de la mémoire, disparaissent les p 
vrai dire, d'acquisitions nouvelles, il né s'en fait plus; 
images, les nouvelles conceptions sont aussitôt 
mées dans la conscience; c'est donc la matière mé 


ur La Pr rérale (aix des nd 

5 maris np 
de €. are " ee me nes des Troubles intellectuels dus 
jénérale (Tbtse, Paris, 38790. — Y, Mngnan, Leçuns cliniques, 

is etiniques sur les maladies mentales, % 64., p. S19-M6).—Y. 
Étude sur Les troubles intellectuels liés aux lésions cireonacrites due 
Paris, 1800), 
2, Gt. L. Marillier, da Psychologie de W. James (in Neo. p 
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ment qui disparait, laissant la place libre au jeu monotone des 

Rp A Lo 
raisonner, c'est l'existence entre les représentations dont l'ensemble 
constitue nn événement ou un objet, de différences d'intensité 
considérables, grâce auxquelles le caractère, commun à deux objets 
ou deux événements, se dégage et s'abstrait lui-même; c'est aussi 
V'étroile linison de ce caractère avec d'autres caractères. Mais les 
associations anciennes qui ne sont plus qu'à demi conscientes 
subsistent seules, et l'affaiblissement général des impressions ne 
permet plus à aucune image d'ordinaire d'acquérir une intensité 
suffisante pour #0 détacher aisément de celles qui coëxistent avec 
elles ; si alle l'acquiert, elle brise d'ordinaire le cours des associa- 
tions et se transforme en une monotone et ohsédante idée fixe. 


sont le plus souvent très gravement altérés. 

Rien de plus instructif à cet égard que l'état mental du paralytique 
général. Le premier signe par lequel se manifeste la paralysie génd- 
tale, c'est la perte ou du moins le très grand afaiblissement de 
| là mémoire, et l'on assigne d'ordinaire comme cause à cette 

dysmnéaie des lésions qui portent sur les cellules corticales où s’en- 

registrent les perceptions. Mais le moment où apparaissent ces 
troubles de la mémoire el aussi la très grande aclivité délirante 
qui souvent les accompagne on les suit ne nous semblent pas per- 
mettre d'accepter cette interprétation. Au début du moins, les souve- 
mirs qui ne reparaissent plus ne sont point d'après nous détruits, 
effacés, ils demeurent latents dans les cellules sensitives, mais ne 
s'éveillent plus parce que rien ne les provoque plus à s'éveiller, 
| parce que les liens qui les unissaient à d'autres images sont brisés. 
Remarquons en effet qu'il est fort rare d'observer chez un para- 

Aytique la disparition de toute une catégorie d'images, étendue où 

restreinte ; nous ne retrouvons rien dans les premières périodes de 

sa maladie qui rappelle cette abolition des images vocales auditives 
ou des images motrices d'artieulation que l'on constate dans l'a ‘aphae 
sie. Dans ses conceptions délirantes, il utilise les images même 
dont sont faits les souvenirs qui se sont ellacés de son esprit, et je 
ne dis pas seulement les images élémentaires, mais les images 
réunies en objets; il sait ce que c’est que le Président de 

| Eu. qu'un général, que l'Opéra; il oublie en quel endroit 
sé son chapeau, mais il sait encore ce que c’est qu'un cha- 

paille. Or, si l'on peut admettre que s'il se conserve encore 
des images visuelles, auditives, tactiles, c'est que le 

veux sensitif, bien que déjà atteint pur une lésion dégé- 











Ce sont cependant les processus d'associations eux-mêmes qui ‘ 
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nératrice, n'est pas envahi dans toute son. Le, © 
ne porte plus, quand nous constatons d'une part la 
d'images aussi particulières et la perte des 80 
figurent commé éléments conatituants, IL faut 
De A 


de la paralysie généralo, Qu'est-ce en elfet que se 50! 

dier une image à d'autres images, la situer, grâce à un 

complexe d'associations à un moment précis du temps, 

déterminé, la rattacher à ce groupe d'images et de 

nous sommes, la sentir comme nôtre. Un souvenir, 

une image isolée, c'est une image qui soutient avec 

des rapports définis. La mémoire, à vrai dire, est. 

conséquence de l'association des états de conscience. Orla lé 

la paralysie générale est une lésion diffusé qui au début 

tissu interstitiel et isole ainsi les uns des autres les groupes 

lules sensitives et motrices, les empéchant de 

avec les autres, Les souvenirs subsistent, mais, à vrai ee 

sont plus des souvenirs, mais de simples images isolées, 

raissent sous l'influence d'excitalions de diverse nature, 

reparaissent discrètes et séparées, elles ne peuvent plus constituer 

-cetle trame continue qui est la mémoire. L'amnésie 

semble donc pas étre une amnésie franche, mais une 

associer et par conséquent à localiser et à approprier au molles 

images; il est probable au reste que, dans un grand nombre 

siés, le trouble porte non pas sur les images elles-mêmes, mais sur 

les processus d'association. er 
Ce qui rend cette interprétation plus vraisemblable 

le caractère d'incohérence qu'afecte le délire paralytique PP 

déjà signalé plus haut. Les conceptions les plus 

peuvent subsister dans l'esprit du paralytique, elles ne se heurtent 

point, parce qu'à vrai dire, elles ne se touchent point. Les 

à demi dissociées les unes des autres, aussi peut-on au milieu du 

récit pathétique qu'il fait de ses douleurs inouîes le faire très fran 

chement rire de bonheur en lui affirmant qu'il est le plus heureux 

homme de la terre ; il l'admet volontiers et n'en continue pas moins 

son récit; chaque idée, chaque image vit par elle-mème ét agit 

indépendamment de sa voisine. Chez lui, la désagrégation psychique, 

dont M. Pierre Janet a si brillamment étudié récemment des cas plus 

frappants en apparence, mais moins complets, estarriyé À son plus. 

haut degré; il ne possède pas, il est vrai, deux personnalités, mais 
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sa conscience est cloisonnée en un nombre infini de pelits compar- 


et la manie! confirment dans l'ensemble ce résultat. La temps d'as= 
sociation est augmenté, ce qui indique que même dans les cas où 
les associations subsistent, elles s'opèrent moins aisément qu'à l'état 
normal. I est vrai que l'un des malades sur lesquels ont porté les 
‘expériences et qui était dans la période d'excitation de la paralysie 
générale a donné pour les associations automatiques (énonciation 
de la seconde partie d'un proverbe dont on vous dit la première) des 
chiffres inférieurs à la moyenne, mais il faut remarquer que ce sont 
M des associations très anciennes, très stables, moins aisées par 
conséquent à détruire que loutes les autres et qui doivent persister 
aussi longtemps que la sclérose n'aura pas coupé toute communica- 
tion entre les deux groupes de cellules. Observons en outre que 
précisément l'association automatique est rendue plus rapide par la 
rupture des autres associations, des mille liens qui unissent un état 
de conscience à tous les autres; le centre excité n'a plus qu'une voie 
de décharge et c'est par cette voie ouverte que, sans perdre de temps, 
passera l'influx nerveux. 
Toro etat au maniaque : chez lui, au contraire, letemps 
d'association est considérablement raccourci, Les idées, les images 
(s'appellent sans tréve les unes les autres; il n'en est point qui 
réussisse à fixer un instant l'attention; indéfiniment les représenta- 
Lions sucoëdent aux représentations sans que rien puisse briser 
Cette chaïne qui n'achève jamais de se dérouler. Le mot chaîne n'est 
même point exaet, c'est réseau qu'il faudrait dire : un son, une 
odeur éveillent immédiatement des séries divergentes d'images 
Wvisuelles, qui à leur tour évoquent d'autres séries encore de repré- 
de tous ordres, auditives, visuelles, tactiles, ete., dos 
séries de mots surlout; toutes ces images s'enchevètrent et s'em- 
mélent, et c'est là ce qui donne au discours du maniaque cette appa= 
| rence de prodigieuse incohérence qui le caractérise. Cette impres= 
| sion est encore augmentée par ce fait, qu'en raison de la très grande 
, le langage ne peut point quelquefois suivre 
la marche de la pensée; on n'entend plus alors « que des sucres- 
sions de mots absolument inintelligibles, Mais l’incohérence, si 
qu'elle soit, n'est jamais qu'apparente. On peut quelquefois, 
À travers les idées divergentes, disparates, mutilées et les mots 


4, Contribution à l'étude des monrurations prychométriques chez les aliénds. 
“ 


(fer, phil, dûc. 1880, p. 5890-01.) pet 
TOME xxav, — 1893, 
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de celle où il se trouvait d'abord. 
Si l'apparente incohérence du maniaque 


incohérent en raison de la multiplicité et de 

ses associations; dans le second cas, il et 

parce que les liens qui ünissalèut les unestaux 

tions et ses images se sont en partie brisés, et qu' 

indépendamment les unes des autres. 
Si différents que soient l'un de l'autre ces deux 

ils ont cependant un trait commun, c'est l'instabi 

dé moins systématique, de plus décousu que! 

un paralytique général où un maniaque. Les ci 

passage d'une idée à une autre qui lui est en: 

lité étrangère, sont dans les deux cas, ainsi que no 

opposées, mais leur effet apparent est le 

blance superficielle se cachent pourtant d'autres 

que celles que nous indiquions tout à ur 

manie, mille faits qui semblaient oubliés Se 

des souvenirs très lointains, incapables “d'être 6 0 

ordinairé, réapparaissent *, dans la paralysie 

la conscience subit un véritable rétrécissement-et 

représentations en sont sorties pour n'y plus. 

rétrécissement peut se produire par un snécinietihl Ô 

que nous voyons en action dans une autre maladie: 

chronique. C'est peut-être le plus boau titre clinique d 

que d'avoir nettement isolé des délires instablés et 

persécution ou de grandeur qui peuvent sè rencon 

diverses maladies mentales, celte maladie à évolulion régul 

viennent se fondre le délire des persécutions de ue € 


w: 







Magnan, Leg. clin. aur les mal. mentales, p 387. 
 Magnan, Leçons cliniques aur Le délire 
sur Les mal. ment. p. M3-318.) - V. Men et P. 
l'Eneyclopédie actentiffqiue der 
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lomanie de Foville et qui se caractérise par l'ordre invariable et 
rigide en lequel se succèdent ses quatre périodes d'inquiétude, de. 
perséeution, d‘ambition et de démence. dé 

Mais c'est une affection qui, à d'autres titres, n'est pas moins iuté= 
ressunte pour le psychologue que pour le médecin, Le malade tout 
d'abord est pris d'un malaise général, d’un mécontentement qu'il ne 
peut expliquer, ni dominer; il est torturé par des souffrances vagues 
dont il ne peut déméler les causes et qu'il est dès çe moment porté 
à attribuer à la méchanceté des autres, « Tout ce qui sort du cercle 
étroit de ses préoccupations pénibles est, pour lui non âvenu. Les 
grands événements politiques, les pertes d'argent, les deuils de famille 
Je laïssent insensible; il a bien d'autres soucis, tourmenté qu'il est 
par le besoin dé trouver dans les détails les plus insignifiants de la 
vie, des preuves qui viennent confirmer ses inquiétudes. Il 6bserve 
les moindres faits, saisit des allusions, comprend des mots à double 
entente, s'attribue les injures qu'on peut entendre dans la rue. Une 
personne qui oublie de lo saluer, un geste qu'il surprend, un voisin 
qui tousse où qui crache, une porte qui s'ouvre ou se ferme, un 
regard, un sourire, les cris des gamins, les chants des oiseaux, 
mille riens lui servent de prétextes pour lancer son imagination 
maladivement cxaltée à travers une série d'interprétations imagi- 

ce sont là pour lui autant de marques de mépris !. » Seules 

quise peuvent teindre de la couleur de ses préoccupa- 

tions dominantes peuvent devenir des éléments intégrants de ses 
souvenirs : toutes les autres représentations n'ont pas plutôt apparu 
que déjà elles sont effacées. Pour qu'un état de conscience puisse 
subsister, il faut qu'il emprunte, par ses associations avec le 
petit groupe d'idées délirantes qui accapare toute l'attention du 
malade, une intensité et une stabilité supérieures; ce faisceau de 
représentations rejette dans l'ombre et réduit à la demi-conscience, 
toutes les images, toutes les idées qui ne peuvent point faire corps 
avec lui et.qui présentent toujours et une intensité moindre et sur- 
tout une moindre persistance. Or, à mesure que le délire progresse, 
il se systématise davantage; les persécutions dont le malade est 
Sue flottent plus en l'air, mais sont rapportées à un agent 
En méme temps, les centres corticaux depuis de longs 

de siège d’une extrême irritation, laisseront surgir des images 

ou tonales, qui apparaltront avec tous les caractères de 
(sensations véritables. Mais toutes ces ballucinations seront en rap- 
(port étroit avec les idées délirantes, les hallucinations eontradic- 














alors dans une nouvelle phase, ide Heron 
Mais dès que, épuisés par Je surmenage qui 
nom LE no lou deb a D La 


exceptionnelle qui arrétait dans leur formation to 
tions, qui ne leur étaient point lices, ces hallucït 
on grand nombre avec une variété, une richesse 
période précédente et le champ de la conscience s' 
LL SANTE mémoire en raison même du 
lent a 8té soumis dans la période précédente. 
réducteurs secondaires des images (jugements | 
rales, souvenirs) font défaut, et cette conscience " 
peuplée que d'hallucinations s'obscurcit et se trouble; ] 
du monde extérieur devient confuse et le malade s'ac 
ment vers la démence. [1 ressemble alors de très 
lylique général, mais on voit quel long chemin il lui 
pour en venir au point où le paralytique est arrivé du 
C'est pour l'intelligence du mécanisme de ln m 
psychologues ont fait à la pathologie mentale les 
prunts, uussi n'insisterai-je pas sur celle question, 
M. Magnan ne s'en est point spécinlement occupé. 
l'occasion d'en parler à propos des troubles de li 
idées chez les paralytiques généraux. Mais il estun p 
dont je crois utile de dire quelques mots, je veux | 
sie épileptique. M. Magnan * a très nettement mis 





1. Lor. vil, p M8. 
2. Logons cliniques sur epilepsie (in Leg. clin. mur Les 
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caractère qui sépare de tous les autres le délire qui tantôt suc- 
cède à l'attaque convulsive, tantôt la remplace (épilepsie larvée); 
ce caractère, c'est que tous les actes commis, toutés les paroles 
prononcées pendant sa durée sont pour le malade comme s'ils 
n'avaient point existé; le malade d'ordinaire ne sait même pas qu'il 
a déliré et il reste dans la série de ses états de conscience une 
lacune, un trou noir qu'il est impuissant à combler, Parfois même 
cette lacune n'existe pas et si aucun indice extérieur ne lui révèle 
qu'il a dû se passer quelque chose, les premières représentations 
qui apparaissent dans sa conscience après que le délire s'est dis- 
sipé, viennent à se souder à celles qui l'ont immédiatement précédé. 
L'expression de délire inconscient qui est fréquemment employée, 
n'est cependant point exacte; il y a oubli complet, à coup sûr, des 
actes accomplis pendant le délire, mais dans bien des cas, au 
moment où il les accomplissait, l'épileptique en avait, autant qu'il 
semble, conscience, et parfois une conscience fort claire. En voici un 
exemple : « Quand M... arriva dans le service, il était en proie à la 
plus vive excitation, cherchait à frapper dès qu'on tentait de lui 
résister et croyait étre mort, puis s’être fait ressusciter à l'aide d’un 
moyen qui devait faire vivre tout le monde éternellement, Dieu, 
disait-il, est un anagramme composé de quatre lettres : le D signifie 
destin; l'I représente l'idée; E, l'éternité, et U l'unité. Notre malade 
entrait à ce sujet dans des discussions ornées d'une telle richesse 
de détails qu'en s’en tenant simplement à un premier examen, on 
aurait pu le prendre pour un délirant chronique. Il voyait sa cellule 
s'agrandir et se diminuer sous l'influence d'opérations physiques 
qu'il dirigeait, et, chose curieuse, j'eus à ce moment avec ce 
malade, pendant qu'il était au bain, une conversation d'une demi- 
heure, au cours de laquelle il me répondit avec ure certaine luci= 
dilé sur toutes les questions, et, malgré cela, lé lendemain, après la 
chute brusque du délire, il me fut impossible de faire évoquer à son 
souvenir la moindre trace de notre conversation, C'était la première 
fois qu'il me parlait, disait-il, depuis son précédent passage dans le 
service !. » Une femme est prise d'une attaque d’épilepsie dans la 
ue; on la conduit chez un herboriste; un passant lui remet ses 
gants qu'elle avait perdus : « Si vous attendez après ça pour vivre 
vous pouvez les garder », répond-elle. On lui offre de l'accompagner, 
elle se relire en disant : « Il n'est pas là, autant vaut-il que je parte », 





Cf. Hughlings Jackson, Des troubles intellectuels momentanés qui suivent les accés 
“pile, {eus scientifique, 19 févr. 1876.) 
1. Magnan, loc. oil, p. 50-7, 


bout de. quelques mi utes ne garde « 
*, « Un ancien militaire, après 
dans la rue, se eroit un grand personnage, il 
gine que les passnts se prosternent devant lui; 
réclame ses équipages et se fait arréter au n 
tions ambitieuses. 


établir l'exactitude de la thèse que je soulève; 
fort difficile de considérer comme inconscientés 
s'adaptent à des conditions particulières, qui 
réponses automatiques à des questions habituelles, 
a la fois très complexes et nouvelles, étrangères 
qui les formule, I1 faut bien admettre que des 
fort compliquées peuvent s’accomplir sans s' 
conecience, bien que celte inconscience soit parfois | 
qu'il ne semble, mais l'invention et l'exposé 
écris et d'une formule métaphysiques, j'avoue 
présente point un sens très clair *. Si done, il 
réprésentations ont 6té conscientes, comment -0 
qu'elles aient disparu de la conscience sans laisser 
M. Ribot a proposé de ce problème une solution qui n 
certains égards, contestable *, « Comment, dit-il, 1 
dans les cas où il y a eu des états de conscience? Pa 
extrême de cesétats. L'état de conscience ne se fixe en! 
par deux moyens : l'intensité, la répétition; ce 
ramène à l'autéé, puisque la répétition est une somme 
intensités, Ici, il n'y a ni intensité, ni répélition. » In 
cependant difficile de dénier quelque intensité à des états 


3, M, Mogaun me sign 

ceux que l'on comprend 
homme, à la aulte d'on fetus épiept 
le sur son dos, il suit la bonn: 


choc épileptique s'est épuisée eL Loube LS gt net 
ce sont 45 jours de sa vie qui n'existent pas pour lui, 
4. Maladies de la mémoire, p. 87. 
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cience tels que ceux que nous rapportions plus haut. L'analogie 
qu'établit M. Ribot entre les représentations délirantes de l'épilep- 
tique et les états de conscience qui constituent le rêve nous paralt 
diMcile à admettre, « Ils paraissent forts, écrit-il, non parce qu'ils le 
sont en réalité, mais parce qu'aucun état fort n'existe pour les 
rejeter au second plan *. » Cela est fort exact du rêve, mais chez 
Vépileptique, les conceptions délirantes, les hallucinations mêmes 
sont en perpétuel conflit avec des perceptions, des sensations de 
toute vature et elles ne sont point cependant réduités par ellés, ce 
‘qui suppose qu’elles possèdent quelque intensité. Quant aux sensa= 
tions elles-mêmes, elles sont à coup sûr senties, puisque le malade 
adapte sisément ses actes à des conditions auxquelles il ne les a 
point encore adaptés, qu'il répond aux questions et qu’il y répond 
avec justesse. Il est difficile de considérer toutes ces sensations, 
qui sont perçues, comme des élats faibles, puisqu'elles détermi- 
nent des réactions motrices d'une grande intensité et qui bien sou- 
vent n@ sont pas des réactions automatiques, mais des actes nou- 
veaux. M. Ch. Féré, dans ses belles recherches sur les phénomènes 
d'épuisement consécutifs aux paroxysmes épileptiques, à nettement 
constaté une diminution de la sensibilité pendant la période qui 
suit immédiatement l'accès *, mais cette diminution n’est point telle 
qu'elle puisse faire accepter que les représentations provoquées par 
des excilations fortes tombent nécessairement au-dessous de l'inten- 
de la conscience, D'ailleurs cette diminution n’est pas 

de très longue durée et on ne saurait s'appuyer sur son existence 
pour aflirmer la nécessaire faiblesse de toutes les sensations qui ont 
atteint la conscience au cours de délires, qui persistent parfois pen- 
“dnnbtrois semuines, Quant à la répétition, elle nous semble ne pas 
faire défaut plus que l'intensité; peu importe qu'une représentation 
ait réapparu dans la conscience 300 fois en quinze jours ou en 
quinze ans : pourvu qu’elle ait réapparu 900 fois, elle aura dans 
les deux as, loutes autres conditions égales d'ailleurs, une égale 
Intensité; si elle est plus aisément rappelée dans le second, c'est 
“contracté de plus nombreuses associalions et plus 

| variées. Or, lorsqu'une idée délirante se sera maintenue trois 
À éamaines dans l'esprit d’un épileptique, il est impossible de soutenir 
| queiles dtats de conscience qui la constituent n'ont pas réapparu en 
Î souvent que tels autres dont il a étéle sujet dans 
TIRE délirants et dont il garde le clair souvenir. 


la memoire, p. 8. 
1 Les épilepliquer, ch. sav. 
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images, non qu'elles soient plus intenses, mais parce qu'elles tien- 
nent par de plus multiples liens à an plus grand nombre d'éléments 
de l'ancien moi. M, Magnan ne s'est point directement soucié de ce 
problème, d'ordre exclusivement psychologique, mais si nous 
avons pu en avancer peut-être quelque peu la solution, c'est unique 
ment grâce à la netteté, à la minutieuse précision des faits qu'il a su 
grouper avec l'art excellent d'un grand clinicien; et cela même 
démontre mieux que les meilleurs arguments la thèse que je cher- 
che à établir en cet article *. 

- I est une question qui, en dépit de sa capitale importance, n'avait 
point occupé une très grande place jusqu’ ces dernières années 
dans les recherches des psychologues, je veux parler du mécanisme 
de l'attention et de sa place dans la vie de l'esprit. Maïs depuis que 
M. Ribot a publié ses beaux articles sur ce sujet, l'intérêt s'est 
roporté vers lui et les travaux se sont multipliés. Malgré les points 
de vue divers auxquels se sont placés les divers auteurs qui se sont 
attachés à celle question, toutes les opinions qu'ils ont soutenues 
peuvent, ainsi que je l'indiquais dans un précédent article *, venir 
&e classer en deux groupes très nots : d'une part, les théories qui, 
comme celle qu'a exposée M. Ribot, font du mécanisme de l'atten- 
ion un mécanisme exclusivement moteur et assignent toujours à l'at- 
ention comme cause des états affectifs; d'autre part, celles qui font 
jouer à l'intensité des représentations le rôle prépondérant”. Peut- 
‘être est-ce l'étude des états morbides de l'attention qui fournira des 
arguments décisifs à l'appui de l’une ou l'autre théorie; il nous 
semble que jusqu'ici ce que nous savons, soit des idées fixes et obaé- 
dantes, soit de l'impossibilité à être attentif, vient à l'appui de celle 
que j'ai personnellement soutenue. C'est ce que je vais essayer de 
montrer plus en détail. Il est un groupe de malades dont M. Magnan 
s'est plus spécialément et plus constamment occupé que de tous les 
autres, la grande famille des héréditaires dégénérés. C'est leur étude 
11 rit ighene nalure de l'idée obsédante et sa signi- 
fication psychologique. Voici tout d'abord quelques faits, 11 s'agit 

dans l'observation suivante d'un élève de l'École des Beaux-Arts, 
Agè de vingt et un ans : « Bientôt lui vint à l'esprit l'idée de la fata- 
lité du nombre 13 et quelquefois avant de se coucher il touchait 


A Je ne veux point quitter cette question de la mémoire, sans signaler les 
intéressantes que M. Lwoft, l'un des bons élèves de M. Magnan,n consacrées 
thése aux amnésies partiel 








phils,, janvier 1803, 
Remarques «ur le mécanisme de raté ner philaso. 
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43 fois sa table de nuit ou 13 objets différents épars dans sa chambre, 
Peu à pou il lui est arrivé de répéter plusiours fois de suite ces 
43 contacts et finalement il passait des nuits entières, harassé dé 
fatigue, à parcourir lx chambre pour satisfaire ce besoin de toucher 
les objets. Le nombre 49 à partir de ce moment s'impose à: #0 
esprit à légal d'un tic et intervient en dehors de sa volonté, Il évile 
de mettre 43 mots dans une phrase et s'il en er 
le sens, il se hâte d'en ajouter au moins deux pour dépasser 
crainte que le 43° ne soit cause d'un malheur, Il en est dé même 
pour le langage, ileompte dé manière à éviter des phrases died: mots, 
Ce travail ridicule devient fatigant et le détourne Re 
lion sérieuse, » 

Le professeur de Faculté qu'obsède l'image de l'homme nu? l'a. 
ministrateur que hante la pensée des clous de souliers de femmè 
sont dans un état d'esprit analogue. Sr 

à sou travail et qu'il espérait y trouver une diversion 
sentait envahi der og rl quon 
toires fantastiques (qu'il brodait sur l'invariable trame de l'idée qui 
le possédait) lui revenait à l'esprit, malgré lui, phrase par phrase, » 
Un autre dégénéré, la nuit lorsqu'il est éveillé, le jour k son travail, 
ne peut éloigner de sa pensée l'image de cheveux flottants ou de 
têtes de femmes avec des natles ou des cheveux fottants#. Une 
lemme de trente ans est vivement érmue par le crime de Pranrini et | 
depuis lors est poursuivie par l'idée des trois cadavres à la gorge 
ouverte. Cette image vient à chaque instant à son esprit et dès lors 
elle est obsédée par l'idée de couper le cou à son mari et à son fils#. 
On pourrait sans grande utilité multiplier beuncoup le nombre dés 
exemples; le fait dominant est toujours le même : une image, an 
groupe où une classe d'images s'empare de l'esprit du malade, sim 
pose à lui, empêche les autres représentations de se 
accupe la place qu’elles occuperaient normalement au point de ftire 
souvent oublier au malade le lieu où il se trouve, la besogne quil 
est appliqué à achever, de déterminer en un mot chez lui des sortes 
d'absences. C'est là à coup sûr l'attention portée à un très haut degré, 
je ne dis pas à son plus haut degré, parce que. souvent chéx ces 
malades il y a lutte, effort pour se soustraire à la domination de 
l'idée obsédante, ce qui revient à dire qu'en quelque mesure les 


1. Recherches mur les C. Ni, 2 série, p. 106. 
2 er pe 17. 





id, D 
5. Ibid pe HE. 
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autres représentations demeurent conscientes. Mais comment cette 
atiention s'établit-elle? 11 semblerait à un examen superficiel que 
les faits donnent pleinement raison à M. Ribot; toutes les idées fixes 
en effet saccompagnent d'un très douloureux sentiment d'angoisse 
etelles déterminent d'ordinaire des impulsions à commettre tel ou 
tel acte; de là à dire qu’elles ont leur cause dans des états alfectils 
et qu'elles produisent la concentration de l'esprit au moyen d'un 
mécanisme moteur, fl n'y a qu'un pas. Mais on sera tout d'abord 
frappé du très faible intérêt dé quelques-unes de ces représentations, 
comme par exemple du nombre 43, ou de la pensée de ce fiancé 
ns et oublié, qui ne s'impose point à l'esprit parce qu'on 

l'aime, mais qu'on arrive à aimer à la folie parce qu'on pense sans 
esse à lui, et cependant l'angoisse est la même que dans les cas où 
les images sont par elles-mêmes ou par association avec quelque 
passion d'une particulière puissance, l'appétit sexuel par exemple, 
spécialement excitantes, l'énergie des sentiments provoqués toute 
semblable; l'étudiant dont parle Tamburini ! ct qui était dominé par 
la pensée continuelle de connaître l'origine, le pourquoi et le com 
ment du.cours forcé des billets de banque ne diffère point en.cela 
du malheureux qu'obsédait sans cesse l'image des clous de souliers 
de femme, parce que leur vue provoquait chez lui d'inténses sensa- 
Hons génitales. M. Ribot fait lui-même au rosto dé l'état d'angoisse 
extrème dont s'accompagne toujours l'idée dominatrice ki consé- 
quence et non la cause de sa prédominance *. D'ailleurs, il faut 
remarquer que ce serait chose étrange ét bien peu conforme aux 
bois de l'évolution vitale qu'un état de conscience dominät en 
maison de son caractère douloureux, Ea réalité, une représentation 
domine sur toutes les autres toutes les fois qu'elle s'accompagne 
d'émotions fortes, qu'elles soient agréables ou pénibles, mais o'est 
que les états forts s'accompagnent seuls d'émotions intenses, et lors- 
qu'une représentation est indifférente, mais puissante, elle s'impose 
nous et suivant qu'elle arrête des états de conscience qui nous 
‘plaisent ou nous déplaisent, elle provoque en nous par sa prédomi- 
nance même des sentiments de douleur ou de joie. Ainsi ën ést-il 
Mes idées obsédantes. Mais ce qui différencie le mécanisme de l'at- 
tention, tel qu'il joue chez l'homme normal, de celui qui fonctionne 
chez le dégénéré, c'est que, en raison de la relative indépendance 
des centres corticaux chez le dégénéré, l'image obsédante grandit 
sans Êtré constamment arrétée et réduite par les images qui sont en 


4. ibot, Psychologie de l'altention, p. 128, 
2, Hbid., pe. A. 














ie CES 


L. MARILLIER. — DU ROLE DE LA PATHOLOGIE MENTALE 397 


s'assurer encore si la planche est solide *. » Ces scrupules perpé= 
tuels dont est sans cesse occupé l'esprit des douteurs ne semblent 
pas s'accompagner d'une particulière tension motrice et il n'est 
cependant pas d'idée qui aceapare au même degré l'attention. Ces 
inquiétudes continuelles de conscience les plongent dans une véri- 
table prostration; ils ne peuvent plus penser en dehors de ce cercle 
restreint, ot cependant leur activité motrice es à coup sûr dimi- 
nuée, Chez les malades, chez lesquels on observe de très puis- 
santes impulsions, elles sont fréquemment indépendantes des 
obsessions et parfois en contradiclion directe avec les représenta= 
tions qui occupent à un instant donné son attention. C'est ainsi 
qu'une dégénérée qui assiste, le cœur plein de tristesse, à l'enter- 
rément de son grand-père, qu'elle aimait beaucoup, est prise d'un 
irrésistible fou rire”, que constamment obsédée par la crainte d'être 
enterrée vivante, par l'idée de la venue d'un nouveau déluge, élle se 
sent d'autre part poussée à prononcer malgré elle des mots gros- 
siers. 11 nous semble que ce qu'il faut conclure de cet ensemble de 
faits et de réflexions, c’est que les impulsions motrices qui sont, en 
certains cas, liées aux idées obsédantes, réeullent de ces idées, mais 
ne leur confèrent pas l'intensité qui les fait prédominer dans la con- 
science, que cette intensité, elles la possèdent par elles-mêmes, et 
que c'est à la différence de grandeur qui existe entre elles et toutes 
les autres représentations qu'est due la profondeur de l'attention. 

L'étude des formes mentales où l'attention au lieu de s'exagérer 
devient précaire où disparait n'est pas moins instructive que celle 
de ces hypertrophies de l'attention que nous venons d'analyser. Le 
rôle considérable de la durée, de la persistance des états de con- 
science apparait déjà nettement dans l1 manière dont l'idée fixe 
s'empare de l'esprit tout entier; ce n’est pus tant par son intensité 
propre que par sa permanence et par les multiples associations que 
celte permanence même lui fait contracter que l'idée fixe du déli- 
rant persécuté, ambitieux ou mystique, arrive à envahir tout le champ 
de la conscience et à en chasser toutes les représentations qui né 
Peuvent point entrer avec elle dans un même ensemble. À coup sûr, 
Ces idées entrent souvent en conflit avec des états de conscience 
done intensité plus grande que la leur; si cependant ils ne sont 
point déplacés par eux, c'est en raison de cette lente sommation des 
exeitations de même sorte qui a fini par conférer au système dont 
Es font partie une quantité d'énergie supérieure à celle de tous les 
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états isolés ou de tous les systèmes moins 


qu'elle a évoquées. C'est là également ve qui rend | 

tention de s'établir dans le délire alcoolique etaux r 

de l'ivresse ; les idées fixes des ivrogues qui MR 

celles que l'on retrouve chez les dégénérés débiles n'apparaissent 

que lorsque la suractivité fonctionnelle imprimés ans 

eaux par l'ingestion d'alcool a diminué; c'est également lo 

délire alcoolique devient moïns intense qu'il présente desi 

à lu systématisation, La aa ue éme dm a 

ceplions du délirant chronique, au début de la 

grande partie à la lenteur et à la Da veet lire dos EE 

lenteur et pauvreté qui favorisent la durable et tyrannique domine 

tion des hallucinations pénibles qui l’obsèdent. Si dans la 

simple et dans la stupeur où tout indique que les états de conseienea 

n'atteignent jamais qu'une faible intensité, ils entrainent cependant 
parfois de si violentes réactions, c'est en raison précisément de-leur 

ARR persistance et de l'inactivilé de l'esprit qui estassez grande 

pour que les représentations antagoniques ne soient jamais s1$0is 

tées ou du moins soient réduites et effacées à mesure qu'elles maïs 

sent par cetessaim bourdonnant de pensées douloureuses qui jamais 

ne s'éloigne. L'aliention est li complète et continue, si ; 

les excitations périphériques les plus intenses ne mA 

la distraire. 

L'extrême lenteur des associations, jointe à la faible intensité des 
états de conscience et par conséquent à leur courte durée, peut 
rendre également l'attention impossible; c'est le cas. | qui est réalisé 
dans l'extrême fatigue et qui se retrouve dans la 
colique et lorsqu'on est envahi par le sommeil, Ghaquet image s'éva. 
nouit avant d'avoir éveillé distinctement une image nouvelle, comme | 
dans la nuit s’allument et s'éteignent de successives étincelles. Jai 
essayé ici de préciser encore et de rendre plus claire la théorie de 
l'attention que j'avais exposée : je n'ai eu pour cela qu'à classer 
méthodiquement les faits que m'offrait la clinique, et la démonatni | 
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venir, 

Mais c'est cependant pour: iitaligenoe {nantes el 18 
volonté que l'étude des aliénés et celle en particulier des dégénérés. 
héréditaires fournit les données les plus précieuses, Parmi les théo— 
ries que l'on a tentéos de l'acte volontaire (je ne parle ici bien entendu 
que de celles qui ne font appel qu'à des facteurs d'ordre purement 
psychologique, et qui ne recourent à aucun principe métaphysique 
d'explication), il en est deux qui méritent de retenir particulière» 
ment l'attention. L'une, et il semble que ce soit celle qu'ait acceptée 
M. Ribot, explique le choix que nous faisons de tel ou tel acte 
par la conformité de cet ete avec notre caractère. par-son accord 
axec nos tendances dominantes; ce qui, traduit dans la langue dont se 
servait la psychologie, il y à quarante ans, en 868 analyses encore 
très imparfaites, revient à dire qu'un étre agit toujours dans Je 
sens de son plus grand plaisir, que son acte est toujours déterminé 
par ce qui lui apparaît à un moment donné comme son plus vif, son 
plus puissant intérêt. L'autre ramène In genèse de l'acte volontaire 
comme celle de tous les autres actes Qt mouvements à une pure 
question de mécanique nerveuse : l'acte se produit nécessairement 
dans la direction et le sens dé la plus forte excitation, les représen= 
latins etles tendances agissent en raison de leur intensité seule, 
abstraction faite du plaisir ou de la peine que peut entraîner l'acte, 
de son accord ou de son désaccord avec l’ensemble des tendances 
de l'individu. 11 est certain que, dans la plupart des cas, c'est préci- 
sément à son association avec le souvenir d'un plaisir où à sa liaison 
avec les tendances les plus stables d'un individu que la représen- 
tation d'un acte émprunte son intensité; il est certain qu'en règle 
générale une tendance puissante s'accompagne d'émotions fortes dë 
même qu'une représentation vive, mais il suffit qu'il y ait des cas 
of la persistance seule ou l'intensité de l'image détermine à l'acte, 
des cas aussi où un étre puisse ètre irrésistiblement contraint à un 
acte qu'il ne souhaite point, non plus par une idée obsédanie, mais 
par une brusque impulsion, et où cependant cet acte au lieu de 
s'accomplir, comme les actes instinctifs et réflexes hors de la sphère 
de la conscience, de telle sorte que nous ne sommes prévenus de 
leur existence que par les sensations qu'ils provoquent, cst d'avance 
conçu dans s08 moindres détails, pour que nous soyons fondés à 
aftirmer qe si l'acte se produit d'ordinaire dans le sens du plus 
grand plaisir, cela tient exclusivement à la quantité et non à la qua- 
lité de l'excitation, Seulement dans le cas où l'action que nous 
accomplissons nous est agréable, où elle est d'accord avec nos désirs, 
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mous y consentons ct ee na 
semble que nous ne l'avons pas voulue et qu'elle nous a été imposés 
de l'extérieur, bien que cependant les deux actes se solent prodtits 
par le mème mécanisme, qui a fonctionné d'une manière identique. 
Or ces Sr 
désir, nous les trouvons réalisés dans le groupe des héréditaires 

dégénérés, Ce qui caractérise cette grande famille d'aliénés, c'est 
l'extraordinaire indépendance dont jouissent chez eux à égard les 
uns des autres les divers centres sensitifs et moteurs. De Jà cetle 
déséquilibration du caractère et de l'intelligence, cette incogrdins- 
tion des actes qui ont frappé tous ceux qui se sont occupés de cetie 
catégorie de malades. Il est extrèmement difficile aux dégénérés 
et souvent impossible, en raison de ces associations fonctionnelles 
troublées des divers centres cérébraux ét médullaires, d'arrétor loués 
impulsions et, quand ils le tentent, ils ont à souffrir de ce senti- 
ment de malaise ét parfois d'angoisse qui accompagne la nôn=salis 
faction d'une tendance puissante, bien qu'ils détestent souvent l'acie 
auquel elle les provoque, S'ils y parviennent, c'est ên arrétantpir 
une excitation périphérique très intense ou qui leurapparalt telle, 
l'image obsédante ou l'impulsion motrice, Le jeune homme qui était 
poussé à mordre ot à mangor la pouu blanche et fine des jeunos filles 
nous en offre un bel exemple : « 11 a toujours résisté à eette obsèes 
sion et jamais il n'a mordu la peau d'une jeune fille, mais la dû 
beaucoup lutter et pour ne pas succomber, il n’a pas hésité, dit-il, 
à tourner sa rage contre lui-même et à se couper la peau: c'est au 
moment où il allait sauter sur la jeune fille, qu'il a eu assez d'éner- 
gie pour interrompre sa poursuite, s'asseoir sur le banc où in été 
arrèté et tourner les ciseaux contre lui-même. Un autre jour, son: 
patron l'envoie faire une commission avec une ouvrière qu'il trou 
vait fort jolie; mais pour ne pas se livrer à un acte de mutilation sur 
cette jeune fille, il répand, au moment de sorür, de l'essence de 
térébenthine sur une plaie encore vive qu'il s'était faite au bras, 
espérant être détourné par cette douleur aiguë de sa terrible tenta 
tion !. » Il est rare que les dégénérés réussissent à ne point céder 
aux obsessions qui les tourmentent; ils y parviennent cependant 
quelquefois, quand cette dissociation fonctionnelle des centres n'est. 
pas allée très loin et que les représentations antagoniques onte 
conséquence une prise encore sur l'image obsédante, aussi cette 


résistance heureuse implique-t-elle chez ceux qui la péuvent pris 
tiquer un développement intellectuel relativement élevé. Remsr= 


4: Hocherehes sur Les centres nerveux, 2 série, fu 148, 
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4quons que dans le cas peut-être où cette lutte a été couronnée du 
plus entier succès, le cas du professeur de Faculté qui était obsédé 
par l'image de l’homme ou !, l'image obsédante était agréable pour 
Je sujet, il à pu résister ependant, tandis que dans d’autres cas les 
malades sont contraints de se laisser déterminer par une représén - 
tation qui cependant leur est odieuse : c'est ce qui arrive k certains 
dipsomanes, irrésisliblement poussés à boire, bien que la pensée 
de l'alcool ne s'accompagne dans leur esprit d'aucun sentiment 
agréable *, Suivant que tel ou tel centre de l'écorce sera particulié 
rement excité, telle ou telle impulsion apparaîtra, et cela sans rela- 
ion aucune avec les goûts habituels, les penchants normaux du 
sujet, Parfois on rencontre chez ces malades des impulsions à des 
actes fort grave, à l'incendie, au meurtre, au suicide. Et ils ont 
horreur des actes qu'ils sont entrainés à accomplir; ils voudraient 
pour tout au monde ne les point commettre, et cependant en dépit 
d'eux-mêmes, ils s’y sentent irrésistiblement contrainte, Une femme 
de trente ans est obsédée par l'idée de couper le cou à son mari et 
à son fils. Elle se débat, dit-elle, contre cette horreur, qui devient 
bientôt plus pressante *. Mme L.... demande à ce que l'on ferme la 
porte à clef pour qu'elle n'aille pus se jeter dans la rivière ‘. Un fabri- 
<ant de moulures se sentait poussé à tuer ses enfants; la vue d'un 
instrument tranchant suffisait à réveiller ces obsessions dont il ne 
pouvait se rendre maître. « Pour ne pas succomber à cette impul- 
sion, après avoir remis à sa mère tous ses outils, tous ses instru- 
ments tranchants, il s'enfuit pour ne rencontrer personne en pleine 
campagne, dans les lieux les plus solitaires, mangeant du pain et du 
fromage pour n'avoir pas besoin de couteau et ne buvant que de 
Veau pour éviter toute nouvelle cause d’excitation. Enfin ÿ avait 
fini par 86 faire attacher. 

Parfois au contraire l'objet de ces impulsions est d'une radicale 
insigniflance et cependant si elles n'aboutissent point à l'acte où 
"elles entratnent le malade, l’état d'angoisse douloureuse où il se 
lrouvé est tout aussi intense. C'est ainsi que nous rencontrons chez 
le) professeur dont nous avons parlé déjà h plusieurs reprises le 
besoin de compter et de recompter plusieurs fois de suite les fleurs, 
desilignes, les clous, les currés, étc., d'une tapisserie, d'un éorûn, 
dunplafond, d’une décoration quelconque *. Mais l'exemple le plus 





A Rétherches sur les CN, 2° vérie, p. ATS 6 aq 
2: Legs eliniquer our la dipsi . 

2 chercher eur der C. Nos 
4e IL. Sours, Etude sur Lu 
5. Magnan, Rech. sur Les C 

HOME XVI, — 180 26 









L. MARILLIER. — DÙ RÔLE DE LA PATHOLOGIE MENTALE 408 


parce qu'il a plaisir à frapper, il se laisse entrainer aux plus 
Étrangés perversions sexuelles, parce qu'il trouve aux actes qu'elles 
lui suggèrent une puissante volupté, et c'est pour avoir trop sou- 
vent confondu des malades qui appartiennent à ces deux catégories 
que l'on n'a point toujours saisi le véritable caractère des impulsions 
morbides et leur importance pour l'intelligence dû mécanisme de 
lacte volontaire. El y à une différenée cependant entre le fou moral 
et les sujets normaux, c'est que tandis que l'homme ordinaire vole 
pours'approprier un objet dont il a envie, le malade atteint de folie 
morale vole, non seulement pour posséder l'objet qui le tente, mais 
à cause du plaisir direct qu'il éprouve à le prendre; c'est là d'ail. 
leurs une perversion de la sensibilité, qui est de nulle importance 
pour le fonctionnement du mécanisme volontaire. 

L'étude des craintes pathologiques que nous retrouvons chez les 
mêmes sujets que les incitations positives à un mouvemént où à un 
acte, vont nous fournir de nouvelles données qui nous permettront 
de pénétrer plus avant dans l'intelligence du mécanisme de la déter. 
mination volontaire. Chez certains sujets, on observe la crainte des 
contacts; ilane peuvent toucher k une pièce de monnaie, ils ne tou- 
chent les boutons de porte qu'après s'être enveloppé la main du pan 
dé leur-robe ou de leur redingote. La vue même de certains objets, 
ceux par exemple qui servent aux pompes funèbres, plangeait une 
malade dans un état d'angoisse extréme *. Une dame est prise après 

avoirété mordue parun chat, de la crainte du toucher, de la crainte 
du chien) enragé et de tout animal, « Elle n’ose toucher au porte- 
_ monnaie touché par sa bonne qui avait touché un canapé sur lequel 
s'était assise une demoiselle qui avait été mordue par un chien ?, » 
| Le caractère commun à ces diverses craintes, c'est leur extrême 
‘intensité, l'obsédante tyrannie qu'elles exercent sur les actes du 
malade et\leur indépendance de toute conception délirante. La 
du mot compromettant, la pyrophobie, l’agoraphobie, ln 
térreur des épingles ou du tonnerre se présentent sous un aspect 
| -anialogue. Mais si l'on pousse plus loin l'analyse, on verra surgir 
“ss diverses craintes des différences qui présentent quelque 
ia Taniôt en effet, c'est une sensation dont l'actuelle présence 
ou l'attente rend toute l'action impossible (crainte du toucher, claus- 
trophobis, agoraphobie, ete.), tantôt c'est l'idée des conséquences 
ete (crainte du mot compromettant, crainte du contact dés 
… wbjets souillés, ete.) qui exerce sur la volonté cette action paraly- 
“pi 


N Magnan, Lac. cit, p. 310. 
| SL pan, 




















sentate mnagoniqee qui paralye l'acte, puisque à où ñ 
seatation semble n'agir que par a intensilé seule, l'acte eat arrété 
evactemet de la mème mansère que lorsque, faible par 

ee we Rire son pourvoir que de son association avec des 
meenmeilins Va carmcone est cuestant dans ces i 






wélancoliques délirants en particulier, qui voudraient: 
qui leurs voix interdisent de le faire. Mais il arrive que 
tousité mème de l'image de l'acte voulu ou de l'objet” 
areète la volition à son premier stade et l'empêche de: 
an acte; en effet, dès que l'attention du malade se détourne vers. 
d'autres objets, l'acte s'accomplit facilement. 11 peut agir Lixseule, 
condition de ne pas vouloir agir. C'est alors une aboulie, 

d'impulsion. C'est ainsi quo je me souviens avoir vu à mers 
du D! Magnan une fermière qui pouvait vaquer encore aux 0Ccupa- 
vions de son ménage, mais qui, malgré l'extrème désir qu'elle en 


avait, ne put retirer de devant une charrette qui allaît une 
souvée de poussins à laquelle elle tenait beaucoup, ni RASE 
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domestique qui conduisait la charrette de l'arrèter. Chez certains 
hommes, le très vif désir qu'ils ont d'une femme empêche l'érec= 
tion. Un discours qu'on prononcerail avec une extrême facilité 
devant un auditoire d'indifférents, vous deviendra très difficile à 
continuer, parfois même impossible, si un de vos amis entre dans 
la salle, si assuré que vous soyez de sa bienveillance et malgré l'évi- 
dent plaisir avec lequel il vous écoute. Ce n'est pas la érainte d'être 
au-dessous de vous-même, mais le désir extrême de vous montrer 
supérieur &k vous-même qui vous condamne au silence. On sait au 
reste que si une excitation de moyenne intensité portée sur un 
centre nerveux détermine des réactions motrices positives, elle 
exerce au contraire une action inhibitrice, si son intensité dépasse 
certaines limites. 
Rémarquons que par un autre mécanisme encore cetle même 
Lee à agir peut être réalisée, c’est lorsque le besoin, l'at- 
d'une certaine sensation captiye l'attention tout 
Édésante quelque sorte le malade. Les mouvements ins- 
tinctifs s'accomplissent avec la même aisance que d'ordinaire, mais 
le malade ne peut plus agir, parce que les images qui sont les 
mécessaires antécédents de l'acte qu'il lui faut aceomplir sont 
réduites et effacées par l'image subconsciente, mais indéfiniment 
persistante de la sensation cherchée. La tension toujours grandis- 
sante du centre irrité réagit sur les autres centres de l'écorce où 
aucune image, pour vive qu'elle soit, ne peut longéemps persister. 
C'est ninsi qu'un malade, obsédé par un nom qu'il cherche et ne 
peut trouver, est réduit à une entière impuissance; cette angois- 
sante recherche provoque tantôt chez lui une agitation désordonnée, 
des mouvements sans suite et sans but !, tantôt le jette au contraire 
dans une dépression profonde qui le rend incapable de vaquer aux 
plus simples de ses affaires *. Ce nom cependant ne lui importe en 
rien et sa connaissance ne lui apportera d'autro satisfaction que 
d'étre délivré de l'état de géne et de malaise où l'a placé cette 
iyrannique préoccupation, Dès que l'excitation périphérique appro= 
priée aura permis au centre sensitif de se décharger, dès que 
Wimage vive du nom, image visuelle ou tonale, aura réduit et effacé 
tout ce complexus d'images subconscientes, puis disparu à son tour, 
pourra fonctionner librement et la lu malade reprendre 
cours normal, Or ce n'est point en raison de son intérêt à coup 
ie tn de sa seule persistance, autre forme de l'intensité, 


sur les C. N., p. 280 et 253, 














406 MÉVUE FPHILOSOPHIQUE 


que ce groupe d'images obscures contraint à ne pas vouloir l'homme 
en qui il s'est développé. Tous les faits convergent donc pour mots 
faire accepter Ia théorie purement mécaniste de la. volonté, qui 
réduit la volition comme l'attention à n’exprimer simplement qu'une 
différence de quantité entre des états de conscience. F 

IÎlest encore un autre ordre de questions sur lesquelles les mals- 
dies mentales peuvent nous fournir de précieux documents, &e sont 
celles qui se rapportent à l'unité et aux divisions de la conscience, 
à la nature ct aux altérations de la personnalité, mais elles ont fait 
récemment l'objet d'études si complètes et si approfondies ! queje 
we contenterai d'indiquer les points sur lesquels on peut trouver 
dans l'œuvre de M, Mognan les plus importants renseignements, "Il 
convient de rappeler cependant que, sauf M. Ribot, lesauteurs quise, 
sont occupés de ces questions se sont plus particulièrement attachés 
à l'étude des variations de la personnalité dans le somnambulisme et 
chez les hystériques hypnotisables et qu'ils ont un peu négligéles 
très nombreuses indications que pouvait fournir, pour la solution des 
problèmes qui se posaient devant eux, la clinique mentale, 

Test un fait tout d'abord que M. Magnan à mis néllément en 
lumière, c'est que plusieurs délires dé nature différente, peuvent 
coexister chez un même individu *. Un délirant chronique où un 
mélancolique perséeuté peuvent être en méme temps épileptiques; 
les deux délires, vésanique et épileptique, cheminent Pun k côté de 
l'autre sans se mêler, évoluant chacun suivant ses lois propres Mais 
ce n'est pas tout, il arrive que ce malade, atteint à la fois dune 
névrose convulsivé et d'une psychose, fasse des excès de boisson; 
le délire alcoolique chez ces prédisposés ne tarde pas à apparaitre, 
avec ses caractères propres, el il demeure, lui, aussi indépendant 
des deux autres délires. À certains moments, lorsqu'il a fhit des excès 
de boissons et qu'il vient d'être frappé d'un ictus épileptique, voila 
donc chez cet individu trois délires, c'est-h-dire trois systèmes 
d'images et de conceptions, qui sans se méler, ni se fondre subsis 
tent à côté les uns des autres. Malgré leur intensité extrême, les 
hallucinations alcooliques ne réussissent point à déplacer les préc 
eupations hypocondriaques d'un mélancolique, qui demeurentä côté 
d’elles inaltérées et sans entrer dans un même ensemble d'idées 
délirantes. À la suite d'un vertige, un délirant chronique jette-un 





vivait ÿ 
1 Th. Ribot, les Mladies de la 4, 1868. — Pierre Janet, Piatéman- 
tisme psychologique, 1889, — À. Binet, les Aliérations du la personnalité, 1802. — 
chet, l'Homme et l'intelligence, 1884. 
3. De ln coexistence de Lens délires de nalirre différente chez de même 
adiéne in Re, sur les C. N,, 9 série, p. 400-429). 
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SMS re échappe un A0 seu voisine à ne garder de cet asie 
| souvenir, tandis qu'il aura des hallucinations qui le tourmen- 
Ge À a os dentelle 509 DE Ce et 
Et 7 la e extérieure des actes et parfois les hallueinia 






d'un même sujet, entralnant dans les réaetions motrices eL par cOn= 
séquent dans les actes et dans la conduite des dissociations du même 
geure. Des groupes d'acles dont toutes les parties sont étroitement 
liées se forment en relation avec un système particulier des repré- 





et soustraits absolument à l'action des autres systèmes, 
ll: Lih d'une manière évidente un commencement de division: 


Mais il est d'autres catégories de faits où celte division se mani- 
feëte beaucoup plus nettement encore. Chez certains aliènés en 
fret, les hallucinations se montrent avec des caractères différents 
suivant le côté du corps où le malade les localise !; c'est ainsi que 
l'oreille droite, par exemple, n'entend que des paroles agréables, 
que l'oreille gauche ne perçoit que des injures. Un délirant 

e entend les voix de deux individus dont l'an l'imjurie et 
wire le console. « L'insulteur luiparle à gauche, letraite d'imbécile, 

animal, critique son travail; le protecteur intervient par l'oreille 
{ J'encourage et le console, Parfois, ils ne sont pas seuls et 
W'antres voix s'ajoutent aux premières. Ils parlent tantôt simultané- 
ment, tantôt les uns après les autres, mais chaque groupe conserve 
son côté et ne se dépurtit point de son langage particulier *, » Il 
convient de remarquer que ces hallucinations de caractère différent 
suivant le côté qu'elles affectent ne sont pas lies à des lésions 
locales des organes périphériques, C'est le malade qui organise en 
un système les images d'une certaine classe et les transforme en un 
l véritable, voulant et agissant, au profit duquel il aliéne une 
Î : son moi et il est naturellement entraîné à assignér aux 
res différents qu'il a ainsi créés des positions distinctes. Chez cer- 
3 délirants Chroniques, ce fractionnement de la personnalité est 

très loin. Le malade commence par assister à une sorte de 
Es il entend de longues suites de mots, de phrases qui ne 


des Hellucinations bilatérales de caractère différent suivant le côté 
Rech. ur les C, N., 2 série, p. 327-B3). 
lt. pe 632. 
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sont point dans le courant que suit à ce moment sa pensée; fl Jui 
semble être interpellé par son persécuteur, il lui répond, et uni dis 
logue s'établit ainsi entre les deux parties de son moi, Mais souvent 
la division va plus loin encore et le malade assiste en specisteur 
muet à des discussions qui s'engagent entre deux personnages fic- 
tifs, qu'il a HE km dépens. Une des voix l'accusé, l'autre 
défend, et souvent intervient un troisième groupe de gens, qui. 
en quelque sorte le rüle d'arbitre et portent leur jugement sur les 
différents faits qu'articulent les parties en présence. Ils rient à une 
injure plaisante, protestent lorsque les attaques leur semblent exees- 
sives. « Une de nos malades, écrit M. Magnan, traine constamment 
à sa suite une troupe de ce genre; un jour, tandis que son défenseur 
relevait vertement un mauvais propos de ses ennemis, elle fut prisé 
d'un accès de toux, suivi d'expectoration. Elle entendit aussitôt son 
défenseur lui dire d'un ton irrité : « Cochonne, pourquoi me cracher. 
«au visage? » et à partir dé ce moment il cessa de la protéger! » 
Des personnalités multiples apparaissent donc ici au sein d'un mème 
moi, et l'intérêt très vi des faits de cet ordre, c'est que ces persün= 
nalités coexistent entre elles, que le moi principal peut grouper cer- 
lains de ses états de conscience en des systèmes si cohérents, si bien 
liés qu'ils lui apparaissent comme des personnes et qu'en mômé 
temps ces états de conscience ne sont pas sentis comme siens, que, 
ces personnes lui apparaissent comme étrangères, Ce qui fuiten rés 
lité qu'un état de conscience est perçu comme nôtre et incorporé à 
notre moi, ce son! les éléments moteurs qui sont en lui, c'ester 
liaison avec nos sentiments et nos tendances : nos représentations 
peuvent loujours nous apparaître comme ne faisant point partie de, 
nous-mêmes, elles sont toujours à quelques égards pour nous des 
étrangères, nous pouvons les objectiver, les détacher de nous 
mêmes, les aliéner en quelque sorte et si elles sont liées en systèmes. 
cohérents et solides, s'il existe entre elles ces multiples associt= 
tions qui unissent les images dont notre moi est fit, ils revétiront& 
nos yeux l'apparence de moi semblables au nôtre, mais distincts de 
lui. Is auront en effet un des caractères de notre moñ, et é"6stcelüt, 
que nous rencontrons dans toutes les personnes, dans celles d'auteuk 
comme dans le nôtro, et l'autro caractère du moi leur fera défaut et 
Cost celui que nous ne trouvons qu'en nous-même, 

Souvent les délirants chroniques entendent leur pensée commeen 
un écho. Tandis que dans l'hallucination simple, l'image estentière= 















1. Magaan, Leg. cliniques sur Le délire chronique (in Leg. clin, sur ls maladies 
mentales, p. 243). 
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ment détachée du moi, et semble venir du dehors parce qu'elle est 
apparue d'emblée avec l'intensité d’une sensation, lorsque se produit 
au contraire ce phénomène de l'écho de la pensée, l'image faible est 
d'abord sentie comme faisant partie du moi, puisqu'elle est amenée 
par la suite naturelle des associations; puis perçue, agrandie et 
révêtue alors de tous les caractères de la perception, elle semble 
s'être échappée du moi, lui avoir été soustraite. Les deux phases 
d'intensité différente d'un même état de conscience sont ainsi disao 
ciées, l'une de l’autre : la premibre, l'image faible, continue à faire 
partie du moi; la seconde, l'image hallucinatoire, est aliénée de ce 
même moi, séparée de lui et attribuée à une autre personne. « Tout 
ce que je pense, je l'entends aussitôt, on me vole, on me prend mes 
pensées » !, dit l'un de ces malades. L'image faible et l'image hallu- 
cinatoire peuvent au reste ne point appartenir au même sens : une 
image tactile ou visuelle peut induire une hallucination auditive. 
C'est ainsi que sont proclamés à voix haute à mesure qu'il veut les 
accomplir les moindres actes du malude. « Tiens il met sa culotte, 
il ôle su chemise, ete. *, » Souvent les délirants chroniques en vien- 
nent à ignorer volontairement certaines choses, de crainte que leurs 
ennemis ne s'emparent de ce qu’ils pensent et qu'ils leur veulent 
cacher. Un malade écrivant à son frère pour le prier de le faire 
placer dans une maison de santé, lui demande de ne pas lui faire 
savoirle nom de l'établissement qu'il choisira, parce quece serait le 
livrer à ses ennemis, qui lui prennent ses pensées. 

Lorsque se produisent des hallucinations du tact et surtout des 
ballueinations viscérales, et des troubles de la sensibilité viscérale, 
il en résulte des altérations plus profondes encore de la personna- 
lité. Et cela est aisé k concevoir. Les tendances motrices et les émo- 
tions sont particuliérement liées aux représentations de cet ordre; 
nous né pouvons les aliéner aisément de nous-mêmes, elles conti- 
nuent à être nôtres en quelque condition qu'elles apparaissent. Mais 
si un faisceau de sensations internes inaccoutumées, sans analogie 
avec les sensations habituelles, isolé des images et des souvenirs qui 
forment Ja trame du moi, grandit en un homme, il sera contraint de 
se sentir double. L'unité de la conscience est brisée celte fois, puis= 
qu'en tant que sujet, elle se perçoit multiple : les deux systèmes de 

ions et de tendances, les deux personnes si l'on veut sont 
au même titre pour le sujet connaissant : lui-même. Il est deux et il 
sent qu'il est deux. Parfois lorsque les sensations nouvelles sont 


4. Magnan, Leg. clin. aur les mal, men, p. 2, 248, 208, 
2. Magnan el Sérieux, Le Délire chronique, p. 80, 





des reltions avec eon mari. Elle restait habitué 

férente et lorsqu'exceptionnellement les relation 

elle disait ; « Aujourd'hui, c'est avec moi, je» 

femme n'est pas dans mon corps * .» Mais ps ais le dédoul 

est complet ét le malade vit simultanément de 

qui sont siennes au même litre. Il est alors * 

l'être, deux personnes : c'est le cas du jeune, Ê 

de qui s'était glissée sa flancée. 11 était réellement homme 

ment jeune Alle et avait adopté une attitude en rap} | 
timénts que comme jeune fille il devait éprouver. « 

lever et du coucher, il s'empressait de tirer sa © 

la pudeur qu'il pouvait attribuer àsa fiancée, et: 

le jour, il tenait les jambes croisées pour pro virginité ?. 2 
D a 
sonnalité de l'inversion du sens génital ‘, parce qui 

pagne pas de la conscience de n'appartenir point : : 
appartient; les invertis ont les appétits du sexe 

sentent et savent qu'ils sont des hommes lorsqu' 
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dans la folie morale, ce n’est point une altération de la personnalité, 
l'intelligence demeure intacte et les jugements corrects. 

11 nous faut arrêter ici cette étude de l’œuvre de M. Magnan. Et 
que de choses cependant les limites où il fallait nous enfermer nous 
ont contraint de laisser de côté. Je n’ai pu rien dire de l'utile contri- 
bution qu’il avait apportée à la connaissance des troubles du langage, 
de ses travaux sur la cécité et la surdité psychiques, de ses recher- 
ches sur les curieux phénomènes sensoriels et moteurs, compris 
sous le nom d'aura épileptique, etc. J'ai dà passer sous silence tout 
ce groupe des folies intermittentes, si intéressantes cependant pour 
l'étude des personnalités alternantes. Mais j'espère avoir réussi à 
faire voir par cette rapide analyse de l’œuvre d’un seul homme, l’un 
des plus pénétrants, il est vrai, parmi les grands cliniciens de ce 
temps, qu'il n’est peut-être point un seul problème du domaine 
de la psychologie expérimentale, qu'on ne puisse éclairer par l'étude 
des maladies mentales. 

L. MARILLIER. 
44 juin 1893. 


L'ARRÊT IDÉO-ÉMOTIONNEL 
(ÉTUDE SUR UNE LOI PSYCHOLOGIQUE) 


« Si à l'exelusion de toutes les actions d'un objet entièrement per— 
sonnel, écrit M. Spencer, nous faisons rentrer sous le nom de con 
duite toutes celles qui impliquent des relations directes de l'agent 
avec autrui, ot ei nous comprenons sous le nom de gouvernement 
toutes les institutions qui ont de l'autorité sur la conduite quelle qua 
soit leur origine, il faut avouer que le genre de gouvernement le 
plus primitif, celui dont l'existence est plus générale et qui se 
reconslitue toujours spontanément est le gouvernement des obser- 
vances cérémonielles, Ce n'est pas dire assez. Non seulement cette 
espèce de gouvernement précède toutes les autres, et non seule- 
ment elle a en tout lieu et en tout temps joui d’une influence à peu 
près universelle, mais elle a toujours possédé et elle garde encore 
la plus grande part de l'autorité qui règle la vie des hommes. » 

Cette théorie qui considère le cérémonial comme la forme la plus 
ancienne et la plus persistante de gouvernement et de règle sociale, 
est sans doute très profonde et très originale, Cependant il ne faut 
pas négliger une différence qui existe entre les règles da cérémonial 
et beaucoup d'autres règles sociales; différence frappante et très 
curieuse, dont l'observation peut nous renseigner sur le vrai carac= 
tère et sur la vraie nature des cérémonies. Il y a un grand nombre 
de règles sociales, dont nous connaissons parfaitement la raison et 
le but dans lequel le législateur ou la coutume les ont édictés; pan 
exemple la règle qui défend le vol : tout homme, même ‘s'il est 
médiocrement instruit, sait que tous les codes et les mœurs de tous 
les peuples civilisés ont édicté cette prohibition, parce que la liberté 
du vol amènerait des perturbations terribles dans toutela vie sociale. 
Il en est de même des règles qui onl rapport à l'inviolabilité des 
contrats, de la liberté personnelle ou du domicile; mais en est-il 
de même du cérémonial? Point du tout. Le cérémouial social et 
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religieux est plein de prescriptions, que tout le monde observe mais 
dont personne ne saurait donner une explication. Pourquoi êtons- 
nous notre chapeau, en entrant dans la maison d'un autre ou dans 
un tribunal en rencontrant une personne que nous connaissons 
sans étre liésavec elle par une amitié trop intime? Pourquoi le eroyant 
se metil à genoux lorsqu'il veut prier, pourquoi va-t-il en pèlerinage, 
pourquoi offre-t-il des présente, des fleurs, des bijoux, des ex-voto 
aux images de Dieu où des saints? Nous savons bien que tous ces 
actes expriment le respect envers les autres hommes ou envers la 
divinité : mais nous ne savons nullement pourquoi ils ont fini pour 
prendre cette signification. Il est évident en effet qu'entre l'acte 
d'ôter le chapeau et le sentiment de respect il n'y a aucune relation 
organique, si je peux employer le mot, Encore pourrait-on de- 
mander quel besoin y at-il de montrer à tous les instants nos senti- 
ments par des actes extérieurs qu'on peut stimuler très aisément 
même en nourrissant des sentiments tout à fait contraires, Si je me 
rends dans la maison d'un ami pour lui faire visite, ce fait peut être 
jusqu'à un certain point une preuve d'amitié plus solide que l'acte 
d'entrer chez lui le chapeau & la main : en tout cas je pourrai faire 
celte visite le sourire sur les lèvres et le cœur débordunt de haine, 
que écla ne m'empécherait nullement d'accomplir d'une façon irré- 
prochable cette politesse. Le cérémonial religieux n'est nullement 
moins superficiel que le cérémonial social; car on peut prier, s'age- 
nouiller, aller en pèlerinage et avec cela négliger entièrement les 
préceptes éthiques, qui sont la partie la plus importante de toute 

Ce caractère différentiel entre le cérémonial et beaucoup d'autres 
règles sociales n'a pas été remarqué par M. Spencer; cependant il 
est Lrès important, car il nous permet d'expliquer plusieurs autres 
caractères du cérémonial, entre autres sa persistance et sa diffusion 
par lesquelles M. Spencer lui-même a été si frappé. Mais à présent 
il ne s'agit pas de déduire les conclusions de ce fait; il s'agit de l'ex- 
pliquer lui-mème. Pourquoi l'homme observe-t-il avec tant de pré- 
cisionet de soin une série de règles qu'il ne comprend pas et dont 
il n° connait pas Le but? 


“ 


Remarquons avant tout comment l'idée et le sentiment du devoir 
que nous avons d'observer le cérémonial se glisse en nous. C'est 
l'effet d'une association mentale établie en nous par l'éducation et 





alle Joèr I pote cbrtià Gris MS ï nous f 
par accomplir ces actes et par prendre ces attitudes in 
sans aucun effort de la volonté. Les in 


ces observances cérémonielles et laurs phases: 
me nous a point donné la loi psychologique per 
mation à pu se faire; il nous a montré le poin el 
d'arrivée des institutions cérémonielles, maïs 
quelle force les a poussées à cette évolution. C' 
gique que nous tâcherons de découvrir, 

dJ'analyserai dans ce but quelques institution 
je pourrai dans ce champ établir sur des fondements plus 
hypothèse; mais l'influence de la loi psychologique, I 
BéoNVe At pentdtre-Hién'plüs grain MONS 
plus étendu. 


1 


Les salutations, selon la théorie de M. Spencer 
n’ont été à l’origine que des moyens de propitiation, 
plus fuible cherchait à montrer au plus fort son abs0 
sion, le manque d'intentions hostiles ou même à montrer 
à l'occasion de sa présence pour gagner sa faveur, n 
lo plaisir que tous les hommes éprouvent k se voir fétés 
avec joie. Lewy et Clarke racontent qu'ayant surpris 
chones, « deux d'entre eux, une femme déjà âgée et 
s'aperçurent qu'ils étaient trop près d'eux pour qi 
s'échapper, elles s'assirent à terre et baissèrent la tête, ( 
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sémblaient attenire . »' À Tonga-Tabou.. 
inontrent à leur grand ehef le plus grand ros- 
age ense prosternant devant luiet en mettant son 
pin ’coù. On né peut douter qu'ünciennement ces rh 
accomplis avee pleine conscioncc de lear but, c'est-h-dire pour mon- 
frer avec une attitude hautement éxpressive la volonté de ne pas 
inmie le dit M. Spencer, cette attitude qui signifié 
; pas besoin de me subjuger, je suis déjà soumis », est 
Je meilleur moyén de salut; la résistance irritant lés instincts des- 
, On fait connaitre en se couchant sur le dos ou'se jelant à 
n'entend point résister. 
est de même d'une autre salutation très commune : celle qui 
D pour exprimer le respect. € Le 
chasseur mon) ol, nous dit Huc, nous salua en tenant les mains 
FA gr Si vous tendez les mains à un Siamois, dit 
Lonbère, pour la mettre dans la sienne, il met ses deux mains 
les vôtres, comme s'il voulait se mettre entièrement en votre 
Unyanyembe, lorsqu'un Ouisi et un Ouatousi se rencon- 
premier joint ses mains que lé second (qui appartient à une 
rüce plus puissante) presse doucément. À Sumatra, la salutation con- 
siste à sc courber ét à placer ses mains jointes entre celles d'an 
supérieur ëL ensuite à porter celles-ci à son front. En Europe, pen- 
dant le moyen âge, lorsqu'un vassal rendait hommage, il se tenait 
& genoux et mettait ses mains dans celles de son suzerain. Selon 
M: Spencer, l'idée première de cot acte aurait 6té suggérée par l'usage 


de lier les mains aux prisonniers : quoï de plus expressif on effet, 
pour montrer qu'on point, d'intentions dungereuses, que cette 
altitude du vaincu, qui en livrant &es mains se livre entièrement 
sans défense à lu merci du vainqueur? C'était sans doute un acte 

à l'origine volontairement, car on savait que par cette 
attitude on donnait la garantie la plus sûre de ses propres intentions 


| était de même de beaucoup d'autres salutations, par exemple 
qui expriment la soumission et qu'on accomplit, chez cer- 

en jetant de la poussière sur une parlie de son corps. 

étaient à l'origine accomplis avec la pleine connaissance de leur 
ne pas dans 16 sable en présence dun roi — écrit 
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Nous pouvons donc étre sûrs que dans tous ces cas on à fini par 
oublier l'origine et le vrai caractère de l'usage, qui pour cela n’est 
plus en accord avec les conditions sociales qui l'avaient produit, De 
même presque toutes les autres observances cérémonielles étaient 
des artes qui dans des temps de guerres continuelles et sans trêve, | 
exprimaiént le manque d'intentions hostiles et qui aujourd’hui, dans | 
des temps de paix, expriment l'amitié et le respoct. Les salutations | 
par exemple qui consistent à se découvrir le corps dans une 
étendue plus où moins grande — notre usage d'ôter notre cha- 
peau compris — sont nées de l'acte accompli par le vaincu, de 
rendre ses vêtements au vainqueur, qui peu à peu est devenu un 
signe de soumission politique et dans certains cas même une obser- 
xance de poli *: nous conservons encore ces actes, transformés 
par abréviation sans que personne se doute de leur caractère primitif, 

Ce phénomène que nous avons remarqué dans le cérémonial 
social, se retrouve aussi dans le cérémonial religieux; il est peut- 
être même plus saillant. 

On né peut douter que beaucoup des cérémonies religieuses, 
telles que la prière, les pèlerinages, etc, étaient à l'origine accom- 
plies avec pleine connaissance de leur but; c'est-h-dire on savait, 
d'après l'idée qu'on s'était faite de Ja divinité, pourquoi ces actes 
Jui seraient agréables. 

Ainsi la coutume d'offrir à la divinité des cadeaux est née de 
l'idée que le double du mort était semblable à lui à tous les points 
de vue, qu'il était susceptible autant que lui de peine, de froid, de 
faim, dé soif; el que ses passions, ses désirs, les causes de joie el de 
douleur demeuraient pour lui les mêmes. On nous rapporte, écrit 
M. Spencer, qu'a la Nouvelle-Calédonie, un chef, s'adressant à l’es- 
prit de son ancêtre, dit ces paroles : « Père compatissant, voici des 
aliments pour vous; mangez-les, soyez bon pour nous en considé- 
ration de notre offrande ». Ailleurs les chefs subordonnés offrent à 
V'esprit du chef supérieur des dans qui représentent le tribut qu'on 
Jui payait de son vivant, comme Tavernier l'a vu au Tonkin à 
l'occasion des funérailles royales. Un Veddah, s'adressant à un 
parent décédé qu'il appelle par son nom, lui dit : « Viens et partage 
avec nous ceci; donnez-nous de quoi vivre comme vous le faisiez de 
votre vivant ». L'usage de faire des offrandes aux dieux n'est au moins 
en partie qu'une continuation naturelle do l'usage d'en faire aux 
esprils des défunts : lorsque le culte des ancêtres en ss développant 
à fait monter un esprit au rang d'un dieu, on va lui offrir ces dons 





4. Spencer, op. cif., pe AT. _ 
roue xxx. — 1803, 


En 











parlent comme s'il était vivant, Les À 
qu'ils sont descendus dans le tombeau, 
mort et lui font un discours fort long. Les B 
périodiquement renouveler la provision d 


chaque jour visite au tombeau et apporter des 
comme l'a démontré M. Spencer, se transforme 
rendre périodiquement à certains temples 


une grande masse de peuple. 

Au contraire, chez los pouplos civilisôs, Ja prière ot 
actes du culte que les croyants accomplissent, ne 
par ceux-ci; leur signification, leur valeur est À 
tous. On sait par exemple que chez plusieurs 
prières sont récitées dans une langue 
fidèles ne connait plus; il est donc évident 
prière n'est plus comprise; qu'on croit à 
formules débitées dans certains lieux (los 


si agréable aux dieux. Ainsi chez les Romains, 
qu'on chantait dans certaines occasions: n 
écrits dans un latin si archaïque, que même les. 
prenaient plus. Aujourd'hui, dans tous les 
prières sont presque toutes écrites en lat 
innovations les plus audacieuses de la rév 
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celle d'introduire dans la liturgie le langage vivant du peuple. Les 
Juifs, ceux qui connaissent leur ancien langage national et ceux qui 
l'ignorent, emploient dans leurs prières l'hébreu de la Bible. 

EL y a ainsi un grand nombre d'actes et de rites que tout le monde 
accomplit saus savoir le pourquoi, Aucun croyant ne prierait sans 
s'agenouiller; c'est une formalité presque inviolable : or essüyez- 
vous de lui demander pourquoi une prière, si on ln fait debout, ne 
serait pas aussi agréable à Dieu, qu'une prière récitée à genoux; il 
ne saura que vous répondre, On a la persuasion que cette alti- 
tude particulière de In génuflexion est agréable à Dieu; mais on 
ne suit pas pourquoi. Tel est aussi le cas des pélorinages : le musul- 
man qui risque de périr dé faim ou du choléra pour aller visiter ln 
Mecque, le catholique qui fait en chémin de fer le voyagé jusqu'a 
Lourdes, croient s'assurer par ce moyen la faveur de la divinité : 
mais si vous leur demandez pourquoi les pèlerinages produisent cet 
#®fet, ils n'en sauront donner aucune raison plausible, IL en est de 
méme des présents: pourquoi va-l-on encore faire sur les autels des 
offrandes de fleurs, de cierges, de bijoux à la Vierge? Chez les per- 
sonnes les plus ignorantes, ces présents peuvent encore Ôtre justifiés 
por le grossier anthropomorphisme de leur religion; elles se font 
une idée de la Vierge d’après leur propre caractère el croient qu'elle 
sgréera ces pelits présents, par exemple un bouquet de fleurs, 
comme les agréen!t los hommes. Maïs chez les gens plus instruits, 

| ce grossièr anthropomorphisme n'existe pas; ceux-ci ne peuvent pas 
æroire que ces présents puissent leur procurer la faveur de la divi. 
mité, perce que la Vierge se plait à se voir offrir des bijoux. Si elles 
font des cadeaux de cette espèce, c’est justement parce qu'elles ne 
pensent nullement que la divinité s’en réjouisse comme les hommes; 
sinon l'absurdité de cette idée les choquerait tellement, qu'ils n'offri- 
| rafent plus de présents, 

C'est que l'idée que ces actes sont agréables à la divinité et do- 
Nentêtre accomplis par tous les croyants, se glisse en nous, comme 
Nes idées qui ont rapport aux observances du cérémonial social. 
Dépuis notre enfance, on nous dit qu'il faut réciter certaines prières, 
où accomplir certains actes, pour capter la bienveillance de la divi- 
mit, une association s'établit inconsciemment dans notre cerveau 
entre l'idée de cette faveur et l'idée que ces prières, ces aëles nous 
peuvent l'assurer; et si notre intelligence n'est pas douée d'une 
puissante force de critique, nous acceptons passivemont cette a280- 
ation d'idées qui s'est établie en nous peu à peu, presque à notre 
fnsu, et nous réglons notre conduite d'après elle, 








in. 
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rable ou au moins de ne pas offensor une autre personne ou un 
Diou (x} ét par l'idée que ces actes pourront produire cût effet (fs), 
sans qu'on sache le pourquoi (c'esta-dire que + a été éliminé). 
Pouvons-nous à présent trouver la cause par laquelle l'état de 
conscience + a add db ARR O 0) 
nous le 
Dans l'introduetion & mon étude sur les Symboles ! j'ai tâché de 
trouver une nouvelle application de la loi de l'inertie mentale que 
M. Lombroso a découverte. Je ne peux pas rapporter ici tous les faits 
ettoutes les preuves, parfois d'ordres très divers, avec lesquels j'ai 
ma théorie; je dois pour cela renvoyer à mon travail, où 
le lecteur trouvera une démonstration assez ample de cette idée, me 
contentant de la résumer ici en quelques lignes, La physique nous 
enseigne qu'aucun corps ne se meut si le mouvement ne lui est com- 
muniqué, par une voie ou par une autre, du dehors; la chimie nous 
montre que les combinaisons chimiques sont impossibles si un çou= 
rant, pour ainsi dire, de mouvement ne vient troubler les vibrations 
des atomes, provoquant entre eux de nouveaux arrangements: que 
ce mouvement soit sous la forme de lumière, de chaleur, d'électri- 
cité où de pression mécanique. Un corps en mouvement s'arrête, 
une substance chimique devient inactive, lorsque cette quantité de 
mouvement communiqué a été entièrement consommée; car rien 
n'est étérnel, et tous les phénomènes, physiques et chimiques, ees= 
cent, si les pertes de mouvement, c'est-à-dire dé la force consommée, 
né sont pas compensées par quelque source. Cette loi se retrouve, 
je crois, aussi dans le champ de la psychologie. Un état de cons- 
cience est, de même que tous les autres phénomènes naturels, une 
dépense de forces, de cette espèce particulière de force que nous 
appelons nerveuse, faute de savoir rien de bien précis sur elle, mais 
qui, selon toutes les probabilités, doit se réduire en dernière ana- 
Ayse au mouvement. Or de même qu'un corps ne demeure pas éternel- 
lement en mouvement, de même qu'une substance chimique finit 
par devenir inactive, une idée ne reste pus élernellement dans le 
champ do la conscience; étant une transformation d'énergie, elle 
disparalt lorsqu'elle a consommé la quantité initiale d'énergie. Le 
phénomène si commun de l'oubli prouve merveilleusement cette 
affirmation : nous voyons pour la première fais un homme, nous 
2 


L simboli in rapporte alla psicologia e alle wweiologia, Torino, 
La théorie ie DEA rot Fnollenel ben parie déraappét 
is je u art augmentée preuves et d'appl 

bant d'aprés des études el des recherches plus 
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conservons le souvenir de sa physionomie, de ses d 
quelque temps; puis peu à peu, le souvenir s'eif 
qu'à ce qu'après quelques mois il nous soit impo 
SR l'image de cet homme ou l'idée des discours 
tenus. Pourquoi cela? Les sensations de tous gonres que. que nous avioos 
reçues en parlant avéc lui, avaient communiqué à nos centres cûrk 
braux une certaine quantité de mouvement, qui s'y est dépensé en 
images et en souvenirs : mais cette dépense de fo 
éternelle, elle devait être très forte, lorsque la 
mouvement était encore assez récente (souvenirs très vifs des pre 
miers temps); elle devait devenir ensuite toujours plus faible, jusqu 
cesser entièrement (aflaiblissementdessouvenirs ét leur effacemeni), 
C'est le même phénomène que celui de la substance chimique qui, 
très active lorsqu'elle est produite, devient ensuite 
faible dans son action. [est vrai qu'il y a certains états de conscient, 
par exemple certaines idées, qui demeurent toujours ë 
de la conscience; mais ce fait confirme la théorie; car 
celte persislance en apparence éternelle des états de conselenca 
existe-t-elle? Lorsqu'ils sont l'effet d'une excitation permanente, Par 
exemple un médecin conserve dans son esprit, toujours vif el cloïr, 
ce nombre immense d'images et d'idées qui ont rapport aux male 
dies; l'image des symptômes, l'idée des causes, desconséquences, des 
remèdes, parce que les cas qu'il observe chaque jour, les livres ctles 
revues qu'il lit, rajeunissont sans cesse 868 souveniré, com 
l'énergie aux états de conscience qui, livrés & eux-mêmes, 
draient vite, Il ya donc une excitation permanente à a 
pond une persistance des états de conscience, de même que si un 
corps est sans cesse pourvu de mouvement, il se 
Notre expérience personnelle peut du reste nous een 
bien sur ces faits. Combien d'idées n'avons-nous pas 
la lecture des journaux et des livres, par la conversation | 
autres hommes! Mais de toute cette masse immense d' 
remplissent{notre cerveau, la plus grande part est oubliée bien vites, 
elle est dans notre conscience pour ainsi dire un seul jour; can à elle 
ne correspond nullement une excitation permanente: 
nombre d'idées ou, pour employer une expression plus 
sive, ce petit nombre d'états de conscience dont chaeun 
pour son travail habituel, demeure toujours clair et vif, 
sans menacer de s'éteindre, 
Ainsi, en généralisant encore plus le principe, nous, pousse 


mer que seulement les états de conscience qui sont 
les besoins de l'existence, et qui sont pour cela rv s 










RE 
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excitations permanentes, que celts excitation soit simple et 2 
ou complexe et indirecte, peuvent avoir une persistance en 
rence éternelle; là durée des états de conscience inutiles peut 
par contre plus ou moins longue, mais dansles cerveaux moyens, elle 
ne dépasse jamais une période de temps assez longue. Tout cela a été, 
je Ie répète, démontré par moi avec beaucoup de preuves; mais co 
petit résumé pourra suffir à en donner une idée. 

Ce qui est vrai pour les individus est aussi vrai pour les hommes 
en masse, À chaque institution sociale, à chaque usage, elc., ete., 
correspond dans l’esprit des hommes un certain nombre d'idées 
associées, qui on ont déterminé la naissance et qui on déterminent 
les transformations : or, suivant celte loi, dans cette association 
d'idées, seulement les idées qui sont nécessaires devraient être con- 
servées; les autres devraient étre naturellement éliminées. 

Cette hypothèse acceptée, le phénomène que nous avons analyaé 
s'explique très bien. Comme l'a remarqué M. Spencer, ces actes de 
propitiation, par lesquels on voulait montrer le manque d'intentions 
hostiles, deviennent bientôt obligatoires à l'égard des chefs : c’est-h- 
dire les chefs exigent que tous ceux qui se présentent à eux accom= 
plissent ces acles, soit dans un but de sûreté personnelle, soit pour 

goûter les plaisirs dé la puissance, en voyant des hommes se livrer 
‘ainsi à leur merci. Or lorsque cos actes deviennent avec le temps 
lobligatoirés, parmi les trois états dé conscience, à, 6, y qui étaient 
association primitive d'idées correspondant aux observances du 
(cérémonial social, 7 devient inutile. En effet, lorsque, en voulant 
me rendre favorable une personne, je suis entièrement libre dans 
lechoïx des moyens, cet état de conscience que nous avons appelé y 
‘est nécessaire dans la série des idées qui me poussent au choix, car 
#ije ne connais pas le caractère de cette personne, et si je my 
ladapto pas ma propiliation, je risque d'échouer. Par exemple, si pour 
me rendre favorable un homme cupide je lui offre de l'argent, c'est 
que je sais que ce moyen réussira parce que cet homme aime la 
richesse plus que tout; c'est même cette idée, c'est-à-dire 7, qui me 
pousse à choisir tel moyen entre les autres. Mais lorequ'on est 
obligé d'employer un moyen donné, + devient entièrement inutile; car 
si celui que je veux supplier exige que j'adopte certaines formes de 
supplication, ce soul fait suffit à m’assurer que ma propitiation 
m'éclioucra pas, faute de ne pas être adaptée au caractère du sup- 
plié : pour cela l'état de cotience y, qui et Janin à api 
nécessaire. N'élant 

Vo) le 
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que li plus grande partie des idées qui ne no 
les nécessités de l'existence. 

C'est ninsi quo dans l'association des sus 
% À, 3 qui à l'origine correspondaient aux in 
+ disparait avec le Lemps, et 2, & net 
désir de se rendre favorable une personne et l'idé 
actes peuvent produire cot effet, sans qu'on sache 
qui se donneront la peine de lire dans les Principes 
dans la Descriptive Sociology de M. Spencer la longue énu 
do faits relatifs au cérémonial pourront suivre ce pro 
nation dans toutes ses phases successives, depuis que 
pour ainsi dire à s8 troubler, jusqu'a ce qu'il d 

Pour ce qui a rapport aux actes du culte, il y a et 
eause qui rend inutile l’état de conscience appelé 
par conséquent, produit son élimination, Lorsqu' ‘on prie 
il n'est pas nécessaire de changer le caractère de ri 
l'acte de propitiation suivant les cas. En effet, lorsqu'on 
se rendre propice une personne vivante et réelle, un. 
celle conscience des raisons par lesquelles tel acte ou & 
discours où tel autre, lui sera agréable, est indispensable 
elle il est bien difücile de ir. Comme je l'ai déjà 
connais pas le caractère de l'individu auquel je m'adresse; af je 
ne règle pas d'après cette connaissance ma conduite, 
quelles démarches seront plus utiles, étant donné le « 
l'homme que je veux me rendre favorable, j'agis 


toujours égale, de certaines formules et de certains 

s'agit de personnes humaines, car je dois chaque fois 
supplication à des circonstances aussi variables que sont 

les caractères humains, Mais lorsqu'on doit supplier les 

besoin d'adapter la propitiation à des circonstances aussi 

w'existe pas : car la divinité, qu'elle soit un phénomène naturel ou 
une personne surhumaine où une personnification, n'est pas un être 
humain changeant, mais une image subjective, en far 


Il n'y a aucun besoin d'a 


variera pas selon l'effort déployé à l'adapter au caractère purement. 

imaginaire d'un être chimérique. Pour cela Mg res 

nous avons appelé +, devenant inutile, est peu à peu | 
qu'une nécessité pressante ne vient pas le Pa are sm 
de la conscience. 


Jepropose d'appeler cetintéressant, phénorène percholosla Bert | 
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idéoémotionnet, car là où il se produit, il finit par modifier profondé- 
ment les idées et les sentiments. Il modilie les idées, car il provoque 
ce que j'appelle un arrêt mental : en effet l'idéation, par la perte de 
l'état de conscience y, s'arrête à 5; l'esprit humain se contente de 
savoir que tel acte produira Lel eflet ou exprimera tel sentiment, 
sans se préoccuper de la cause, sans en chercher une explication, H 
modifie et pour ainsi dire déplace les sentiments, car il produit ce 
que j'appelle un arrêt émotionel : en effet, lorsque l'idée du vrai 
caractère de l'acte cérémoniel est perdue, l'acte n'est plus un signe 
de certaines dispositions dame, mais devient lui-même l’objet d'une 
vénération particulière. Le cérémonial religieux et social devrait 
être un système d'actes expressifs, de symboles mimiques, par les- 
quels on exprimerait certains sentiments envers Dieu ou les autres 
hornmes. Son importance devrait donc être subordonnée à l'oxis- 
lence de ces sentiments : au contraire, nous voyons les hommes ne 
prêter d'attention qu'au cérémonial, en négligeant les sentiments qui 
devraient en étre la base. Pour le plus grand nombre des croyants, 
le vrai devoir religieux consiste à observer les cérémonies, c’est-à- 
dire à aller à la messe, en pélerinage, à offrir des présents; ils ne 
doutent nullement que ces actes ne devraient étre que des signes de 
leur dévotion et de leur amour envers Dieu; même si cet amour et 

celte dévolion manquent, on croit avoir accompli entièrement le 
devoir religieux, si on n'a pas négligé ces cérémonies. Il en est de 
même du cérémonial social, pour la plus grande partie des hommes, 
le devoir social consiste non pas dans la loyauté, dans l'amour 
mutuel, dans l'esprit de justice envers les autres, mais dans les 
observances cérémonielles; lorsqu'on ne viole pas le code du céré- 
monial, on est persuadé de n'avoir rien à se reprocher. C'est un vrai 
arrêt émotionnel, car les sentiments du devoir social ct religieux s'at- 
rêtent pour ainsi dire à demi-chemin, aux actes purement extérieurs. 

Pour cela je propose cette expression d'arrêt idéo-émotionnel, car 
elle envisage les deux côtés du phénomène. 


HE 


À présent nous sommes à même d'expliquer aussi deux autres 
phénomènes, que nous trouvons loujours liés aux phénomènes de 
l'arrêt idéo-dmationnel dans tous les actes, les usages, les habitudes 
qui sont l'effet de l'arrêt émotif. Les deux caractères sont l'extrême 
immobilité, l'extrême force de conservation; et leur extrême diffu- 
sion, chez tous les peuples, chez toutes les races. 

Rien de plus conservateur en effet que les rites d'une religion. 


» 








080% récemmont se sorvaiont encore pour la 
tenux de pierre : ce qui évidemment était une 
Jaquelle les métaux n'étaient pas encore connus. | 
et la prostitution religieuse sont des faits a 
soit nécessaire d'y insister beaucoup : chez certains peuples chezles 
quels le cannibalisme a disparu et dont les mœurs sexuelles ot 
réglées, le cannibalisme et la promiscuité sont encore, 
"occasions, un devoir religieux, c'est-à-dire un. ra + 
la faveur des dieux. Les présents, les pèlerinages, les 
autant d'usages, qui sont une survivance des âges dans | 
religion était un grossier anthropomorphisme, bien que 
beaucoup progressé. 

lien aute même du cérémonial social, Presque toutes les règles 
cérémonielles sont nées pendant la période la plus me 
plus guerrière de l'évolution humaine, et n'étaient que desmayens 
pour se prémunir contre le danger, que chaque homme représentait 
pour un autre homme : or elles sont encore en usage, bien que 
abréviées et transformées, dans notre civilisation, qui ne consiMre 
plus rien dé la sauvagerie primilive. N'est-ce pas la preuve d'une 
extréme force de conservation ? Re + 

L'homme est conservateur, Misndiate, pour employer le mot de 
M. Lombroso, qui a découvert cette loi psychologique; il haït toute 
nouveauté et cherche à conserver tout ce qui existe, ses 
sentiments, ses habitudes, le plus longtemps qu'il peut sans les 
changer. Cependant lorsque des nécessités très fortes le 
l'homme réussit à ébranler son inertie; il change-ses 14605 t/ses 
habitudes; mais c'est toujours un travail pénible, un effort Motion 
reux que cette révolution a porté dans le système de ses idéesette 
ses habitudes, Or, pour que l'homme accomplisse cet effort pénible 
d'innovation, il faut qu'il s'aperçoive que ses idées, ses habitudes, 
ses institutions sont en contradiction avec les conditions de l'exis 
tence et les besoins de la vie; qu’elles ne servent plus au b 
auquel elles servaient auparavant, sans cela aucuné on n 
possible, Or Ja où l'arrêt idéo-émotionnel se produit, les innowations, 
deviennent presque entièrement impossibles, parce que Inconmaiss 
sance de cette contradiction devient, elle aussi, presque impossible:Si, 
après avoir vécu vingt ans parmi des peuples barbares, je vais habiter. 
un pays civilisé, je m'aperçois bientôt que mes anciennes façons de 
vivre ne s'adaptent plus au nouveau milieu, car les autres hommis, 
choqués par ma conduite, montreront leur dégoût, eboëttéréiotion 
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du milieu environnant pourra m'induire à changer mes habitudes 
si je ne veux pas vivre en guerre avec tous. Mais s’il s’agit des rites 
religieux, comment ceux-ci pourront se transformer? Il est évident 
que celn ne sera possible que si l'idée de Dieu se transforme et finit 
par se lrouver en contradiction avec le culte; si par exemple l'idée 
de Dieu devenait plus abstraite et spirituelle, tandis que le culte 
eonserverait les caractères anthropomorphiques des religions pri 
mitives. Mais, par effet de l'arrêt idéo-émotionnel, la connaissance de 
celte contradiction ne peut passe produire, car, comme nous l'avons 
va, l'idée de la vraie nature des actes du culte est perdue. Comment 
peut-on s'apercevoir que les pèlerinages religieux sont la consé- 
quence d'une conception encore très imparfaite de Dieu, et pour cela 
en contradiction avec notre conception quelque peu supérieure, si 
on ne connait pas Je vrai caractère de cet acte? De même chez les 
peuples civilisés la religion n'eet plus à ce grossier anthropomor- 
phisme par lequel l'esprit et le Dieu étaient censés boire, manger, 
#amuser comme des hommes ; cependant l'usage d'offrir des présents 
aux dieux, qui a ou son origine dans cotte ancienne période de là 
religion, dure encore, Pourquoi? Parce que aujourd'hui on n'oifre 
plus des présents à la divi en parlant de l'idée que Dieu ait les 
mêmes besoins que l'homme, cette idée ayant été éliminée, mais 
parce qu'on est habitué à considérer cette offrande comme très 
utile, par effet d'une association d'idées établie en nous depuis long- 
tempset d'une continuelle suggestion du milieu. Aussi la contradice 
tion entre l'idée de Dieu telle qu'elle est aujourd'hui et les actes du 
culte n'est pas perçue, parce que la vraie signification de la pratique 
religieuse est oubliée. 11 s'ensuit naturellement qu'il n'y a aucune 
oùune très petite impulsion aux nouveautés par ce côté. 

De même dans le cérémonial social, si la conscience que les actes 
cérémoniels servaient k démontrer énergiquement le manque d'in- 
tentions hostiles était démeurée vive, tout le cérémonial se serait 
écroulé dès que le besoin de montrer à chaque moment ses inten- 
tions amicales n'existait plus. Mais la vraie signification de l'acte 
étant désormais ignorée, par le processus d'élimination que nous 
ayons déerit, la contradiction entre les observances cérémonielles 
issues d'un état dé guerre et les successives conditions sociales de 
paix ne pouvait être perçue; pour cela il n'y avait aucune impulsion 
mi à modifier le cérémonial et à y porter des innovations, ni à l'aban- 
donner entièrement. Le cérémonial peut : #adaptar toutes Les dite 
rentes phases de l’évolution sociale, sauf 
Ce es 
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Cette hypothèse sur la transformation des observances cérémo- 
uielles nous permet aussi d'expliquer un autre fait que M. Spencir 
a bien remarqué, mais dont il n'a pas donné la raison. Toutes les 
règles cérémonielles n'étaient à l’origine que des actes accomplis par 
les sujets et par les gens communs devant les puissants, les chefs, 
les rois, pour montrer, lorsqu'ils se présentaient à eux, qu'on n'avait 
rien à craindre d'eux et pour donner aux puissants le plaisir de voir 
à leurs pieds des esclaves dociles; mais ensuile nous trouvons es 
même cérémonial en usage parmi les égaux. Comment s'explique 
t-elle cette révolution si importante dans le cérémonial? Lorsque ls 
vraie signification de l'acte cérémoniel fut oubliée, lorsqu'on igror 
par exemple qu'on se jetait à terre devant le chef pour lui montrer, 
par cette attitude d'impuissance, qu'on n'avait nullement l'intestin 
de lé tuer, lorsqu'en somme l’état de conscience ; fut éliminé, acts 
cérémoniel ne pouvait plus paraltre qu'un acte de simple réspèet, 
qu'une démonstration de déférence. Or si l'acte de montrer ave 
une attitude expressive le manque d’intentions hostiles et la volontb 
de s’abandonner à la merci d'un autre homme ne pouvait lre a060m 
pli qu'en présence d'un personnage supérieur, car personne n'aurilt 
pensé de le faire en présence d'un homme de condition égale, ut. 
acte de respect et de délérence pouvait, bien qu'avec: 
ration, devenir habituel entre égaux. La bassesse de l'homme, soi 
goût pour l'adulation pouvait très bien amener à ce résultat, lorsqu'il 
s'agissait de simples expressions de respect. “1 
J'ai analysé le phénomène dé l'arrêt idéo-émotionnel dans l'évola- 
tion du cérémonial social et religieux, parce que l'analyse était plus 
aisée et la démonstration pouvait paraître plus claîre, que si j'eus=e 
choisi pour champ de recherche quelque autre coin de la vie meme 
et sociale de l'homme, où l'arrêt idéo-émolionnel a fait sentir se" 
action. Mais l'action de cette loi est bien plus ample; je pour 
démontrer qu'elle s'étend à la mythologie, à l'histoire du Aroit, li 
Ja religion, des institutions politiques, des coutumes, des croyance" 
populaires, éte. On a pou étudié les transformations que subisse "tt 
les idées confiées à l'esprit de tous, c'est-à-dire les idées collective" 
mais beaucoup de phénomènes sociaux et psychologiques ne 
quent que par l'étude de ces transformations, dans lesquelles 1m où 
de l'arrêt idéo-émotionnel doit jouer un rôle considérable, l'esp 
démontrer dans peu de temps quelle influence cette loi à développe 
sur l'évolution des idées et des institutionsjuridiques, dans mon livræ= 
da Formation naturelle de la justice. 


GUILLAUME FERRERO. 
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F. Pillon. L'ANNÉE PHILOSOPHIQUE. Troisième année, 480%, un vol, 
i8 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, 324 p. Paris, 
F. Alcan, 1893. 

Le troisième volume de l'Année philosophique comprend comme 
les précédents quelques études et une bibliographie. I s'ouvre par 
un travail de M, Renouvier sur Schopenhauer et la métaphysique du 
possimieme. Le fondateur du néo-criticisme se montre assoz favorable 
au métaphysicien du Monde comme volonté et comme représentation, 
disciple de Kant comme indépendant comme lui et en complet 
désaccord avec lui sur bien des questions de première importance en 
philosophie, L'étude de M. Ronouvier est fort intéressante, incomplète 
sans doute, mais vigoureuse, profonde et riche d'idées, L'auteur 
a bien su, tout en montrant les faiblesses de la philosophie de Scho 
penhauer, en faire voir aussi l'importance considérable et la défondre 
<ontre les arguments superficiels et les railleries trop aiséos qu'on 
me lui à pas épargnés. 

Sur la question du mal dans ce monde,'M. Renouvier approuve 

uur ot peut-être le dépasse, « Quant au tableau des souf- 

Ærancos de l'humanité, dit-il, sans parler des maux qui tiennont aux 
Aoïs générales du règne animal, celui qu'en fait Schopenhaucr pas- 
sera pour faible aujourd'hui, bien plutôt que poussé au noir, si nous 
pensons aux phénomènes sociaux qui caractérisent notre époque, la 
des nationalités, la guerre des classes, l'universelle extension 

tu militarisme, les progrès de l'extrême misère, parallèle au déve- 
Loppement de la grande richesse et des raffinements de la vie de 
lalsir, lu marche croissante de la criminalité tant héréditaire que 
Professionnelle, celle du suicide, le relichement des mœurs familiales 
æ+ l'abandon des croyances supramondaines que remplace de plus en 
le stérile culte matérialiste des morts. » Et tous ces traits lui 

it déceler « une rétrogr: on visible de la civilisation vers 
barbarie » et l'ensemble en sera accru par « le contact des Euro- 
avec les populations stationnaires ou dégradées de l'ancien 

monde, dont l'existence n'a pas coutume d'être portée en compte par 
Jos doctrinaire du Progrès, encore bien que formant la grande majo- 


rité do l'espèce humaine ». 
Maïs ce sont deux questions différentes et que Schopenhauer a con- 
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du. monde do l'axpérionce; ce serait, tion aidant 
avec l'étude de l'histoire de l'homme, l'aveu du péché inhérent à 
volution moralo des its, 

que n'a pas prévu, Ar 

los ramoner aux hypothèses de foi et Na pre condition: néces- 

saire d'un véritable optimisme qui, en philosophie de même qu'en 

religion, doit prendre pour sujet non lo tout seulement, rain l'indie 

vidu et, essentiellement, la personne, le snlut de la personne. » 

On voit comment l'étude de M. Renouvier nous rambne aux thèses 
philosophiques qui lui sont chères et l'inspirent continuellement : 
Vimportance accordée à l'individu, l'indétermination dos futurs, 
Vhostilité déclarée pour l'évolutionnisme, le progrès fatal, la substance, 
Fabsola et l'infini sous toutes leurs formes. Je n'ai pu donner de cotte 
étude qu'une idée beaucoup trop imparfaite, elle est à lire et à lire de: 


trôs près. 
der xoudrais encore insister sur un point, On comprend que 
M. Renouvier n'accepte pas les raisons pessimistes de Schoponhauer 
qui porteraient à condamner non seulement la vie telle que l'hama- 
nité nous Là montre, mais encore la vie en soi, toute espèce dé vie, 
Aussi ropousse-t-il la théorie de Echoponhauer sur le caractère 
négatif du plaisir. » On ne saurait, dit-il, opérer la réduction logique 
du plaisir au besoin et au désir; le jugement du plaisir est un juge- 
. ment synthétique expérimental,qui vaut toujours pour lui-même. Elle 
est donc crronée, cette formule : « La satisfaction, le bonheur, comme 
appellent les hommes, n'ést, au propre et dans son ossenco, rion que 
de négatif. ILn'y a pas do satisfaction qui d'elle-même et de son propre 
Mouvement vienne à nous : il faut qu'elle soit la satisfaction d'un 
 Hésir, Le désir, en effet, la privation est la condition de toute jouis= 
sance. Or, avec ln satisfaction cosse le désir, at, par conséquent, les 
jouissances ausai. Donc la satisfaction, le contentement, ne sturaient 
Atre qu'une délivrance à l'égard d'une douleur, d'un besoin. C'est 
une erreur que de rattacher ainsi, comme par un lien 
e le besoin et même le désir à la douleur. » En somme 11 
ny rien de contradictoire, dit M. Renouvier, à imaginer un être 
ivant dont tous les désirs s'accorderaient avec une loi générale 
préétablie des moyens et den fins, et un ordre dans lequel les satis- 
factions de cos désirs, qui, dans ce cas, seraient qualifiées da légi- 
Himes, noue trouveraient jamais être ea opposition les uns avec les 
LE repas tres dans un milieu commun et ne pourraient 
Lea te sa Se SAR 

















des sensations agréables 
Any surait qu'à généraliser ot à 
mode d' La vie serait uno sorte de sy 
ri Pi meme 
choses égales d'ailleurs — supérieur à celui 
erait pas, semble-t-il, le no den o 


nières ne se | NN EEE 
tem) peu troul 

aa a pour sujet la nature de l'én 
y a montré sa finesse habituelle et son ab 
intéressantes qui semblent jaillir spontané ® groupen 
manière assez souvent imprévue. Il 3 discute! et ) 
doctrine de M. William James qu'il combat au nom 
nisme immatérialiste et par conséquent, dit.il, « de ln 
pour Inquelle nous n'avons jamais cessé de combattre et 
le caractère essentiellement psychologique de l'émotion ». 
pénse que ce curactère n'a pas été assez nettei g 
l'on s'entendait pour ne mettre pas en doute la | 
ments de l'ame, on s'entendait trop bion et pour Lu 
expression et pour laisser subsister l'apparente contrad otlo 
enveloppe +. Il a voulu dissiper cette eenraienns 
théorie psychologique de l'émotion. 

L'émotion est pour lui « un mouvement et uni 
images, les idées où les jugements sont les n 
aller autrement, Qu'est-ce qui se mouvrait dans 
l'âme même? Et qu'est-ce que l'âme en dehors d 
enfin qu'est-ce quo la conscience si ce n'est l'on 
ccptians et par suite de nos pensées? » Il existe 
ment psychique, On pense dans le temps et l'on] 
ou moins vite, La lenteur et la rapidité de l'esprit 
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bien constatés. « Puisque dans le plus simple exercice de la pensée 
los idées se succèdent, on ne peut nier qu'il n'y ait là mouvement. Ce 
mouvement 4 sa vitesse; on franchit plus ou moins vite l'intervalle 
d'une idée à une autre idée. Ce mouvement a sa direction : l'esprit ne 
passe de l'idéo À à l'idée B que pour en atteindre uno autre qu'il fixe 
plus ou moins distinctément, depuis ls commencement de tee 
route, » Mais ls monvement ne suîit pas pour qu'il y ait émotion. 
Quand l'émotion se produit, il ÿ a un trouble, il se fait une rupture 
dans la série des idées, « on passe sans doute d'une perception à une 
autre, mais non à colle quo l'on attendait »; l'émotion est produite 
par une invasion inattendue d'idées at de jugements. consiste 
dans le trouble que octte invasion détermine, dans la rupture d'une 
série psychique, dans l'impossibilité pour la série envahissante de 
s'enchaîner à colle-là, « l'émotion nait d'un eonflit psychique, et elle 
réside essentiellement dans la conscience de ce conflit +, Si ce trouble 
qui caractérise l'émotion produit des effets psychiques, s'il a son 
retentissement dans l'organisme à commencer par le cerveau, il est 
essentiellement psychique en lui-même. 

Je crois que M. Dauriac s raison de voir da: 
agréable, un trouble, un conflit psychique. 


ut bien avouer qua l'opi- 
nion courante est contraire à cette manière de voir, ce qui doit d'ail= 
leurs nous y attacher davantage, Surtout on prend la question par 
un autre côté et, à mon sens, on ne la traite pas complètement, IL est 
très bon de rattacher l'émotion aux fonctions vitales où intellectuelles, 
mais on ne saurait par ce moyen tout expliquer, car le jeu, la mise 
en activité de cos fonctions ne produisent pas toujours une émotion, 
une perception peut se rapporter à elles sans s'accompagner d'un 
affectif appréciable, et si nous essayons de déterminer 
dans quel ons particulier ces fonctions ou les perceplions et les idées 
qui s'y rattachent peuvent donner naïssanee à des émotions, je 
que nous trouverons, comme j'ai tâché de le montrer, que c'est 
lorsque ces fonctions sont troublées à quelque degré, et que selon lo 
degré du trouble et sa nature nous aurons les différentes formes de 
l'émotion vive ou douce, agréable ou pénible. 

Sur d'autres points les idées de M, riac me semblent appeler la 
discussion. M. Daurinc vout faire de l'émotion un phénomène pure- 
ment psychique, en un sons cela pout s'accorder, et si l'on veut dire 
que lo phénomène de l'émotion, tel que nous le percevons peut être 
connu ct analysé à l'aide des données de la conscience, fl n'y a pas 
"Aile contester, de même pourrions-nous étudier la saveur 0] 

sans connaitre sa couleur, sa forme, ni l'arbre qui la produit. 
de tout ce qui l'accompagne, le fait psychique reste 
d do ansignification. Et les avantages qu'on trouve 
semblent pas considérables. Mais l'opinion de 
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M. Dauriae sur co point se rattache t 


Sije ne me trompe, M. Daurine n d'autre part ratl 
exagérer le rôle de l'idée et du jugement dans la ps ke 
lion, L'émotion est-elle toujours « produite par uno ii ir 
due d'idées et de jugements? » Remarquons en passant que 
inattendu demande un commentaire : nous sommes parfois | 
par des choses que nous attendons très bien, parce qi 
la peine à nous y adapter, La distinction n'est pas sans, 
car elle implique une opposition entre l'attente consciente et 
positions inconsoientes et organiques, ce qui me parait une difficnith 
pour la philosophie criticiste, comme les fonctions psychiques icon 
soiontes on général, et tout ce qui tond à prouvor que 
iest pas psychique et consciente. Pour en revenir 
jugoments, il me parait bien que parfois l'émotion les 
cause au lieu d'être produite par eux, Je sais bien qui 
#inc la perception est un jugement et que la perception doiten 
logiquement précéder l'émotion, mais le second jugement qui | 
l'émotion « consiste à déterminer quel changement la perception 
nouvelle introduira dans l'ensemble de nos états actuels : at 
et ici l'émotion ne parait pas postérioure au jugement. Si nous nous 
blessons avec un couteau ln douleur est sentie avant Fi sl 
sions apprécier le changement introduit dans nos états 
futurs, et produite par ce changement même, non par l' 
nous en faisons, L'émotion et le jugement (ét il n'y a ji «0 
certains cas que si nous élargissons beaucoup le sens 
sont doux phénomènes parallèles plutôt que successifs, à 
le jugement ne soit un élément de l'émotion, ce qui pourrait p 
so défendre plus aisémont. Quelquefois il arrive, 
phénomène affectif précède le phénomène intellectuel. Nous 
vons une émotion agréable ou pénible # savoir d'où 
oir une perception nette de ses es, et c'est de 
que nous parlons en ce cas pour arriver au . Sar 
doute, il y a bien dans tout fait de conscience pr 
quelque jugement, sans quoi il n'y aurait pas de conscience dutont: 
Mais le jugement ne doit pas être considéré ici comme la cause du 
phénomène affectif, puisqu'il arrive logiquement après ms 
dans le cas spécial dont il s'agit, à le constater. 

La troisième et dernière étude eat due à M. Pillon. Après vois, Fan 
dernier, étudié l'évolution historique de l'atomism ï 
cette annéo l'évolution historique de l'idéalisme, 4 y u 
point de vue logique, comme au point de vue Pen 
périodes, la première vn de Démocrite jusqu'a Locke 
la seconde comprend Dayle et Leibniz, Collier, Berkeley. 








la troisième commence avec Kant et vient jusqu'à nos jours. Dans le 
présent volume de l'Année En Pillon n'étudio que ln 
(première période. Son travail, assez étendu, est fort intéressant, 
‘enchaïiné, remarquable par sa clarté. Oitons en particulier le passage 
sur los rapports de l'idéalisme et du dogme de a transsubstantiation 
(qui fait ontrovoir l'idéalisme comme possible, puisque dans ün cas 
particulier au moins, la volonté divine rend les espèces indépendantes 
des substances qu'elles représontent, mais le fait rejeter comme irréel 
puisque ln destruction, dans la transsubatantiation, du rapport naturel 
dés espèces aux substances implique istence de ce rapport, l'his- 
toire de la distinction des qualités primaires et des qualités secons 
daires de Ia matière, exemple intéressant des tâtonnements de la 
MHaoulté de généralisation, l'appréciation du rôle de Descartes, l'étude 
sur Burthogge, ete. 

Le volume se termine comme les précédents par une RS S 
philosophique française faite par M. Pillon des volumes parus dans le 
courant de la dernière année. Cette revue comprend les sections 
suivantes : + métaphysique, psychologie et philosophie des sciences; 
2tmorale, philosophie religieuse, esthétique ; #° philosophie de l'his- 
toire, soclologie et pédagogie; 4° histoire de In philosophie et critique. 
Dént ouvrages y sont examinés en cent dix pages. Il cet difficile 
Wétre plus bref et aussi d'être plus substantiel en si peu d'ospace. 

volume est sommairement analysé et brièvement apprécié 
au point de vué du eriticisme. 

d'espère que la publication annuelle de M, Pillon se continuera 

Il est bon pour tous qu'une doctrine nous donne de temps 
on son opinion sur los choses du jour et sa manière de com- 
prendre le passé. Tous nos systèmes philosophiques sont sans doute 
aetuellement plus ou moins faux ou pour le moins incomplets, ot 
Ré l'un d'entre eux sait, mieux que les autres, moitre en 

certains côtés, cortains aspoote de la réalité, montrer en 
iquof Île s'imposent à nous et nous faire comprendre ti que l'on 
Mess Et los diverses écoles ne pouvent que gagner, non pus 
& s'emprunter d les fragments arrachés aux systèmes concurrents, 
mais à comprendre cos ot à intorpréter avec Jours propres 
méthodes, les portions de la réalité que 
leevôlr plus clairement. Peut-être par de: 
es diverses théories arriveraientselles à converger, leur fusion mémo 
n'est pas impossible à imaginer. Mais, on disant cela, j'ai lo regret 
dé me trouver en complet désaccord avec l'esprit du eriticisme et, en 
avoc los affirmations de M. Ronouvior qui aimo généra- 
| (a sur les divergences et qui voit volontiers l'essence 
‘systèmes dans ce qui, en chacun d'eux, reste irréduotiblo ot 
| Inconcilinble. Je reconnais d'ailleurs que cette ARST IE, Dr 
rense des thèses opposées est une parti € 1 
| tiss philosophies. 
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une idée. Sans doute Descartes s'ingénie à démontrer que c'est 
aussi une réalité, la première de toutes, et à faire dépendre de cette 
idée et réalité suprême tout ce que nous pr RARE ETS 
existe. Maïs, quo toute la série de nos idées soit érigée par lui 
réalité, devienne In réalité même, où quo ce soit seulement une 
portion de In réalité, la seule que nous connnissions, ét pour nous 
comme le substitut et le représentant de l'autre dans les deux 
cas, Descartes est bien idéaliste : il va de nos idées aux choses, de 
la pensée à l'être, quand il ne s'en tiont pas à la pensée même ou 
aux seules idées, — 11 est encore idéaliste par sa théorie de l'être 
parfait, qui est vraiment l'idéal. Lea parti: du progrès vont 
blontôt, avec raison, revendiquer Descartes comme un de leurs chefs, 
pour s0s doctrines scientifiques et philosophiques, ot certes il a bien 
prouvé par son exemple que l'esprit humain marche et luscience avec 
Jui; mais il a montré quel était lo terme de cette marche ou do cotta 
ascension de l'esprit, le terme qui en est aussi la cause, cause à la 
fois officiente ot finale : c'est l'idée de la perfection, principe et fin do 
tout perfectionnement. A ce point de vue, Descartes se rapproche 
d'Aristote, de Platon, ct de tous los grands idéalistes, dont il paraît 
éloigner à d'autres égards. 
Déjà M. Liard, le savant auteur d'une autre étudé sur Descartes ot 
Métaphysique, n'avait 
pas ou do peine à montrer on Doscartes lo fondateur de l'une ot 
de l'autre. M. F. n'a pas manqué de s'en souvenir; mals Il y ajoute 
dos aperçus nouveaux qui tiennent à ses préoccupations person» 
nelles (et je ne songe pus seulement à la troisième partie de son 
livre, fort intéressante, sur Descartes psychologue et moraliste) : la 
psychologie de Descartes a pour M. F. l'avantage d'être, en outre, 
jéinre + métaphysique; ost que plus riche sans 
doute, d'une richesse assez conf + peut-être le travail psycholo= 
que gagnetil, comme tout travail scientifique, à Gtro divisé, et 
réparti en trois tâches distinctes, celles du physiologiste, du psycho- 
logue proprement dit, et du métaphysicien, Quant à la morale de 
Descartes, M. F. la reconstruit fort ingéniousement à l'aide d'une 
Mettre à M. Chanut pour la reine Christine; le Traité des passions de 
mes offrait un bon nombre CRTC ae entre autres É 
LÉ qui est pour notre philosophe la principale vertu. Mai 
onde physique et même métaphysique de Descartes, qu'est-ce 
ee chose qu'une « représentation » de notre esprit? Et qui ose- 
|rait dire que cette « représentation » épuise toute la réalité, et que 
même Pe vérités éternelles, puisque Descartes les appelle ninsï, 
résument et concentrent en elles tout le réel et tout le possible? Des- 
pensait pas; et à côté, sinon au-dossus de l'entendement 
qui est le lieu de ces vérités éternelles, i] fait une place à la volonté 
lle est à côté de l'entendement en Diou, mais elle ost dans l'homme 
au-dessus. L'entendement est « représentatif », et la volonté est 
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* aotive ». Elle l'est jusque dans le domaine de l'entendement : ea 
Diou, c'est elle qui crée la vérité (elle la crée de toute | 
comme le Père engendre le Fils), en l'homme elle la recrée, si l'on 
ose dire, ou tout au moins elle l'aide à sa produire, elle est la cause 
la plus efficace de sa formation lente et de ses progrès. 
au xixe siècle a le plus fortement établi cotte division de Rs 
dans l'homme et hors de l'homme, en « représentation et s 
Schopenbauer. Aussi M. F. le cite à plusieurs reprises avec uno dvi- 
dente satisfaction, si bien qu'il nous présente presque un Descartes 
commenté et développé par Schopenhauer. Le mécanisme et 
Jisme sont une double forme de la « représentation » que notre 
se fait du monde; mais notre esprit comprend que tout ne tiant 
dans ces deux termes : quelque chose reste en dehors de sa me 
sentation forcément limitée et imparfaite, et ce quelque ic 
s'en faire une idée, il l'appelle « volonté ». Ajoutons toutefois 
volonté, suivant Descartes, avait au moins une tendances à 
vers le bien, à s'attacher résolument à lui, à devenir enfin la 
volonté, tandis que celle de Schopenhauer tendrait à se 
plutôt de l'instinct ou des forces aveugles et brutales de la nature: 
c'est une volonté presque mauvaise, Descartes déjà l'avait entrevue 
dans lé « malin génie » qu'il évoque un moment, comme 
sance des ténèbres, mais pour la faire rentrer au plus vite dans Je 
néant, Les deux métaphysiques de Descartes ot de Schopenhauer, en 
dépit de leurs ressemblances, différent donc au moins par la 
morale : l'une conduit à l'optimisme (non pas celui de Lelbniz,.4i 
voisin du pessimisme, en réalité, mais à un optimisme viril +. 
illusion, à la façon de Kant), l'autre mène droit au 
M. F. n'insisto pas sur ces conséquences, at s'en tient à la pure nm 
physique de Descartes, avec un retour secret sur la A 
Le vrai, qui ne saurait être pour nous que la représentation {ntelli. 
gible des choses, n'est pas lo réel, tout le réel. Qu'est-ce donc que 
ce réel, qui est au delà du vrai? Et comment, je n'ose pas dire le 
représenter, mais en avoir au moins quelque idée, S'il est 
table, qu'on le pas en faire arbitrairement pour cela une 
sance fatale à l'homme, à l'esprit humain, à as idéos. M. Et 
el, derrière Descartes, toujours préocoupé de la tâche 
donnée et qu'il mèno si vaillamment à bien : compléter lidi 
par un réalisme de bon aloi, doubler nos représsntations où: == 
ainsi que leurs objets d'autant do forces, mais de forccé Rue 
qui cèdent par persuasion, de volontés qu'attire et 
ce qui est boau ot bon, et qui est encore un aspoct PR vrai. 
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INTERNATIONAL CONGRESS OF EXPERIMENTAL PSTOHOLOGY. London, 
Williams and Norgato, 1802; 486 p. 

Co volume contient, partie en anglais, En  ser 
en français, le compte rendu dos communications présentées en 1! 
au Congrès psychologique de Londres. Une analyse rapide de ed 
communications a déjà été publiée par la Révue philosophique en 
novembre dernier; elle nous permettra de n'insister ici que apr les 
plus importants dos travaux présontés au congrès en queetion, 

Une adresse du président explique tout d'abord, entre autres 
choses, lo sens attribué par les organisateurs du congrès à l'expros- 
sion psychologie expérimentale. Les explications de M. Sldgwick 
ne sont pas très elaires, non par #a faute, mais proc que les orga- 
nisateurs ont voulu donner à l'expression un sens mixte, intermé= 
diaire entre le sens étroit de psychologie qui expérimente (psycho 
physique) et le sens large que lui a donné M, Ribot dans ses ouvrages 
sur la psychologie anglaise et la psychologie allemande. Pour citer 
les propres paroles de M. Sidewi ayant affaire à une certaine 
ambiguité du mot expérimental, avons pensé que le mieux 
était de le prendre dans un sens intermédiaire entre les significations 
étroite et large que je viens d'opposor. C'est-d-dire que nous lui 
avons fait embrasser toute investigation dans laquelle le raisoune- 
ment est basé sur des observations poursuivies méthodiquemont 
dans un but déterminé, et non pas simplement celles dans lesquelles 
la est, au sens le plus strict, expérimentale. » En somme, 
cette signification se rapproche beaucoup de celle que M. Ribot et 
les Françuis attribuent à l'expression considérée. Peut-être eut-on 
évité tout embarras et toute confusion en se servant simplement de 
l'expression psychologie scientifique, ou mieux encore de l'expres- 
sion paychologie empirique, Mais ce sont là des discussions de peu 
di 








importance. A 

La communication de M. Gruber sur l'audition colorée complète 
colle qu'il avait présentée au Congrès de Paris en 1889. La plupart de 
ses observations ont été faites sur une persoone particulièrement 
mpte à manifester le phénomune, L'audition coloré pour M. Grüber 
rentre dans un fait plus général qui consiste dans l'association de 
éénsations hétérogènes. Ainsi il y a, ce qui du reste avait été déjà 
signalé, la gustation colorée, l'olfastion colorée, ete. En outre, il existe 
non seulement des « chromatismes », mais encore des « phonismes nv, 
des n olfactismes », etc. On remarque on particulier dans la commu 
nicatiou de M. Grüber o8 fait qu'il a pu mesurer los chromatismes 
extériorisés de son sujet. Il formule des lois trés précises relatives 
su eas qu'il a ainsi pu étudier à fond. Sa communication est malheu- 
reusement gitéo par des exagérations telles que celle-ci : ces faits, 
dit-il, « touchent à presque tous les grands problèmes de la psycho 
logie contemporaine ». 

Les idées exposées par M, Ribot dans sa communication sur les 
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voulues. Relevons Les chiffres les plus intéressants : Il y a 9,0 p. 400 
de personnes éprouvant des halluelnations; los femmes y sont plus 
sujettes que les hommes (12 p. 100 contre 7, 8); les hallucinations les 
plus fréquentes sont celles de la vue, puis celles de l'ouie et enfin 
cales du toucher (1001, 506, 133); quant aux objets perqus, ils se 
rangent dans l'ordre de fréquence suivant ; personnes non reconnues 
(621), personnes vivantes (598), personnes mortes (266), fantômes 
d'objets non humains (158), apparitions incomplètemont développées 
(136), fantômes religieux et imaginaires (60), visions (37). Par visions 
M. Sidgwick entond les cas où ce qui est vu apparait loin de la per- 
sonne hallucinée. 

Quant aux rapports de l'hallucination avec l'état général de l'hale 
lueiné, voici ce qu'a constaté M. Sidgwick. Si l'on considère les 
réponses parvenues de première main, dans presque la moitié des 
cas, les hallucinés se déclarent en bonne santé au moment de l'hallu- 
cination, ot dans la grande majorité dos cas restants on pout con 
olure avec probabilité de la description qu'il n'y a pas ou conscience 
do maladie. Dans moins d'un seisième seulement des cas quelque 
degré de maladie est signalé, et encore s'agit-il pour une forte pro= 
portion (Ah sur 114) d'indisposition légère. Dans un petit nombre de 
cas un état émotionnél anormal est signalé. M. Sidgwiek croit em 
somme que la maladie et l'état émotionnel peuvent favoriser la pro- 
duction d'hallucinations, mais il se déclare entièrement opposé à 
opinion que les troubles physiques ou montaux en seraient des 
conditions indispensables. On trouvera un compte rendu complet 
des résultats de l'enquête anglaise i que des autres dans les 
Proceedings de la Society for Psychical Research. 

Le rapport sur l'enquête poursuivie en France et dans Los pays de 
langue française a été présenté par M. L, Marillier, M. Marillier se 
Lits la mauvaise volonté qu ‘il a roncontrée chez un grand nombre 

auxquelles il s'est adress, Cette mauvaise volonté chez 
us Français s'est déjà manifostéo à l'occasion d'autres enquêtes; 
M. Marillier essaye, pour Le cus actuel, d'en expliquer les 
sont, suivant lui, tout d'abord la répugnanoe générale di 
pour les enquêtes psychologiques ; mais c'est là constater le fait et non 
Vexpliquer; ensuite la crainte éprouvée par los personnes intorrogéas 
que l'on ne mit en doute leur santé morale ou leur intelligence, la 
pour d'une mystilication, l'idée qu'il s'agissnit là de ressuscitor le 
spiritualisme; certains ont soupçonné dans cette enquête un but 
religieux, d'autres un but antireligieux. 

Les principaux résultats de l'enquête française sont les suivants : 
Hanombre des cas où la vue est intéressée est sensiblement le mêmo 
1290 contre 287) que celui des hallueinations auditives. Mais la prédos 
minance des halluoinations visuelles se manifeste, comme dans l'en 
quête anglaise, si l'on ne considère que les halluoinations auditives 
vocales : M, Marillier a rocuellli en effet de premibre main 67 cas d'hal- 
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dans le cerveau (pendant la pause res) dé même un déve 
loppement relativemeni considérable d'énergie employée rue (au 
PRES de Ki mlEgan) rendent diflicile où impossible la produo- 
tion d'une sensation. Par là, dit-il, peuvent s'expliquer les oscillations 
de l'attention; ceperidant on ne peut nier la possibilité quo, dans cor- 
DS PP RES Vote in ge ds use de l'accommodation ne 
joue un 

Eous l'inspiration de Goldscheïder, dont les travaux sur le rôle des 
sonsations articulaires dans la perception des mouvements at sur les 
sensations de la peau sont bien connus, M, Hochelsen a entrepris des 
recherches sur la sensibilité des aveugles pour les mouvements pas- 
sifs. Les résultats de ses recherches ont été communiqués au congrès 
par M. Goldscheider lui-même, Les aveugles exercés à « lire » présen- | 
tent en général dans les articulations de la main et des doigts une | 
perception plus délicate des mouvements passifs; la perception des 
formes par le toucher cat chez ces aveugles due surtout aux sensa- 
tions de mouvement. M. Hocheisen a pu constater encore ce fait inté- 
ressant que les enfants (aveugles ou non) ont une sensibilité plus î 
fine que les adultes pour les mouvements passifs. 

M, Lange, d'Odessa, a adressé au congrès une note sur une loi de 
la perception. Cette loi serait la suivante : Toute perception consiste 
‘en une substitution rapide de plusieurs moments psychiques tels que 
celui qui précède représente un état de conscience moins concret, 
moins différencié, plus général que celui qui suit, Lange en distingue 
trois prinéipaux : par exemple, s'il s'agit de perception optique, nows 
percerons d'abord que quoique chose s'ost produit, puis que 66 qui 
s'est produit, est un phénomène optique, enfin, troisième moment, 
nous perceyons la nuance de ln couleur. Lange explique par cotté 
distinction une autre distinction familière depuis quelques anndos 
à ccux qui s'occupent do psychophysique, celle des réactions 
musculaires et des réactions sensorielles; il a du reste institué 
des expériences pour prouver directomont que le raccourcissement 
ou l'allor ent du temps de réaction tiennent au moment de 
Aa perception de l'excitant : los réactions musculaires où mieux 
äccoureles se produlralent quand on réagirait au premier stade 
dé la perception, ct les autres quand on réagirait éoit au second, 
soft au troisième. 

Dans la section consacrée à l'hypnotisme on ne trouve pas de oom- 
fnunications bien importantes. Relevons cependant ces documents 

és par M. Bérillon : sur {0 enfants, de six à quinzo ans, 
pris dans toutes les classes de la société, 8 sont susceptibles d'être 
eñdormis profondément dés la première ou la seconde séance. Con- 
traïrement à l'opinion courante, les diflicultés pour provoquer un 
sommeil profond sont d'autant plus grandes que l'enfant présente 
dés tares névropathiques héréditaires plus marquées. Les enfants 
robustes, bien portants, dont les antécédents héréditaires n'ont rien 
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de défavorable, sont en général très sugrestibles et par euite très 
hypnotisables, 

Signalons aussi, attendu qu'ilane paraissont pas encore bien connus, 
les phénomènes de crystal-vision ot de shell-hearing mentionnés, dans 
sa communication, par M. Myers. Ces phénomènes sant les suivants : 
certaines personnes ne peuvent regarder longtemps une surface bril: 
Jante ni écouter longtemps un son monotone sans éprouver des phéno 
mènes psychologiques particuliers et notamment des hallucinations. 

La plupart des travaux que nous avons omis de signaler dans ce 
qui précède ont un caractèro théorique. Ils ont d'ailleurs été mon- 
tionnés dans le compte rendu publié antérieurement par M. Martllier, 
Rappelons seulement deux communications importantes sur la théorte 
des sens: s visuelles, l'une de Mme Ladd Franklin, l'autre d'Ebbin» 
ghaus. Les théories des deux auteurs précédents ont été depuis lors 
Tonguement exposées, surtout celle d'Ebbinghaus, dans la Zeitschrift 

far Physiologie und Psychologie der Stnnesorgane; le mieux sera da 
se reporter à cette revue; an trouvera notamment dans c6s Craÿau 
l'exposé à peu près complet des résultats les plus récents relatifs à 
l'analysc des sensations visuelles, 4 

En somme, à peu près toutes les branches de la psychologie expés 
rimentale ont été représentées à ce congrès de Londres. Les commu» 
nications ont été d'importance très inégale, comme fl arrive re 
les congrès; mais leur grand nombre est une prouve de la vitalité d== 
la science psychologique notuelle. D, BOURDON, 





W. Wundt. P&YCHOPAYSIK UND RXPEIIMENTELLE PEYCHOLOGIE. 


Dans cet opuscule de quelques pages, extrait de l'ouvrage 
deutschen Universititon », l'éminent professeur de 2ig, aprés" 
avoir retracé très brièvoment l'histoire de la psychologie men 


Aa 
tale (au sens étroit du mot expérimental), décrit l'installation de Vins #2? 
titut de Leipzig, dont il a la direction ct qui est le plus imports e 
d'Allemagne. Les quelques faits suivants sont particulièrement nl 
ressants à relever : # universités ont actuellement en Allemagne 
instituts de psychologie expérimentale : Berlin, Bonn, 
Leipzig. Dans quelques autres, principalement à Breslau, Hallé 









Munich, les maîtres disposent d'appareils paychophysiques pour 1 
démonstration dans le cours. L'institut de Leipzig possède actuelle | 


ament {1 salles, y compris la salle de cours; 8 servent à des recherches 
spéciales; loutes sont reliées électriquement, Le nombre des Eravaus, 
en cours pendant chaque semestre est de 8 à 10, parmi losquels Ja 
nouveaux. Le laboratoire est visité pour plus de moitié par des Alle- 
mands; parmi les étrangers, les plus nombreux sont Américains tee 
dernier fait concorde, comme on peut le remarquer, avec le a 


pement remarquable que prend la psyohologio expérinientale aux 
ats-Unis. B. 
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Vierteljabrachrift für wissenschaftliche Philosophie. 
dahegang XVI, Hefte 4 et 4, und Jahrgang XVI, Hefle 4 et 2. 


J-v. Kiies. Des jugements réels et des jugements de relation. — 
L'auteur se propose de nous donner une nouvelle classification des 
jugements. D'après lui, il ÿ aurait : 4° dos jugements réels (Realur- 
Lheile), c'est-à-dire ayant la réalité pour objet; + des jugements de 
relation (Bestehungsurtheile). Parmi les jugoments réels, il faudrait 
distinguer a) ceux qui portent sur une forme déterminée, concrète de la 
réalité, où jagoments ontologiques ; b) ceux qui servent à énoncer une 
liaison entre deux réalités sans se prononcer sur leur réalisation en 
fait, Krios los appelle des jugements de Maison (VerAnüpfungsuriheile). 
Dans cette dernière classe rentrent les jugements nomologiques qui 
affirment une liaison constante at régulière entre deux réalités. 

Les jugements de relation correspondent à ce que Riehl appelait 
des s concoptuelles. [ls énoncent une relation ontro diffé- 
rentes représentations {Vorstellung). On peut distinguer : 1° les jugo- 
ments analytiqu les jugements de subsumption; 3° les jugements 
de connexion (Zusxmmenhangeurtheile); 4* enfin les propositions 
des mathématiques pures. 

À. Vonor. Qu'est-ce que la logique? — Entre la logique algébrique 
et la logique traditionnelle ou philosophique il semble à première vue 
que la seule différence soit une différence de méthode : la logique phi- 
Josophique s'en tient à la langue verbale (Wortsprache) et ne se sert 
qu'exceptionnellement de signes conventionnels; la logique algébrique 
au contraire a tout un langage de signes. Catte différence a son impor- 
tance, mais elle n'est pas la seule et elle ne nous donne pas les raisons 
pour lesquelles certains philosophes ont pu prétendre que la logique 
algébrique n'était pas une logique. 

M. Voigt montre que la logique algébrique a simplifié les règles de 
Ia syllogistique, qu'elle a donné des règles pour la solution de pro- 
blèmos fort compliqués et que l'emploi de ces règles présente de très 
grands avantages sur uno solution directe. Ce n'est pas tout. Elle est 
arrivée à trancher définitivement plusieurs questions longtemps débat- 
fues [le jugement négatif, la réalité du sujet dans lo jugemant caté- 
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gorique, par exemple}. Enfin elle est en état de résoudre tous les pron 
blèmes qu'étudie la logique traditionnelle. 

On est porté à confondre la logique algébriqne avec la logique de 
l'extension, Cette confusion n'est pas justifiée bien qu'elle ait jusqu'à 
un certain point sa raison d'être dans la préférence que témoignent 
pour l'extension les partisans de la logique algébrique. On ne saurait 
négliger absolument la compréhension et ce serait d'ailleurs rendre 
un très mauvais service à la logique algébrique que de vouloir le 
faire : la logique algébrique peut et doit embrasser tout le domaine 
de la logique. 

Enfin le caractère essentiel de la méthode algébrique n'est pas de 
se servir de lettres et de signes; c'est bien plutôt de définir avec une 
rigueur absolue les concepts et Loi ports. Pour conclure, M. Voigt, 
contrairement à Husserl, recommande instumment aux philosophes 
l'emploi de la logique algébrique, 


R. WLassar. De la psychologie du paysage. — Lorsque nous sommes 
on présence d'un paysage, nos états paychiques pourraient se déter- 
miner comme suit : nous nous trouvons au milieu d'un certain | 
de choses qui nous entourent (Umgebung) et qui sont d 
de nous. L'importance et la signification que ces choses nous 
paraissent avoir, elles ne La doivent pas à des associations, E 
sentons que nous-mêmes, nous sommes à lour égard dans una 0 
dépendance. Ces conditions une fois remplies, le spectateur a 
le complexus du monde extérieur; il le fraotionne et un choix 
entre les diverses parties de l'image totale, Vient ensuite une 
phase dans laquelle ces parties sont réunies par un dernier terme 
iEndglied). Ce dernier terme est, par exemple, l'idée que les forces is. 
la nature agissent toutes les unes sur les autres. 


M. Dsssom. La place de Nio. Tetens dans l'histoire de la philosr 
phie. — La conclusion de l'article de M. Dessoi, e'est que N° 
n'est pas un Kantien, mais que Kant a cependant exercé aux 
losophie une certaine influence. On ne doit pas le ranger, comme 
eu si souvent La tort de le faire, parmi les Wolfiens, I] ne faut pas davans 
tage le considérer commeun éclectique où comme un philosophe popu- 
laire, C'ost un empirique antimatérialiste, mais, co qui le distingue 
ile Tiodemann, de Zilckert, de Beausobre, c'estqu'il ya parfois analogie 
entre ses doctrines et celles de Kant. C'est donc un empirique anti” 
matérialiste qui à deé tendances oritiques. pe 


R. Wiassak, Les fonctions statiques du labyrinthe da l'oreille el 
leurs relations avec les sensations spatiales. — Le labyrinthe dé 
l'oroille a pour fonction d'assurer la conservation des 
musculaires symétriques qui sont lo moilleur moyen de conserver 
position déterminée. 

H, CorneLius. Fusion et analyse. (Art. À et 2.) — Les résultats 
auxquels aboutit M. Cornelius ne sont pas tous des plus nouveaux. 
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REVUE DES FÉMODIQUES ÉTRANGERS 


Ts avaient déjà été donnés on grande partie PRE arer 
mali) par Avenarius dos son second olume de la Critique de l'expé= 
rience pure, ainsi que par Ebrenfels dans son étude sur les qualités 
de forme. — D'après M. Cornelius, lorsque, dans les faits de scnsibi- 
lité, nous devons admettre une somme de sensations partielles qui 
ne-peuvent ütre nporçues isolément, il y a ar A TE 
ves sensations partielles. Ce concept de fusion correspond à 

Fa L'analyse, à l'aide de l'attention, dissout la Pere 
s'était faite entre ces sensations partielles. M. Cornolius étudia cette 

lusion et cotte unalyse et nous 6n montre l'importance et le rôle pour 
les sensations en général et tout spécialement pour les sensations 


A l'origine, c'est toujours sur la pereoption (Wahrnehmung) de diffé. 
rontes sonsations totales successives que reposo l'analyse dirocte; ces 
sensations, étant donnée une pluralité d'excitations simultanées ou auc- 
ceusives, sont produites par l'activité de l'attention ou le changement des 
exoitations. — Nous croyons percevoir directement comme telle uno 
Have de sensations simultandes, Mais, dans çe cas, il ÿ a en fait où 

d'une pluralité d'états affectifs qui se succèdent, où 
He, “en jugeant qu'il y a pluralité, ce n’est absolument pas sur une 
analyse directe que nous nous fondons; oe sont plutôt les expériences 
antérieures qui nous permettent de conclure que l'improssion Lotäle 
que nous resséntons peut, au moyen de l'attention, être reconnue 
comme une pluralité. Dès lors, ai l'on juge qu'il y « pluralité de son- 
sations, on ne le fait en aucun cas directement, En effet, l'analyse une 
fois faits, si nous considérons de nouvaau la sensation totale que nous 
avions primitivement, nous voyons qu'en soi elle n'a rien de changé, 
qu'elle a tout autant d'unité que par le passé, ot 00 n'est qu'en nous 
fondant sur les expériences antérieures que nous pouvons juger qu'elle 
est une pluralité, La conception d'une pluralité de sensations partielles 
ét simultanées n'est donc pas primitive mais dérivée. Non seulement, 
pourrait le croire en considérant une pluralité d'impressions 
simulianées, elle eat sujette à une détermination qui nous la 
manifeste (deihtisch}, mais on pout et on doit la délinir d'après le 
Concept d'une pluralité de sensations successives, 

J- Zantvcesscu. Des sentiments qui se reproduisent et de lour 
“mporlance pour le développement et la culture de l'homme, — 
AL y à dans l'homme une étroite liaison entre la sensibilité ot l'on 
“*tendement. De là, dans La reproduction des états passés, le rôle très 
considérable que jouo la sonsibilité. Cos sentiments qui se reproduisent 

sont un factour essentiel du développement de 
l'être ‘et co n'est qu'en en tenant compte qua nous arriverons 
nous faire une Idée exacte de l'ensemble des états du monde. 

A. RiguL. Le concept de la science d'après Galilée, — Los tra- 

vaux dé Prantl, de Natorp, de Dühring et de Mach ont déjà mis en 
Jamière la valeur philosophique de Galilée, M. Riehl confirme et com 
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cère à l'égard de mes lecteurs, c’est-à-dire d'éviter avant tout d'avoir. 
l'air d'en savoir plus que je n'en sais. Or, si en 4860, je connaissais 
bien li question de la géométrie métaeuclidienne, vu qu'elle exis- 
tait à peine, — je crois avoir été l’un des premiers, si non le premier 
des auteurs de langue française à faire connaître le nom de Lobats- 
chewsky, — je n'oserais plus en dire autant aujourd'hui, À quelqu'un 
qui me demanderait si je suis bien au courant, je répondrais volon- 
tiers à la façon normande : « Pour quelqu'un qui n'est pas au cou- 
rant, je suis au courant; mais pour quelqu'un qui est SE 
je ne suis pas au courant. » 

Cet aveu mettra à l'aise la critique. Elle jugera peut-être, et'non: 
sans raison, que, si je suis resté trop mathématicien pour les philo 
sophes, je ne le suis plus assez pour les savants, 

Au surplus, les travaux que j'ai pu lire sur la 
comme on dit encore, n'ont fait que me confirmer dans Pidée que 
je m'étais engagé jadis dans la bonne voie. Ils ne m'ont jamais paru 
tirer au clair la question du postulatum d'Euclide, parce que celte 
question n'est pas de celles que l'on résout en la niant. 

Dans notre conception de l'espace, par ua point on ne peut mener 
qu'une parallèle à une droite, Cette proposition est-elle, ee 
ou un théorème indémontré, où un théorème indémontrab 
ment dit un postulat, voilà sur quoi peut porter la d 
peut encore soutenir que c'est une proposition expérime 
qu'elle est renfermée dans la définition de la droite, Mais en 1 80) 
elle est indiscutable et c'est un jea d'esprit ou bien un 
de prétendre qu'on peut concevoir un espace 1el queipar 
on ne peut y mener de parallèle à une droite ou qu'on en peutp 
mener une infinité, 4 

Que l'analyse arrive à créer un pareil espace, comme elle 
à quatre, à cinq, à » dimensions — elle en a méme, créé à mn 
sions! — je me garderai d'y trouver rien à redire où. de | 
prouver ces exercices. Îls donnent une haute idée de a fécos 
l'algorithmie. Ils ont même rajeuni la question relative au poslu- 
latum d'Euclide, en faisant voir qu'on pouvait enchainer logil 
et sans contradiction un spatème de propositions partant d'une donnée 
réputée fausse. Mais qu'on ne vienné pas après cela me soutenir 
que la question est résolue et qu'il n'en faut plus parler: Au con= 
traire, c'est le moment d'en parler plus que jamais, L'analyse trans- 
cendante appliquée à la solution d'un problème élémentaire de 
géométrie, de philosophie mathématique, si l'on veut, m'esb'aussi, 
antipathique que la haute métaphysique. 

A ve sujet, qu'on me permette une courte digression. 
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L'ANCIENNE 


LES NOUVELLES GÉOMÉTRIES 


Première étude. 
L'ESPACE RÉEL EST-IL L'ESPACE GÉOMÉTRIQUE EUCLIDIEN Ÿ 


1 





Je reprends aujourd'hui, à près de quarante ans d'intervalle, des 
études qui m'ont été singulièrement chères et que je n'ai aban- 
données qu'à regret. Celles que j'ai abordées ensuite m'ont moins 
alaché, mais m'ont procuré plus de satisfaction. Elles ont ëté discu= 
t6es, combattues, approuvées; en elles et par elles j'ai véeu; tandis 
que, dans les années qui ont précédé et suivi la publication, en 4860, 
de mes Prolégomènes philosophiques de la géometrie, je n'ai connu 
d'autre luite que celles que je soutenais contre moi-même, 

J'avais prévu d'ailleurs en quelque sorte ma déconvenue; ot déjà, 
dans la préfice de mon ouvrage, je manifestais la crainte d'être jugé 
= trop métaphysicien pour les savants, trop mathématicien pour les 

ñl es » !. 

Une pareille crainte me poursuit aujourd’hui encore et, cette fois, 

elle est plus légitime. Je me suis toujours fait un devoir d'être sin. 


4. Page xx Gotle critique anticipée a fait fortune, Je l'ai vue re signe 
sie noms respectables, même à propos d'autres de mes ouvrages, Voici comment 
ms Logique “afgorithmique est appréciée dans un document ofliclel par un de 
mes collègues : + L'auteur cherche à appliquer à la logique un système de notn- 
Wions qui fasse de celle science une sœur de l'acithmétique et de l'algèbre. 
LES pus m0 lo ponton Le Le enre, ; ourer que sa 
que phique est parfois captieuse (sult un exemple), D'autre part, 

mathématique de l'ouvrage (où, par parenthèse, il n'y a pas de partie mu 
Eiématique) rebutera le philosophe (sic) par l'aridité des formules doût elle eat 
hérissée. 
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cère à l'égard de mes lecteurs, c’est-à-dire d'éviter. 

l'air d'en savoir plus que je n'en sais. Or, si on 1860, 

bien la question de la géométrie pr 

tait à peine, — je crois avoir été l'un des premiers, si is p 


chewsky, — jen'oserais plus en dire autant aujourd'hui, À q 
qui me demanderait si je suis bien au courant, je 
tiers à la façon normande : « Pour quelqu'un qui n'est pas au co- 
ranl, je suis au courant; mais pour auslqul anjquliet 
je ne suis pas au courant. » tan 

Cet aveu mettra à l'aise la critique. Elle jugera peut-être, cbnon 
sans raison, que, si je suis resté trop mathématicien pour les philo 
sophes, je ne le suis plus assez pour les savants. 
Au surplus, les travaux que j'ai pu lire sur la métagéométre, 
comme on dit encore, n'ont fait que me confirmer jan » que 
je m'étais engagé jadis dans la bonne voie. m'o à 
tirer au clair la question du postulatum d'Euelide, parce que catle 
question n'est pas de celles que l'on résout en la nant. 

Dans notre conception de l'espace, par un point on ne 
qu'une parallèle à une droite. Cette proposition est-elle un 
ou un théorème indémontré, où un théorème indén ble, 
ment dit un postulat, voilà sur quoi peut porter la Bee 
pout encore soutenir que c'est une proposition exp 
qu'elle est renfermée dans la définition de la droite. 
elle est indiscutable et c’est un jeu d'esprit où bien un 
de prétendre qu'on peut concevoir un espace tel que pa 
on ne peut y mener de parallèle à une droite ou qu'on € 
mener une infinité. 

Que l'analyse arrive à créer un pareil espace, comme elle ec 
à quatre, à cinq, à » dimensions — elle en 4 même créé à: 
sions! — je me garderai d'y trouver rien à redire 
prouver ces exercices. Ils donnent une haute idée de la 
l'algorithmie, Ils ont même rajeuni la question relative 
latum d'Euclide, en faisant voir qu'on pouvait enchaîner lo; 
ot sans contradiction un système de propositions partant d'une 
réputée fausse. Mais qu'on ne vienne pus après cela me soi 
que la question est résolue et qu'il n'en faut plus parler, Au 0 
traire, c’est le moment d'en parler plus que jamnis, L'analyse 
cendante appliquée à la solution d’un problème élémentaires dt 













géométrie, de philosophie mathématique, si l'on veut, m'est æussi 
antipathique que la hauté métaphysique. 
A ce sujet, qu’on me permelte une courte digression. 
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J'ai découvert une lacune entre la deuxième et la troisième pro 
position du V: livre de Legendre, lacune qui se retrouve d'ailleurs 
dans tous les livres de géométrie que je connais. Après avoir établi 
(prop. 4) qu'une ligne droite ne peut être en partie dans un plan et 
en partiedehors, puisque (prop. 2) par trois points non en ligne droite 
on peut toujours faire passer un plan mais rien qu'un seul, Legendre 
aborde immédiatement la démonstration du troisième théorème qui 
veut que, si deux plans se coupent, l'intersection soit une ligne 
droite, « Car, dit-il, si dans les points communs aux deux plans on 
en \trouvait trois qui ne fussent pas en ligne droite, ces deux plans 
n'en feraient qu'un seul, » 11 est clair qu'il faudrait prouver au 
préalable qu'il est impossible que deux plans n'aient qu'an point 
de commun !, éttant que cette preuve n'est pas fournie, la géométrie 
à trois dimensions est chancolante, 

J'ai posé la question à des savants renommés, qui ont pénétré 
tous les arcanes de la géométrie, beaucoup n'y ont attaché aucune 
importance, et l'un m'a répondu que l'analyse résolvait sans peine 
la difficulté. — « Mais, chèr monsicur, disais-jo, l'analyse n'a rien 
à voir ici; il s'agie d'un problème très élémentaire du ressort de la 

ie dite synthélique, et je voudrais une démonstration qui 
cadrât avec les démonstrations qui précèdent et qui suivent. — Sin- 
gulière est votre prétention! me répondait-il. Vous me faites une 
demande, j'y réponds dans une langue qui vous est peut-être étran- 
vère, je le regrette, mais c'est la seule que je connaisse, et vous 
wêtes pas content! c'est comme si vous exigiez que je vous parle 
anglais, lorsque je déclare ne connaitre que l'allemand, » 

1 m'est impossible de ne pas voir dans cette réponse une échap- 
patoire eb un aveu d'impuissance ou d'indifférence. L'analyse, en 
somme, s'appuie entièrement sur la géométrie euclidienne et, comme 
je le disais déjà dans mes Prolégomènes, l'équation de la ligne droite 
implique le postulatum d'Euclide et la théorie des triangles sern- 
Hlables. Bolyai et Beltrami ont d'ailleurs démontré que les géomé- 
tries de Riemann et de Lobatschewsky n'étaient autre chose que des 
branches de la géométrie euclidienne. S'il convient à un penseur 
d'appeler droites des portions d'arcs de grand cercle tracés sur une 
sphère, les triangles qu'il appellera rectilignes seront des triangles 


£. J'ai demandé dans Mathesis (févrior 180% la démonstration dé ca nouveau 
théorème. IL n'y a pas ou de réponse adéquate, ét la mathématiciens qui ont 
hienvouluela chercher à ma demande m'ont déclaré n'en avoir pas Lrouré, ou 
heu celles qu'ils m'ont fournies ne valaient rien en tant qu'elles faisaient 6lat 
de théorèmes ultérieurs s'appuyant directement ou indirectement sur le troi- 
sième. (Voir Matherit, ne de février, p. 87, et ma réponse, n° de juin, p. 4944 
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sphériques et il sera vrai de dire que la somme de leurs angles est 
plus grande que deux droits. Il fera de la géométrie et de la trigono- 
métrie sphérique sous le nom de géométrie plane. Son ouvrage sera, 
si l'on veut, la traduction en un langage conventionnel nouveau d'un 
ouvrage écrit dans un autre langage également conventionnel, avec 
cette particularité que le nouveau dictionnaire emprunte tous ses 
termes à l'ancien et se borne à en détourner le sens. 

Lobatschewsky appelle droites ce qu'Euclide appellerait lignes È 
courbes, et il appelle parallèles ce qu'Apollonius appelleraitcourbes 3 
asymptotes, Libre à lui, Et cette liberté, il faut Ja lui accorder d'autant = 
plus volontiers qu'il ne sé méprend pas sur la nature et la valeur = 
de ses propositions. Il sait qu'il fait de l'analyse et rien que de - 
l'analyse. En recherchant le fondement légitime de celte analyse, | 
on vient lui démontrer qu'elle n’est qu'une transposition de for - 
mules; il acceptera la preuve. 

L'équation y = ax représente une droite, si y et æ représentent es 
distances d'une série de points k deux axes fixes silués dans un même | 
plan; mais elle représente uno courbe plane, si se sont les distanées 
à deux points fixes du plan; et une courbe à double courbure, silés 
axes fixes ne sont pas situés dans un même plan. Cette mêmeéques 
tion est ainsi transposée, et, selon les conventions premières,ellé 
représente une figure à une, à deux, à trois dimensions. Cependant 
je puis en tirer des conséquences analytiques; je puis, par exemple 
rechercher les points de rencontre de y = ax avec y = be; one 
tomber sur une formule très simple. Mais cette même formule atæ=+ 
dessignifications bien différentes suivant que l'on adopte la premièrærts 
la seconde ou la troisième convention, C'est ainsi que le. produise 
2x8 peut être un nombre, une longueur, une surface, un: voluaiæ 2" 
un éspace parcouru, suivant le problème auquel il répond. 

11 n'est malheureusement que trop d'analyetes qui se ee 
sur la valeur de l'analyse et confondent ses symboles ou ses 
avec les choses, et leur attribuent une interprétation indépend 
Ja question qui leur & donné naissance. Que l’on arrive à: 
la racine cubique du carré d'un nombre par l'expression 
2/3, parfait! Mais pour l'amour du bon sens, n'essayez pas d@ 
loir me faire saisir in abstraeto ce que peut être une pui: 
tionnaire, ni surtout une puissance incommensurable comme # 
base des logarithmes népériens! N'allons pas si haut, que si 
la muliplication de deux quantités algébriques, de a par 
exemple? Que signifie, même en arithmétique € 
tiplication de deux fractions, de 2/3 par 3/4? Descendons 
que signifie une fraction? quel sens peut avoir la troisième p 



















J. DELBŒUF. — L'ANCIENNE ET LES NOUVELLES GÉonËTINES 458 


de 27 la troisième partie de 2 mètres, d'accord: mais du nombre 2 1? 

Certes, dans l'enseignement élémentaire, ce serait pordre son 
temps que de ratiociner sur l'origine, l'usage et la signifietion des 
symboles. Mais ce serait faire chose utile et indispensable de n'aborder 
les mathémaliques supérieures qu'après une discussion approfondie 
de leur nature, Combien n'y a-t-il pas d'étudiants et de diplômés qui 
croient fermement qu'une équation du premier degré représente 
une droite? 


il 


Ce préambule, tout écourté et tout abstrait qu'il est, m'a parn 
nécessaire pour bien faire saisir que j'aborde dans un esprit réaliste 
et non analyste la question mise en tête de celle première étude, 

On lui donne deux réponses : l'espace réel est l'espace euclidien 
— c'est l'opinion la plus généralement sdmise * —; l'espace réel est 
peu différent de l'espace euclidien — c'est l'opinion des néogéomètres, 

Cette dernière réponse peut se varier, puisqu'elle comporte un 

plus où moins. C'est M. Calinon qui, sans contredit, lui a donné la 
forme la plus générale : « Notre espace réalise successivement dans 
Le temps divers espacts géométriques; autrement dit, notfe para- 
mètre spatial vario avec le temps, soit en s'écartant plus où moins 
du paramètre euclidien, soit en oscillant autour d'un paramètre 
déterminé très voisin du paramètre euclidien. » ? 











4. Dons ma Logique algurithmique, j'ai expotë Lritremout la naissance des 
et des symboles de l'arithmétique et de l'alg! aut à la fraction, 
lire le chapitee plein de force d'argumentation que lui a consacré M. Ro- 
aus son Lravail intitulé : Philosophie de ln règle et du compas (Année 

que, 1892, p. 29),que je vais avoir fréquemment à citer. 
refuis, on prenait pour buse de la géométrie abstraite l'espace réel, 
lois que l'expérience révèle, uvec les trois dimensions auxquelles sont 
tous him corps qui lombent sous nos sens. Aujourd'hui les géomblres 
Pr ns ces conditions vulgaires sent des espaces diférents, 
NJclagu is dimensions où davaniagez il appliquent à ces hypothèses 
ques l'analyse mathématique, et les voilà partis, dans un monde imagi- 
& la poursuite Gi conclusions très logiquement déduiles, mais devant les- 

Gest ent se per 
= Puis, demie far rs ren à ce vieil expace traditionnel au sein du, 

prétendent que ses lois n'ont pas, devant la raison, plus re 
ngles d'un triangle est inforieure où 
























ap espaces étranges où la somme 
deux angles droits, uit 





Era # Dibussr, recteur de l'Universilé de Pi 
cs principes fondamentaux de la géométrie, ele. 180%, 


ont été par moi. 
Ve pu ER Sr Uevue philosophique, juin 1889, p. 594), Pour le lec= 
erait ce Lerme de paramètre, disons que par là on. eutend la 
nds qu ai fait qu'une chose diffère d'une chose de même espèce, Un cercle dif- 





les auteurs qui ont écrit sur la matière et que 
| s ceux qui m'ont paru l'exposer de la manière Ja p 

profonde; ét de toutes les solutions, la sienne est, à 

la plus vaste et la plus compréhensive, 
Lorsque M. Poincaré soutient qu'il n'y a pas de | 

qu'il y a seulement une ydomütrie plus 

d'autres termes une pensée approchant celle de M. 

pourrait tout aussi bien exciter la verve de M, " 

comment l'auteur lu résume. C 
« Or la géométrie euclidienne est et restora Et 

mode : 

« 4° Parce qu'elle est la plus simple; et elle n'est pas 
ment par suite de nos habitudes d'esprit ou de je nm 
intuition directe que nous aurions de l'espace euclidien: 
plus simple en soi, de même qu'un polynôme du premi 
plus simple qu'un polynôme du second degré. 

% Parce qu'elle s'accorde assez bien (notons cet as 
lee propriétés des solides naturels, ces corps dont 88 
nos membres et notre œil et avec lesquels nous faisons 10: 
ments de mesure *. » 

« Voilh, pourrait dire M. Renouvier, la géométrie 
ravalée! Elle qui passait pour être le type des sciences 
elle n'est plus qu'une hypothèse simple et commode qui : 
assez bien avec les faits naturels! Si telle est sa raison d' 
pourrait en revenir à l'astronomie de Ptolémée, car elle 
commode, et ne s'accordait pas trop mal avec les faits nc 
dant longtemps on s'en est contenté, et on s'en déclaré satisfit; 
on pourrait proposer d'y revenir, » 

Mais je ne me permettrai pas de plaisanter PT, 
savant de la valeur de M. Poincuré; d'autant moins que } 
que je vais défendre ont quelque parenté avec les L 
avec celles de M. Calinon, et que, si elles étaient siennes, i saurait 
les faire valoir infiniment mieux que moi. d-- 


fère d'un autre cercle par son rayon. Le rayon est le paramètre du! 
figure euclidienne, soit un lriangle, transposé dans nn certain: 
dien, deviendra un triangle non euclidien, un triangle à 


exemple, comme s'il était vu par réflexion dans un mirale ET 
qui définiraient la concavité du miroir seraient dits les paramètres! Fins 
ain espace non euclidien, 

42 P. 58 et sulv. 


2. Revue générale des sciences, 15 dée, 4891, p, T4. 
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D'une part, en effet, je pense avec M. Renouvier que la géométrie | 
d'Euclide est vraie, d'une vérité universelle et éternelle comme on | 
disait naguère. D'autre part, contrairement à lui, je pense avec 
M. Calinon et M. Poincaré, non pas que l'espace réel pourrait ne pas 
être identique avec l’espace euclidien, mais qu'il n'est pas identique 
avee lui; non pas qu'il en diffère peu, mais qu'il en diffère beau- 
coup; non pas qu'il a un paramètre diflérent, mais qu'il a une infi- 
nité de paramètres; non pas qu'il oscille peut-être autour d'an para- 
mètre détérminé, mais qu'il à partout ét à chaque instant un para 
mètre essentiellement momentané ét indéfiniment variable. 

Je pense enfin qu'il y a une infinité de géométries toutes aspirunt 
à être vraies, mais qu'elles s'appuient toutes,sur la géométrie d'Eu- 4 
clide. 

Il y a encore nombre de points secondaires & propos desquels j'ai 
des idéos qui s’écartent notablement de celles qui ont cours parmi 
les géomètres; je les exposerai dans des études ultérieures. Aujour- 
d'hui, limitant mon dessein, je démontrerai uniquement que l'espace 
réel n'a de commun avec l’espace euclidien que le nom d'espace. 

Au premier aspeet, cette assertion apparait comme hautement 
paradoxale; elle choque des idées généralement acceptées, des idées 
que nous avons suoées avec le lait de nos premiers ans et qui sem- 
blent avoir fait partie du patrimoine intellectuel de l'humanité, depuis 
le jour où nos ancêtres sculptaient de grossières figures d'animaux 
sur leurs outils et leurs poteries jusqu'à lu découverte du micros- 
cope et de la photographie. 

"Ceux qui m'ont fait l'honneur de lire mes écrits philosophiques, 

«parus én très grande partie dans ce recueil, feront peut-être la 
remarque que souvent j'ai osé ainsi prendre — et non toujours sans 
raison — le contre-pied d'opinions courantes. J'ai fait dériver les 
mouvements réflexes des mouvements volontaires et l'insensible du 
sensible (Théorie de la sensibilité); la matière brute de la matière 
vivante et les lois dites naturelles de la liberté (Matière brute et 
matière vivante); j'ai attaqué le principe de la conservation de 
l'énergie, et l'ai remplacé par celui de la fixation de la force (Som- 
meil et rêves) ; j'ai mème essayé dans ma dernière étude sur l'Origine 
de la mort de subordonner le mâle à la femelle et de faire descendre 
J'homme de la femme, au rebours de ce qu’enseignent certaines tra- 
ditions religieuses — il est vrai que science ét religion s'accordent 
mal ensemble. Je n’ai pas la prétention d’avoir mis au jour des véri- 
tés, mais j'ai celle d'avoir rendu suspectes nombre de propositions 
acceptées comme vraies où déclarées telles. 

Aujourd'hui je m'aventure sur un terrain fainilier à tous et je 
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de la géométrie euclidienne, cela va de soi — l'homogénéité de l'es 
pace, d’où dérivent par voie d'abstraction l'homogénéité du plan 
(quand on réduit l’espace à n'avoir que deux dimensions) et l'homo- 
généité de la ligne droite (quand on réduit l'espace à n'avoir qu'une 
dimension). 
L'espace réel et le temps réel, écrivais-je en 4860 #, « sont Adtéro= | 
gènes, c'est-h-dire composés de parties dissemblables. Un être | 
quelconque ne reste pas le même quand d'ici on le transporte là; | 
aujourd'hui il est différent de ce qu'il était hier et de ce qu'il sera 
denrain. L'être actuel n'est ce qu'il est que par les êtres qui l’en- 
tourent, et par coux qui le précèdent; la place qu'il occupe n’est pas 
égale et semblable aux autres places qu'il pourrait occuper, elle on 
est une résultante; le moment actuel n'est pas égal et semblable à. t 
celui qui est venu avant lui, il en est le produit. C'est ce vaste 
ênsemble dont l'intelligence doit chercher les lois; c'est cetle infinie 
variété de faits qu'elle doit ramener à quelques faits généraux. Pour 
Celx, elle a recours k une première abstraction; elle sappose le 
temps et l'espace parfaitement homogènes, c'esth-dire, comme nous 
l'expliquerons plus tard, indéfiniment et arbitrairement diviaibles 
Pn parties qui ne diffèrent que par leur grandeur. , 
« Avant de rechercher les conséquences de celte abstraction, 
faisons remarquer qu'elle ne diffère pas des autres obstractions 
gcientifiques. Étudions-nous la trajectoire d'un corps pesant, nous le 
supposons se mouvant dans le vide et attiré par un point infiniment 
éloigné, supposition en désaccord avec les faits, mais qui, simpli- 
flant nos calculs, nous permet de représenter ces faits avec une ap- 
proximalion suffisante. Quand nous voulons nous approcher divan- 
tage de la réalité, nous exprimons la résistance de l'air dans une 
formule théorique qui n'est jarnais exacte, et qui n'aurait méme son 
emploi que dans le cas où l'air serait immobile, ce qui n’a jamais 
lieu. Recherchons-nous les lois de l'équilibre ou du mouvement des 
liquides, nous les supposons parfaitement fluides et incompressibles. 
… Getle abstraction, cette homogénéification idéale du temps et de 
l'espace a pour premier résultat de nous faire apparaitre l'univers 
comme brut où inerte; désormais les lois quo nous découvrirons 
seront celles de la matière divisible à l'infini. » Et plus loin *: « Or, 
dans l'univers considéré comme inerte, l'espace et le temps repa- 
raissent comme hétérogènes; l'abstraction première... n'a pus été 
complète; nous avons fait de l'espace et du temps des réceplacles 





; rer angl philosophiques de la géométrie, p. 4-67. 


L 





458 MEVUR PIILOSOPLIQUE ve 
indifférents; les corps pouvaient y être ici ou là; mais, pour autant 
que les corps sont les uns ici, les autres là, que leurs actions mu- 
tuelles se suivent de manière que l'une a lieu aujourd'hui. ot Ilautre 
demain, qu'il y a, en un mot, variété dans la nature des êtres, és: 
pace comme ensemble de ceux-ci, le temps comme succession ile 
leurs états, sont hétérogènes; cet univers est l'objet des science 
physiques et chimiques. Mais si nous homogénéifions de nouveau 
l'espace et le temps, si nous faisons abstraction des différencss des 
corps entre eux, pour n’y voir qu'une seule et même nature, nous 
aurons l'objet des sciences mathématiques; et les 

ci font naturellement partie des principes de celles-là; de même 
les lois chimiques et physiques de la nature brute sont au nombre 
des lois de la nature vivante. _ 

« Comment nous apparait maintenant l'univers après celte double 
abetraction ? C'est un ensemble de corps soumis à leurs actions et 
réactions réciproques; leurs différences consistent dans Ja somme 
d'actions qu'ils exercent; le temps et l'espace reparaissent commé 
non homogènes, en ce que la position, les rapports des corpstertré 
eux changent d'an instant à l'autre, d'un lieu à l'autre, Ex cn 
abstraite du mouvement ou du changement se norgme la force, Extant 
que l'on considère les corps comme soumis à des aelions dela part 
des autres corps et comme animés eux-mêmes de forces particulières, 
on fait de la mécanique, Dans la mécanique le temps est devenu une 
quantité T, homogène, divisible, entrant dans les formules sous ls 
forme d'une ligne ! et dont l’hélérogénéité n'apparait que dansles 
résultats, en ce que le mouvement, à un instant donné, est la nésuls 
tante du mouvement qui précède... 

« Supprimons maintenant les différences, les changements etes 
mouvements qui proviennent de l'inégalité des forces, l'univers se 
réduit à un ensemble de figures. La science des figures est la géoiné- 
trie. > 


- Je passais ensuite à la génération de Paire JTE 
de la numération. 
IV 
Ainsi donc, tandis que l'espace réel est hétérogène, qu'il n'est \ 
nulle part et en aucun temps identique à lui-même, l'espace géamé: * 


irique est fait invariable el homogène, mais homogène d'une homo 
généité particulière. Il n'est pas seulement divisible indéfiniment te 


1. Ge qui fait qu'il peut y avoir des trajectoires mécaniquement semblables. 
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parties égales, comme le sont, par exemple, les circonférences, Les 
angles, les surfaces sphériques, les parallélogrammes, les purallélipi= 
pèdes, les prismes, — toutes figures que, pour celte raison, j'ai appes 
lées isogènes, — mois il est indéfiniment divisible en parties jouis- 
sant toutes intégralement des mêmes propriétés, ce qui veut dire 
que c'est en lai seul qu'il est possible de construire des figures sem 
blables. 

Tel est le postulat fondamental de la géométrie, de la géométrie 
euclidienne, et de lui découle l'indépendance de la forme et de la 

des figures *. 

Cette idée avait déjà été exprimée par Laplace * :« La loi de l'atirac- 
tion réciproque au carré de la distance est celle des émanations qui 
partent d'un centre, Elle paraît être la loi de toutes les forces dont 
l'action so fait apercevoir à des distances sensibles, comme on l'a 
reconnu dans les forces électriques et magnétiques. Ainsi cette loi 
répondant exactement à tous les phénomènes, doit étre regardée par 
£a simplicité et par sa généralité, comme rigoureuse. Une de ses 
propriétés remarquables est que, si les dimensions de tous les corps 
de l'univers, leurs distances mutuelles et leurs vitesses venaient à 
ieroitre ou à diminuer proportionnellement, ils décriraient des 
(courbes semblablos à celles qu'ils décrivent, on sorte que l'univers 
réduit ainsi successivement jusqu'au plus petit espace imaginable, 
offrirait toujours les mêmes apparences à ses observateurs. 

« Ces apparences sont par conséquent indépendantes des dimen- 
:sione de l'univers; comme en vertu de la loi de proportionnalité de 
la force à la vitesse, elles sont indépendantes du mouvement absolu 
qu'il peut avoir dans l'espace. La simplicité des lois de la nature ne 
nous permet donc d'observer et de connaltre que des rapports, » 

Laplace ajoutait en note : 

« Les tentatives des géomètres pour démontrer le postulatum 
d'Euelide sur Les parallèles, ont été jusqu'à présent inutiles. Cepen= 
dant personne ne révoque en doute ce poslulatum et les théorèmes 
qu'Euelide en a déduits. La perception de l'étendue renferme done 
une propriété spéciale, évidente par ellemême et sans laquelle on 
ne peut rigoureusement établir les propriétés des parallèles. L'idée 
d'une étendue limitée, par exemple du cercle, ne contient rien qui 
dépende de sa grandeur absolue. Mais si nous diminuons par la 
pensée, son rayon, nous sommes portés invinciblement à diminuer 
dans le même rapport, sa circonférence et les côtés de toutes les 


LL Prolégominer, éte., pe 128 et suis. 
2 Exposition du ayrlème du monde, lv. V, chap. %, À In Na et note. 


» 





J. DELBŒUF. — L'ANCIENNE ET LES NOUVRILES GÉOMÉTUIES  4GL 
vérification le plus simple, ct c'est celui qu'on a employé en choisis- 
sant un des plus grands triangles que la science astronomique puisse 
obeërver et mesurer". » 

Telle avait été la manière de voir de Gauss ét, après lui, de Lobats- 
chewsky : « Rien n'autorise, disait cet auteur *, si ce ne sont les 
obearvations directes, de supposer dans un triangle rectiligne la 
somme des angles égale à deux droits. » 

Ainsi donc pour M. Calinon et d'autres, au fond méme pour 
M. Lobatschewsky, l'espace euclidien est homogène, et il partage 
cote propriété, tout au moins dans les limites de l'observation La 
plus minutieuse, avec l'espace réel. Si l'on supprime Ja restriction, 
et sion traduit la proposition en langage kantien, elle sera admise 
par M. Renouvior, 

Comment parcillé coïncidence s'est-elle réaliséo®? C'est, pour 
M. Calinon, un fait de contingence : « 11 serait, dit-il ?, tout à fait 
puéril dé s'étonner que l'expérience soit ainsi d'accord avec notre 
notion antérieure de l'homogénéité de l'espace; il en est en effet de 
celte notion comme de beaucoup d'autres du méme genre : l'homme 
vivant en présence de l'Univers, il nous paraît tout à fait impossible 
que la géométrie de cet Univers aît été sans influence sur la forma- 
tion de la notion d'espace, cela avant même toute connaissance 
scienlifique. » Et dans un autre article * : « Supposons un être situé 
tout entier dans un plan et y restant toujours, cet être ne sera-t-il pas 
tout d'abord amené à considérer la surface plane comme la seule pos- 
sible et ne lui faudra-t-il pas un grand effort de réflexion pour arriver 
à Ja conception d'une surface sphérique, par exemple ? En somme, il 
est bien évident que, lorsqu'on est n& dans une maison et qu'on y a 
été élevé sans jamais en sortir, l'éducation s'en ressent forcément : 
n'est-ce pas là la condition dé l'homme dans l'Univers? Remarquons 
d'ailleurs que ces données premières de la géométrie euclidienne 
sont extrémement simples, » — C'est la remarque de M. Poincaré. 

Dans le méme article *, M. Calinon a recours à un argument très 
ingénieux pour faire adopter son idée d'un espace réel & peu prés 
euclidien. Le voici : 

« Toute portion infiniment petite d'une surface diffère à peine 
d'une portion de surface plane. 


4, Je n'ai jamais pu m'empêcher de Lrouver singalior ce mode prétendu ile 
Mrifation sspérimental, lequel suppose démontré ou admis qu'un rayon Jui. 












295; voir Frolégomènes, ete, p. 10. 
1880, p. LO6. 





% bide, p. 93 et auiv. 
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« Toute portion infiniment pelite d'un espaca de 
à peine d'une portion d'espace euclidien. 

«a Prenons par exemple sur ln surface de la terre une pièce d'eau 
de quelques mètres de superficie: la surface de cette eau tranquille, 
faisant partie de la surface terrestre, est une portion de sphère; mais 
en raison de ses petites dimensions, aucune mesure expérimentale 
ne nous permet de distinguer cette portion de surface d'une portion 
de plan. 

« De même pour l’espace qui nous entoure. Si la portion, néces- 
sairement limitée, de cet espace, dans laquelle nous mesurons nos 
plus grandes dimensions est relativement très petite par rapport à 

expérimentalement 





l'espace total, cette portion d'espace nous parait 
comme une portion d'espace euclidien 
métrie euclidienne n'est plus qu'une à 
mais simplifiée, des faits géométriques réels de notre Univers. » Ed 
Toujours comme M. Poincaré. 

Pour M. Renouvier, comme pour les kantiens, la géométrie eucli— 
dienne est à priori, et si elle se vérifie expérimentalement, c'est— 
parce qué l'objet de l'expérience, l'espace que nous appelons réel. 
prend nécessairement la forme de notre conception de l'espace d. 
Jugements analytiques, jugements synthétiques, il ne sort pus dé là, 
et c'est à l'aide de Ja distinction entre les uns et les autres qu'il ert- 
tique toutes les théories et résout, à ce qu'il croit, les dificultés de " 
la question. Je montrerai qu'il n'en est rien, quoique, en un Arès \ 
grand nombre de points, je me rallie à son argumentation sorrée/et 
vigoureuse. Je lui repracherai cependant de ne pas savoir se placer 
à un point de vue autre que le sien. J'attendais de lui un examen plus 
attentif, plus sérieux et, si je puis ainsi dire, plus pénétrant dusystème 
de M. Calinon, système que je me suis plu à reproduire longuement 
parce qu'il m'a semblé être l'un des plus clairs, des plus logiques, 
des mieux enchainés el des mieux exposés. 

M. Renouvier me fait l'honneur de me citer en note, Voiciicelte 
note : « M. Delbœul a proposé un postulat qu'on nommerait Iramo= 
généité de l'espace, pour répondre aux difficultés des non-euclidiens. 
touchant l'aptitude de l'espace réel à recevoir toutes figares sans 
altération, Mais un postulat ne doit pas viser ce qui est en dehors de 
Ja science au profit Me luquelle on veut l'instituer, La géométrienta 
point affaire à l'espace réel, supposé qu'il y on oût un qui méritait 








4 Pour let carlésions, l'os 
d'une harmonie d'origine divi 
2. Année philosophique, 1802, 
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ce nom etqui ne fût pas l’espace de nos représentations dans l'espace. 
Ce dernier seul est un objet de science, » 

Beaucoup d'erreurs et boaucoup de malentendus dans ces quel- 
ques lignes. D'abord, quand j'ai imaginé l'homogénéité de l'espace, 
je n'ai pas songé aux non-euclidiens qui, dans ce temps-lh, ne foi- 
saient pas encore parler d'eux. J'ai voulu seulement débarrasser la 
géométrie du postulat d'Euclide et d'autres postulats, et fonder la 
théorie de la similitude sur une base solide et rationnelle. 

Ensuite, dans mon idée, ainsi qu'il résulle des passages cités plus 
haut, l'homogénéilé était la propriété accordée librement et hypo- 
thétiquement à l'espace géométrique que, à ce titre, je distinguais 
nettement de l'espace réel hétérogène. Par conséquent mon postulat 
visait précisément ce qui est en dedans de la science au profit de 
laquelle je l'instituais. Je reconnaissais enfin par là que la géométrie 
n'a point affaire à l'espace réel, maïs bien à l'espace de nos repré- 
sentations spatiales. 

Ces quelques rectifications m'ont paru nécessaires et me servent 
de transition pour caractériser l'espace géométrique ou euclidien. 


Y 


euclidien est si peu l'espace réol qu'il cet irréalisable, et 
îlest irréalisable parce qu'il implique contradiction. C'est ce qu'on 


va voir. ; 
L'espace euclidien admet des figures semblables, Une sphère, si 
petite qu'elle soit, est l'image exacte d'une autre sphère, si grande 


qu'on l'imagine, I n'y a pas un point dans celle-ci qui n'ait son 
représentant spécial dans celle-là; et cependant elle contient plus 
de points que celle-là. Sur son rayon, on pourra placer deux fois, 
Arois fois, cent fois, un million de fois le rayon de la petite sphère, il 
“ontiendra donc deux fois, trois fois, cent fbis, un million de fois 
autant de points que celui-ci — ou si l'on n'aime pas le mot point, 
qu'on accepte l’expression plus vague de partie ou de terme — et 
pourtant, en verlu du postulat, il y a autant de parties, autant do 
termes dans le petit que dans le grand, C'est là une contradiction 
manifeste qui fait de l'espace euclidien un espace plus imaginaire 
que celui qu'on voit derrière un miroir, 

Une des plus célèbres antinomies de Kant se trouve ainsi résolue. 

1 résulté de là en effet que l'espace euclidien ne connait pas les 
grandeurs absolues. L'espace euclidien n'admetirait pas ane chimie 
atomique, car il ne comporte pas d'atomes, Dans l'espace ei 
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dien, l'atome est tout un univers. Il ne comporterait pas une jiby- 
sique des couleurs ou des tons, car si l'on réduit les longeurs 
spatiales dans le rapport de deux à un, le rouge ne r sn 
mais devient du violet; et toutes les notes montent à leur octave Il 
ne comporterait pas davantage une biologie, car les cellules vivantes 
ne peuvent s'atténuer indéfiniment, et l'oœut — l'œuf humain déjà si 
compliqué dans sa petitesse, — ne peut pas devenir plus petit que 
tout volume assigaable, autrement dit, se réduire à rien. Un elni 
aurait le méme nombre de cellules qu'un tigre. Si notre espace était 
euclidien, c’est-à-dire #’il était extensible ou rétrécible à volonté, || 
n'aurait aucune consistance, il pourrait s’évanouir tout entier dns 
l'infniment petit, ét aucune de nos sciences objectives n'aurait de 
base fixe et ferme. 

L'espace réel est conçu comme infini; l’espace euclidien est lou- 
jours conçu comme fini. Le géomètre prend un feuillet de papier 
grand comme la main et il démontrera sans peine que les parallèles 
ne se rencontrent qu'à l'infini, que l'hyperbole ne touchent son 
asymptote qu'à l'infini, que la droite est une circonférence dont le 
rayon est infini. 

Un espace euclidien plus petit qu'ane bille de billard peut donner 
à des géomètres qui l’habiteraient l'illusion de l'immensité sans 
borne, 11 est facile de le faire voir, Supposons qu'un de ces géomè- 
tres veuille en déterminer le diamètre et que, à cette fin, if pénètre 
dans l'intérieur de son globe le long d'an rayon. Admettons —ainsi 
l'exige la conception de l'espace euclidien — que sa taille et par 
suite ses pas diminuent au fur et à mesure qu'il descend, de manière 
à être toujours proportionnels à la portion de rayon qui lui resta 
parcourir. Il se fera à lui-même l'effet de ne pas avancer. Arrivé 
la moitié du trajet, comme toute sa personne est réduite d'autant, 
l'autre moitié sera À ses yeux aussi grande que l'était tantôt le tout. 
Parvenu aux trois quarts du chemin, 1 ne sera plus lui-même quel 
quart de ce qu'il était, ses pas seront rapelissés des trois quarts, let 
Je centre, but de ses efforts, lui paraîtra toujours être aussi 
Il en conclura que ce centre est situé à l'infini, Car ce chemin-là est 
infini qui reste toujours aussi long, quelque grande que soit In por 
tion qu'on en fait. 

Conclusion : l’homogénéité de l'espace nous dispensé de le conice- 
voir comme infini. 

Voilà, rapidement justifiées, plusieurs des antithèses énoncées plus 
haut, Les autres, dont le lecteur peut déjà deviner la solution, seront. 
abordées ultérieurement, 

L'espace géométrique ou euclidien est donc un espace imaginaire, 
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lun espace hypothétique, n'ayant de commun avec la réalité que ceci 
lqu'elle en à fourni l'idée, parce que les solides ont l'air de s'y transe 
(porter sans altération sensible. Les figures géométriques n'existent 
(que dans l'esprit du géomètre, comme les corps chimiquement purs 
n'existent que dans l'esprit du chimiste, LL le pas non plus de 
lchènes lypes, ni de lapins types, ni d'hommes types. La science d'ail. 
[leurs ne peut pas attcindre la réalité concrète, car elle poursuit des 
Îlois générales, et le général n'a pas d'existence, quoique l'esprit le 
voie en toute existence, 

Il n'y a pas de droite, pas de plan, pas de cercle, pas de cube où 
d'octaôdre, mais l'espace simplifié contient ces figures types, et c'est 
à elles qu'on ramène les formes réelles. Le eristallographe rattache 
les figures de ses cristaux à des figures géométriques. 

La géométrie est ainsi une science commode et simple, comme le 
dit M. Poincaré; mais elle est commode et simple au même titre que 
l'algèbre et l’arithmétique à qui il conviendra de considérer une 
noix et une pêche comme deux unités on deux quantités égales, et 
elle s'applique à la réalité, parce qu'elle en est tirée directement. 
Elle n'est pas simple et commode à la fagon dont l'étaient, par 
exemple, les systèmes astronomiques des anciens fondés sur des 
apparences grossières élaborées par la métaphysique; mais elle est 
simple parce qu'elle est le résultat d'une simplification. 

C'est pour cela qu’elle nous est d'un sacours indisponsable pour 
comprendre la réalité, disons hardiment l'espace réel, Et ici je 
reprends pour mon compte les idées des néogéomètres, celles de 
M.Galinon en particulier, dont les paramètres me séduisent. 

. Considérons un rayon lumineux. Dans un espace partout identique 
à lui-même, il suit — c'est ainsi du moins que nous l'admettons — 
ne ligne droite. 1 rencontre sur sa route un milieu réfringent, il va 
tout dé méme suivre le chemin le plus court, mais il se brise. La 
réfringence du milieu varie-t-elle continuellement le long de sa 
route — comme c’est le cas avec l'atmosphère — il suivra une ligne 
courbe. Cet espace qu'il parcourt sera défini par un certain paramètre 
qui exprimera la variation de la réfringence. Voilà maintenant qu'il 
traverse une substance dextrogyre où levogyre, il va 8e contourner 
en spirale. Nouvel espace, nouveau paramètre, 

Comment ferons-nous pour nous rendre compte de la marche de 
es rayon lumineux? Comment allons-nous étudier ces espaces plus 
réels ou, pour mieux diro, plus compliqués que l'espace euclidien? 
Au moyen de la géométrie ouclidienne, da cette géométrie, imagi- 
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série de petites lignes droites qui pres: se 
tout en restant dans le plan. On 8e maintient, comme 
terrain de la géométrie euclidienne. Mais & son to 
réfraction tourne sur lui-mème d'une manière 

rayon parcourt une courbe à double courbure, chaque p 
décrite dévie du plan déterminé par les deux précédentes: 
espace défini par un nouvenu paramètre, De ces divers 
la géométrie s'empare et fail en somme de chacun d'eu 
homogène. Si nous appelons espace optique un milieu 
dont l'indice de réfraction varierait d'après une certaine loi 
et à cela il n'y a nul inconvénient, oit par quel ar 
métrie le décompose en espaces euclidiens. C'est ainsi q 
nique décompose les mouvements. s 

Prenons 18 cas d'un corps qui tombe — fl décrit par 
une ligne droite qui passe par le centre d'attraction. 
d'attraction se déplace, le corps décrit une courbe. St 
tres centres d'attraction, la courbe se complique, Ces 
un espace tout particulier où il est impossible dé faire 
ligne droite & un mobile, espacé défini pur un certain 
paramètres qui sont les masses aliractives ét leurs 
pouvons l'appeler l'espace attractif. 

Il y aura aussi des espaces magnétiques, des espaces. 
des espaces sonores; et ces espaces, tous bien différents à 
enclidien et différents aussi de l’espace réel qu’ils rez L 
un seul aspect, seront cependant explorés à la lumière. 
1èmes de l'espace euclidien. C'est ainsi que ln Jigoc' 
angles peuvent servir à définir une courbe, et.qu'on p 
définir à l'aide du cercle, de la parabole, de l'elipse, ét 
des courbes oseulatrices. C'est ainsi encore que la pars 
nique décrite par un corps lancé qui tombe scra exprin 
surface euclidienne, si en chaque point de la par 
l'ordonnée de In vitesse. C'est donc avec raison quei no 


mogénéifleation de l'espace qui introduit partout le re 
d'inertie qui, en mécanique, aboutit à cet étrange 
doux corps se rapprochent ou s'éloignent, il est ind 
buer le mouvement à l'un ou à l'autre ou à tous les 
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Wvité dû mouvement — chose inconcevable au dernier chef — est 
cependant conçue par nombre de géomètres comme une réalité: 
Quand je crois faire un saut, il y a peut-être erreur de ma part, c’est 
la terre qui tressuille, C'est peut-être le soleil qui tourne autour de la 
terre. 

Ce qui n'empêche pas que la loï de la relativité des mouvements 
qui dérive de la loi d'inertie, simplifie l'exposition de la mécanique. 


VI 


Je pourrais m'arrêter là et considérer ma thèse comme prouvée. 
Mais je veux allor plus loin ct en faire toucher du doigt la vérité 
absolue. 

Regarder l'espace euclidien comme réel — ninsi faisaient les 
anciens philosophes — ou comme réalisé et extériorisé pur nous, — 
ainai font les kantiens et M. Renouvier — ou simplement comme pro- 
le ou tout au moine possible — ainsi font les néogéomètres, — 
c'est oublier la contradiction que sa notion renferme, Au fond, ces 
trois opinions, si différentes au point de vue métaphysique, ne le 
sont presque pas au point de vuc pratique. Il reste & fournir une 

preuve de l'impossibilité de réaliser — j'entends réaliser 
mentalement — l'espace euclidien, Pour cela il faut se décider h 
aller au fond des choses. 
. Dire que l'espace que nous habitons est un espace euclidien, que 
les figures peuvent s'y tracer à différentes échelles, revient à dire 
#i toutes les dimensions de l'Univers augmentaient où dimi- 

nuñient dans le même rapport, nous ne pourrions nous apercevoir 
: changement. C’est dire plus : notre univers n'a pas de gran- 
ar absolue, il n'est qu'une pure relativité. 

C'est, là une croyance assez générale, et, j'ajoute, assez naturelle. 

nous montre des Ligres et des chats, des rats et des souris, 
crocodiles et des lézards, des pythons et des couleuvres, des 

et des écrevisses, D'autre part, nous avons su créer des 

grands et des petits chiens, des grandes et des petites poules. En 
outre, beaucoup d'animaux vivants, les poissons et les serpents, 
par éxemple, ne céssent de croître pendant toute leur vie én gardant 
Ja même figure. Enfin nous-mêmes avons inventé les arts du dessin 
qui tous reposent sur le principe de la similitude. De là vient que 





1: Vois l'epuiculo de M. Mansion, cit plu bagt, Où l'autour chercho subrepte 
<émont à faire accopter par l'esprit du lecteur que cette loi contibat In justifion. 
Mon du procès de Galiie — rien que cale. 
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même que celle de la Terre; son diamètre 
partant, son volume et sa masse sont le 


4. J'ai traité ee sujet plus en était dans une 
de l'Académie royale de Poe 3 Juin 1} 
micnos où Les effets sensibles réduotion 
L'univers (Paris, Félix Alcan, 4890). 


2. Ceci veut dire seulement que le temps de rés 
égal à celui de la Terre. 1 pourrait se faire que. 
plus courts, mais alors il y aurait mains où plus 


m0 plus au nôtre. 
rème de Laplace [et de Newton) énoncé plus haut 
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masse terrestres, et sa surface le quart de celle de la Terre; enfin la 
pesanteur à sa surface est la moitié de la pesanteur à la surface de 
la Terre. En effet, comme sa masse est huit fois moindre, mais que, 
d'un autre côté, la distance au centre de la planète est plus petite 
de moîtié, et qu'il y a lieu par conséquent d'appliquer la règle de la 
raison inverse du carré des distances, une même masse transportés 
de la Terre sur cette terre fictive aura son poids réduit de moitié seu- 
lement. 

Pour füciliter le langage, donnons à cette planète hypothétique le 
nom de Mars. Cette dénomination se justifie par cette considération 
qu'elle ressemble beaucoup à Mars !, De sorte qu'une grande partie 
des propositions que nous allons émettre à propos de ce Mars imagi= 
uaire s'appliqueront assez bien aux hommes du Mars réel, s'il en 
existe, 


A1 semble à première vue, et M. Flammarion n'y controdira pas, 
qu'il n'y a aucune difficulté à se figurer cette planète sœur comme 
étant une copie exacte de la nôtre; à lui donner des continents et 
des mers, des montagnes et des abimes, des animaux et des plantes, 
des hommes, des monuments et des villes comme sur la Terre, mais 
le tou à une échelle une fois plus petite. 

Figurons-nous maintenant qu'un Terrien — nommons-le Mégami- 
cros — est pendant son sommeil transporté sur le nouveau Mars, et 
que, à son réveil, dovenu plus petit de moitié naturellement, il 
retrouve là-bas une chambre comme la sienne, sa femme, ses 
enfants, son établi, enfin tous les objets qui lui sont familiers, mais 
sous forme réduite. Va-til s'apercevoir du changement? 

Qui de mes lectours ne sera pas tenté de répondre non? C'est en 
tout cas la réponse qu'ils doivent faire s'ils idenlifient l'espace réel 
avec l'espare géométrique, ou s'ils l'en croient peu différent. 

La question ainsi posée n'est pas une pure question de géométrie. 
S'ilen était ainsi, la solution n'en serait pas un instant douteuse. 
Mais elle implique des éléments relevant de la mécanique, de la 
physique, elc., et même de la psychologie. L'homme, disait Prota- 
goras, est la mesure de toutes choses. Cette proposition est surlout 
vraie quand elle est prise dans son sen littéral. 

Les Terriens, comme on sait, ayant désiré avoir un système 


4. Voiei les données exactes en millièmes de mesures terrestres : dard 
0,050; pesant la 
À 0,128 1100 in 


beste: nier que la Terres 











étant de moitié plus potit, lour môtre est de 
néquivaut qu'a 500 de nos millimètres ; mais 
appelé mètre, et ils ont de même trouvé que leur 
ARE ONE SAN ON de 00 COOHES TES 











d’eau leur à fourni le kilogramme, unité de poid 

Les Martions ont de même leur mètre carré, lou 

litre et leur kilogramme; mais si leurs mesures de | 

valent que le quart des nôtres, et si leur litre 

de notre litre, il ne faudrait pas en inférer que leur ki 

le huitième de notre kilogramme. Car, ainsi que # 

plus haut, la pesanteur à la surface de Mare eët la m 

DE mean en paie non 46 din ce D 
eux représente en poids non 4/8 d'un litre d’eau 

16 soulement. N'oublions pas que l'énoncé du 

que l’eau a la même densité sur Mars que sur la Terre. - 


Par conséquent si les Terriens ont trouvé que le poids 
adulte est de 80 kilogrammes, les Martiens ont Mr 


Jeur poids moyen est ds S0 kilogrammes, mais ce, 
mesures terrestres, n'est en réalité que de 5 kil & 
40, comme on serait tenté de le croire avant réflexion. … 


C'est lk un premier accroc à la régularité de Ja réduction géomé= 
tique, qui jusqu’à présent s'était fxite sans encombre. Nous verrons 
bientôt quelles conséquences il entrainé. Il provient de 

poids, rapporté à l'unité linéaire, est une quantité à 


sions, diraient les néogéomètres, Il dépend de la de les 
pesanteur. Or la masse et la pesanteur sont des données pi es 
qui n'ont que des liaisons extérieures avec la 


les surfaces sont réduites au quart, et les volumes au 
les poids descendent jusqu'au seizième. 

Mégumicros, transporté sur Mars, continuera à 
choses à sx nouvelle taille. Son œil ne lui 
changement puisque les choses ont conservé 
lives. Son loucher ne pourra pas davantage le ti 
les objets qu'il saisit seront adaptés à sa main. 
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nombre de pas pour traverser son appartement, pour franchir la 
rue, pour 8e rendre à son travail, 

L'odorat ot le goût ne lui donnent pas des sensations spatiales : 
n'en parlons donc pus. 

L'ouïe comme sens de la tonalité et la vue comme sens des cou- 
Jéurs donnent lieu à quelque difficulté. Une corde tendue transportéo 
eur Mars continue à exécuter le même nombre de vibrations à ln 
seconde, nombre que le tympan se bornera à énregistrer. Mais les 
fibres de l'oreille n'ayant plus que la moitié de leur longueur pri- 
mitive, ne seront plus accommodées aux mêmes octaves. Elles ne 
percevront plus certains sons graves el péréevront en revanche de 
nouveaux sons aigus. Cela fait que si le pianiste et le piano sont 
conduits sur Mars, l'artiste doit croire que les cordes basses de son 
instrument ont été détériorées *. Mais n'approfondissons pas. 

… Difficulté analogue pour les couleurs. Suivant la longueur de l'onde 
lumineuse, la lumière est rouge, jaune ou violette, Cette longueur 
est-elle aussi réduite de moitié”? si oui, comme l’exige la proportion 
nalité, ce qui est rouge sur la Terre est violet sur Mars. Admettons 
done, toujours sans trop approfondir, que l'œil de Mégamieros s'est, 
dans ce cas, modifié de façon à voir rouge ce qu'auparavant il voyait 
violet. 


Comme organes du sens de la profondeur, louis et la vue nous 
jettent dans un embarras un peu plus grand, Nous savons que 
l'année de Mars est lu mème que celle de la Terre. Notre seconde 
est une certaine fraction de cette année. D'autre part, nous venons 
de voir que le nombre des vibrations sonores produites dans l'unité 
de temps reste le même. De plus, la vitesse de propagation du son 
dans l'air de Mars — qui, d'après {x supposition générale, a la même 
densité que l'air terrestre — dépendra de Ja pression, dont les varia- 
Lions suivront une autre marchosque sur la Terre. Il s'ensuit donc 

1. Le nombre N de vibrations est proportionnel à la racine carrbe du poïds P 


da corde, inversement proportionnel à sa longueur £ ot A san épais- 
sur d, et enfin inversement proportionnel à là reine carrée de In densité, qui 


En ru" hange jias MAR Te: re 





anent rempoelivument j et Ÿ, de son côté P devient fs comme nous 


as de le voir, et qu'ainsi le dénombanteur et le mumérateur deviennent en 
pes D potiis. D'autre pau 
exécutées par des vergas dans l'unité de termps, 
earrû de leur ir el en raison directe de leur épaisseur. 
‘Lée «ur Mars, donnera des vibrations une fois plus raj 
aceordég à uno octave supérieure. Or, à la rigueur, ôn 
à dos vorges. 
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donc pas pour lui la même valeur sur la Terre et sur Mars. Nous 
venons dé le rappeler : l'homme eat la mesure de toutes choses. 

Peut-ëlre toutes ces aseæertions auraient besoin d'être examinées 
de plus prés, car, comme nous le verrons plus loin, il y aurait à se 

de la densité et de la pression de l'atmosphère de Mars, 
de l'activité de la respiration des Martiens, problèmes des plus déli- 
cats et des plus difficiles. Maïs écartons encore ces points obscurs 
et supposons, pour simplifier, que son organisme s'est modifié de 
manière que ni la faim, ni la soif, ni le froid ne l'avertiront dé son 
déplacement *. 

Nous avons ainsi enlevé à Mégamicros la faculté de percevoir 
directement où indirectement par les sens ordinaires une différence 
quelconque entre le passé et le présent de ses élats de conscience. 
Du reste aucun d'eux n'a une qualité spéciale qui le rende indispen- 
sable à l'exercice de l'intelligence. Laura Bridgman était intelligente 
et n'avait ni la vue ni l'ouie. Nous ne pouvons pas non plus dénier 
l'intelligence aux vers et aux animaux plus rudimentaires encore 
qui savent très bien sortir victorieux du combat pour la vie. L'in- 
telligence n'a ni masse, ni nsions, ni forme. J'entends dire par 
Aa qu'il peut exister, et qu'il existe probablement en fait, des êtres 
qui sont humains par l'intelligence, sans avoir ni la taille ni l'orga= 
nisation humaines. Nous nous bornons à faire nos Martiens plus 
petits que nous, mais nous leur concédons une raison égale. 

Toutefois il est une faculté sans laquelle 1 n'y a pas d'intelligence 
possible, faculté unique et suffisante pour qu'un étre puisse distinguer 
son moi du non-moi : c’est la faculté qui le met à même de se donner 
des sensations — quelle qu'en soit lanature —semblables à celles que 
l'extérieur lui fournit; c'est, en un mot, lu motilité, c'est-à-dire lu 
puissance de mouvoir en sachant qu'il meut, ou, en termes moins 
généraux, la puissance de se mouvoir en sachant qu'il 8e meut *. 
Car en se déplaçant il se donne des sensations qu'il peut renouveler 
aussi souvent qu'il lui plait. Tout le monde peut aller en Savoie 
contempler le mont Blanc, Nous ne considérerons donc en lui que le 
sens fondamental qui lui fait connaltre son moi en méme temps que 
Je non-moi, le sens de l'effort et de la fatigue, qui se manifeste 
chaque fois qu'il meut ou, ce qui revient au même, qu'il se meut. 

De cette manière la question est généralisée autant qu'elle peut 
l'être. Si Mégamicros est transporté sur Mars avec son cheval, ou 






‘opuscule cité 
sex besoins lui ferout seutie qu'il n'est plus daus son milieu priunitil, 
que j'ai exposé au long dans we Psychologie comme science natus 
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son chien où son chardonneret, le cheval, le chien et Je chardon- 
neret participeront à ses étonnements, s'il doit en avoir, Car le sens 
de la motilité, chez tous les animaux, entre en exercice chaque fois 
qu'ils déplacent un poids, quel qu'il soit, fût-ce leur propre corps 
Nous faisons ainsi de lui un simple muscle, un simple ressort sens 
sible, capable d'observer ce qui se passe en lui, et de ressentir sil 
est au repos ou en action et dans quelle mesure il agit, 

C'est pourquoi nous disions plus haut que la queatlon implique 
un élément psychologique, un instrument de comparaison, puisqu'il 
s'agit d'asseoir un jugement comparatif entre le passé et la présent. 
Cet instrument nous l'avons réduit à sa plus simple expressions mis 
nous lui avons conservé son caractère essentiel et nécemtairé da 
n'avoir pas de dimensions spatiales, = 

+" 


vi 


Le problème que j'aborde aujourd'hui, je ne sache pas qu'est 
autre l'ait traité avant moi. Je m'imaginais bonnement 
en un lour de main, et, mesure que je le creusais, lea difficultés 2 
dressaiont devant moi de plus en plus nombreuses et ardues, 
jamais la comparaison mythologique de l'hydre de. Larne ne tro0=%# 
vera de meilleure application. 

Que de fois je me suis fourvoyé; et, quand je m'en Pre | 
rendu défiant à l'égard de moi-même, j'allais frapper AbienMie 
portes pour demander des lumières qui mé faisaient défaut N es 
arrivé aussi que le conseiller s'égarait avec moi. À plusieurs reprises, M 
quoique convaincu que j'avais raison pour le fond, pénétré de mon ! 
impuissance à faire partout la clarté, j'ai été tenté d'abandonner | 
mon travail, Jai mis à contribution mon collègue, M. Dauge de 
Gand, qui lui-même ne croyait pas toujours devoir s'en rapporter à 
sa profonde science. J'ai eu recours aux calculs d'un ingénicur-élec 
ticien, M. F. Mélotte, qui, pendant de nombreuses ÿ 
mes cours de philosophie et vit dans les formules de 
appliquée. Mais c'est principalement mon jeune collègue, MRonkar, 
si connu par ses beaux théorèmes de mécanique céleste, qui m'a été 
du plus grand secours, Lantôt en levant mes hésitations, MamôL En 
modérant mes témérités. Je ne livre dans les pages suivantes quels 
quintessence de mes réflexions. Ce qu'elles représentent de médita- 
tions, d'angoisses ét parfois de désospoirs est inimaginable; pour le 
comprendre, il faut avoir été à lu peine. Toutes Jes difficultés Qu, 
problème sont loin d’être résolues, il est méme certain queje neles 
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ai pas vues toutes, et, par suite, il est possible qu'il y ait encore des 
érreurs dans le peu que je vais dire. Mais je prie mes lecteurs de 
croire que ce pou n'est rien à eôté de ce que je ne dis pas et que je 
pourrais dire. Je lui offre iei un chapitre d’une sincérité absolue, et, 
comme disait, je crois, Linnée : hic erit mühi Apollo, celui-là sera 
pour moi un Apollon qui voudrait continuer mon étude ébauchée et 
mé remeltre, méme rudement, dans la bonne voie, si je m'en suis 
écarté. 


, on Cr 
Voilk donc, disons-nous, Mégamicros transporté, pendant son 
sommeil, de la Terre sur Mars, planète fictive circulant autour d'un 
soleil fictif. Rappélons-nous bien qu'au point de vaë dé lu géométrie 
et de la mécanique pures, ce système est l'image exacte du système 
formé par la Terre et le Soleil. Si on faisait coïncider lé centre des 
deux soleils en disposant les deux planètes sur le même rayon vec- 
teur, un œil qui regarderait de ce centre, ne verrait que le petit sys 
Lème, parce que chaque point de Mars lui cacherait toujours le point 
“corrèspondant de la Terre — à la condition, bien entei que le 
jour de Mars fût de vingt-quatre heures, condition qui ne découle 
pas nécessairement de l'hypothèse, mais est imposée par le curac- 
tère psychologique du problème, 

T1 fait jour. Notre personnage s’éveille, ouvre les yeux, voit tout à 
sa place; rien ne vient ni ne peut susciter chez lui d'étonnement où 
le soupçon. 

Mais il n’en ést plus de mème du moment qu'il étire les bras, 
rejette ses couvertures et sort de son dit, qu'il se lave ct s'habille, 
qu'il descend et remonte. Le caractère commun de loutes ces aé- 
tions, c'est qu'elles consistent à élever des masses à une certaine 
“hauteur ou à les abaisser. Ainsi quand il sort de son lit et descend 
l'escalier, il abaisse son corps; quand il prend le pot à eau ot ses 
habits où bien qu'il régagne son appartement, il élève des poids. Le 

sens de l'effort est chez lui en jeu, voyons ce qui va arriver. 
- Sa taille étant réduite de moitié, sa masse, avons-nous dit, est huit 
fois moindre, et comme sur Mars la pesanteur est la moitié de ce 
est sur la Terre, son poids est réduit au seizième, 1 pesait 

80 kilos, il n'en pèse plus que 5. 

… Admettons que, sur ln Terre, il pouvait faire un saut de 80 cen- 
timôtres, sa taille étant de 4 m. 60 en mesures terrestres. S'il avait 
conservé li méme énergie musculaire, transporté sur Mars, où son 
plus que le 1/16 de ce qu'il était, il pourrait sauter 16 fois 
il est énergie soit réduite dans la 
il sautera donc, pour le 
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même effort senti, deux corp 
4m. 60 de hauteur en mesures terrestres, et à 3 

martiennes. Sur la Terre, son saut était, poar un né, # 

à la moitié de sa taille; sur Mars, pour lé méme € a le 
double de sa taille, il se sentira donc quatre fois | 

Quand il sortira de son lit, qu'il descendea dans la rue | 
quand il remontera chez lui, il croira avoir des ailes. Les marches 
d'escalier lui paraïtront avoir pordu de leur hauteur, Pour les mêmés 
raisons, son pot à eau et ses habits lui paraltront trois fois plus légers. 

Au fond, proportionnellement à sa force, ils ne sont que la moitié 
plus légers, mais comme il doit aussi les soulever une foïs moïnshaut, 
ses ellorts seront quatre lois moindres pour la même effet apparent 

Autre conséquence : chaque fois qu'il met le pied ou un objetà 
terre, il éprouve une sensation de résistance quatre fois plus faible, 
S'il tombe ou laisse tomber un objet de haut, il n'a plus la même 
crainté de le briser où de se casser un membre. Quand Chez nous 
un enfant fait une chute, il en ressent généralement | 

puisque son centre de gravité est peu élevé au-dessus du : 

Mars, où la pesanteur est moindre, le même enfant, ayant gardé aa 
taille, se ferait moins de mal encore; à plus forte raison, #41 est 
devenu plus petit. 

Inutile de nous étendre sur la supposition inverse d'un habitant 
de Mars transporté sur la Terre. À lui, toutes choses, + compris lui= 
même, apparaîtront comme quatre fois plus lourdes, et Is mareliés 
de l'escalier par lequel il devra remonter à son étage sembleront 
quatre fois trop hautes. Poursuivons. 

Si Mégamicros fait d'habitude l'exercice des hallèros, et si, sure 
Terre, il soulève au-dessus de sa tête des poids de 50 kilogrammesil! 
m'est pas peu étonné de voir qu'il peut maintenant jonglèr avec dés 
haltères quatre fois plus lourds, c'est-à-dire de 200 kilogrammes 

Supposons encore qu'il a fait, dans sa jeunesse, 1 , du 
mont Blanc terrestre. Au moment où il est transporté sur Mars, 
il a gagné de l'âge et de l'embonpoint. Il se laisse cependant entra: 
ner à tenter encore une fois l'ascension du mont Blanc. À son gran 
ahurissement, il en gravit les pentes allégrement, ct il en atteint” 
le sommet sans fatigue. 

Par contre, l'habitant de Mars, transporté sur la Terre, me com 
prendra absolument rien à l'affaiblissement de ses forces mustu= 
laires, et se croira arrivé à la décrépitude, 








1. J'ai Lraïté un soja analogue dans mon discours académique Intitulé Aataree 
Géants. Bulletin de LAC. des Séiencer, décombre L8K3. 
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En résumé, que voyons-nous ici? C'est que si l'on transporte sur 
Mars en le réduisant dans ses dimensions linéaires, un ressort à 
boudin tendu par un poids, il n'y sora plus tendu au même degré, 
Par conséquent, si ce ressort est sensible, il s'apercevra de la dimi- 
nution de la tension #. v 

On penserait peut-étre qu'en altérant quelqu’une des données du 
problème, on rendrait la méprise possible. Nullement. n | 

D'abord, impossible de modifier les données purement géomé- 
tiques, par exemple le rapport du volume aux dimensions linéaires. 
Force est done bien de s'adresser soit à une donnée physique, aoit à 
une donnée physiologique. £ 

Remarquons Lout de suite que nous voilà d'emblée hors du terrain 
de la pure géométrie, et que par conséquent le monde de Mars ne 
peut être la simple réduction géométrique du monde terrestre. 

La seule donnée physique que nous avons introduite est La den- 
sité; la seule donnée physiologique, l'énergie musculaire, Nous 
avons supposé l'une et l'autre invarices, de sorte que la masse et 
l'énergie restaient proportionnelle au volume, conformément aux 
lois géométriques. 

Essayons toutefois de nous en prendre à la densité, bien que 
l'énoncé même du théorème nous défende d'y toucher, Par là nous | 
allons altérer la longueur de l'année; mais supposons que, en altérant 
celle des jours, on rétablira l'illusion, ce qui au fond n'est possible 
qu'en éléignant ous les astres. [l ne s'agit pas d'amoindrir la densité, 
car les différences phénoménales en seraient agrandies. Supposons 
au contraire que la masse marlienne soit égale à la masse terrestre, 
autrement dit, que la densité de Mars soit octuplée, comme si la 
planète, d'abord grosse comme la Terre, avait vu sa matière se 
condenser et son rayon se contracter, La densité de Mégamicros 
sora, ulle aussi, octuplée, De là cotte conséquence que son poids sera 


£. La formule qui donne la course d'un ressort à boudin ol : 


où « représente le sombre des spires; G, un coefficient dépendant de la natare 


matière d A le poide sr, le 
MMRr Ut mile dl dite de Dans da yet Loponth ut 


H 8i G ne varient pas P devient Per et d deviennent &, di done 7, ls course 
du resort martien, devient f, em mesures torrestrus, soit Len merures mar- 
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de ressort à boudin. On le comprime quand on 
On le lâche ensuite, et en se détendant, 4L 
ne Eertaie hauteur Hat") eme e 
poids du corps. Pendant tout le temp 

a faim ar désent LprE 0 
sion qui, dans le raisonnement tel que nous l 


tps se 
dire : 4° que les deux figures gé 

bee He etude can Rte SE 

sentant les j 


pourrions 

les phénomènes intérieurs, les 

ne le seraient plus, contrairement à 'hypohhac es #4 
Voyons pourtant s'il n'ya RES 


supposition première , en 
purant san le lhé0rme remtaaiou} Gone ILE T 25 : 
formule, c'est que Mars est en tout semblable à 
densité est la même. La densité de latin 
done la même aux points homologues et cel 
une fois moindre, Premier achoppement, 
à la physique terrestre, que, à lu surface de 
pour cette dernière raison, une fois moins 
Mars la pesanteur cat moitié moindre, cette d 
encore, de sorte que, dans un volume donné d'air mari 
quatre fois moins d'oxygène que dans un volume à 

< 

.4 ire remarquer à ? 
rémonmo AiGul (du prdbième, eus pour aeritus 


indispensable pour abaisser dius la mésure voulue l'énergie. 
Martien. Gi 
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Or, comme la surface pulmonaire d'un habitent de Mars est quatre 
fois moindre que celle d'un habitant de la Terre, la combustion, qui 
fournit aux muscles leur énergie, est seize fois moins considérable 
chez le premier que chez le second, et justement en rapport avec la 
diminution de poids qu'éprouvent tous les D transportés sur 
Mars pur la pensée. = 

Mis cette harmonie curieuse est obtenue aux: dépens de l'altéra. 
tion de I figure mécanique des muscles et de l figure géométrique 
de l'atmosphère de Mars. 11 y à en outre une altération physiolo. 
gique. Les Martiens devront élre constitués de façon à vivre dans une 
atmosphère considérablement raréfiée, sans que leurs inspiration 
soient plus fréquentes !, Car cette condition aussi est ae 
pour que tout reste en place, Nouvel achoppement. 

Malheureusement, nous tombons de Charybde en Scylla. En une 
journée, le Martin absorberait seize fois moins d'oxygène qu'un 
Terrien; mais nous avons vu qu'il doit prendre au moins 1/8 de la 
nourriture du Terrien. Voila donc là dé la nourriture qui ne sera 
pus brûlée, et en lui octroyant une livre de pain nous faisions de la 

| prodigalité. Ainsi encore une fois, notre proportion géométrique s'est 
évanouie, 

On tombera dans des difficultés de plus en plus insurmontables si 
l'on entre davantage dans le détail des phénomènes respiratoires et 
ciroulatoires. Les vaisseaux capillaires des Martiens ont une section 
quatre fois plus étroite, mais le cireuit est une fois plus petit et la 
vitesse de la élrcülation y est moitié moindre; de sorte que la charge 
nécessaire à la circulation est réduite environ de moitié. Or le cœur 
Est moins puissant : parois mains épaisses, cavités moins grandes, ete, ; 
mais « ès contractions continueront à produire la même charge. Déci- 
dément, si les Marliens ressemblent extérieurement aux hommes, 
toute leur organisation intérieure doit être différente*. 

On pourra, non sans quelque raison, m'objecter que je viens 
d'aborder le terrain de la physiologie. Mais on voudra bien remar- 
quer « Qué je m'en tiens, autant que possible, à l'aspect mécanique 
où géométrique dés phénomènes: Si je voulais m'en écarter, les 
résultats les plus incontestables de la science viendraiènt à l'appui 
| de ma thèse. Le chat n'est pas une réduction exacte du tigré, ni le 
Lilliputien du Brobdingnacien, pas plus qu'on petit cristal d'alun 
| n'est une réduction géométrique d'un grand cristal, bien qu'on 





vie, l'unité de temps physiologique serait 


iron, J'ai commis une erreur dans la solution de ce pror 
k bien que Ja conclusion soit lu méme. 
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pou, représentant la résistance des matériaux de Mars = ce 


qui veut dire que la résistance des matériaux devra être quatre fois 
moindre. Par conséquent, il faudra sur Murs écarter les appuis quatre 
fois autant relativement, et doux fois autant absolument que sur la 
Tevre. Ou bien il faudra donner à la planche une épaisseur quatre 
fois moindre, où diminuer sa largeur dés sept huitièmes, où euûn 
admeure que le bois des arbres de Mars n'est pas comme celui de 
nos arbres, Encore uné fois rien de géométrique. 

Si l'on supposait la masse de Mars égale à celle de la Terre, par le 
mème calcul, on verrait que la résistance des matériaux, devrait y 
Gtre 46 fois aussi considérable, 

D'après ce qui a été dit tantôt dé la légèreté des Marliens, on 8e 
doute bien que les murs et les haies mitoyennes doivent être relatis 
vement quatre fois aussi hautes que chez nous. ét, absolument par- 
Jant, une fois plus hautes. Chez nous, la mesure adopléc est de 
3 m, 20; chez les Martiens colle mesure est de 49 m. 80 en mètres 
martiens, 1 6 m. 40 en mètres terrestres, Cela revient à dira que 
les murs qui séparent leurs cours où leurs jardins ont la hauteur 
d'une maison. S'ils veulent cultiver des fleurs dans leurs plates- 
bandes, ils n'y réussiront pas, faute de lumière. 

Les fenétres-de leurs maisons doivent aussi être protégées | par des 
grillages ou des volets jusqu'au deuxième étage, à moins que chez 
eux le respect de la propriété ne soit plus général ou Ja police mieux 
Kite. 

Nous avons vu plus haut que lu hauteur des marches d'escalier 
doitétre sur Mars comparativement quatre fois plus haute que surla 
Torre. 

- Par conséquent toute la charpente des maisons de Mars présentera 
une autre Ügure que celle de nos maisons. Et ce que nous disons de 
la charpente s'applique à toutes les constructions en général, tours, 
ponts, murs de quais, ete. 

Nous n'oserions jamais aborder le problème de ce que peut être 

ua chemin dé fer sur Mars, quelle y est la force des rails, quelle y 
est le forme des chaudières, l'épaisseur de leurs parois, ete. Une 
chose eet claire, c'est que leurs locomotives ne sont pas la réduelion 
A l'échelle 1/2 des nôtres. 

Maïs puisque nous parlons constructions, Yoyons ce que peut être 
chez les Marliens, le plus simple et le plus primitif des outils, le mar- 
lesu. 

"Géométriquement parlant, le volume du marleau est réduit au 
huitième sinsi que sa masse, Par le fait que la pesanteur sur Mars 
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Dans le même ordre d'idées, nous remarquons que les Martiens 
peuvent soulever des fardeaux quatre fois plus: lourds que les nôtres, 
d'abord parce qu'ils doivent les porter moins haut, ensuile parce 
que le poids en est, comme loujours, deux fois moindre. De sorte 
que les malheureux qui ont élevé sur Mars les Pyramides y ont mis 
quatre fois moins de temps. Par conséquent, Mégarmicros va faire 
quatre fois plus vite toutes les besognes qui consisteront à élever 
des poids, S'il construit uno maison, elle sera sous toit alors que 
précédemment alle sortirait à peine de terre. La vie s'écoule done 
plus rapidement sur Mars que sur la Terre. 

S'ils ont élevé une tour de Babel, la confusion des langues est 
arrivée pour eux quatre fois plus vite que pour nous. Et il en est 
ainsi pour tout. Leur histoire ne peut coincider avec Ja nôtre, et 
le spectateur que, il y à un iostant, nous placions au centre d'un 
soleilcommun, distingucrait sans peine les Terriens à la lenteur rela= 
tive de lours mouvements. 

On pourrait sortir d'affaire en imaginant que le jour de Mars est 
quatre fois plus court; mais dans ce cas l'année des Martiens se 
composérait de 4460 jours. Il n'en faut pas davantage pour que notre 
Terrien soit promptement averti qu'il ost sur un autre monde. 

Joue de poursuivre plus loin cette comparaison. De quelque côté 
que nous nous soyons tournés, il nous à été impossible de garder ln 
proportionnalité géométrique que nous avions en vue. 

Uné chose aura frappé le lecteur, c'est l'obetination qu'a mise le 
nombre # à revenir dans tous les calculs. 

Ai n'est pas difcile d'en retrouver la provenance. C'est le produit 
de la réduction linéaire par la réduction de la pesanteur toutes deux 
égales à 4/2. Si nous avions choisi une planète dont lo diamètre eût 
été le tiers de celui de la Terre, c'est lo nombre 9 qui aurait servi à 
caractériser presque loutes les différences. 

Melle est si bien la cause que l'on fait disparaître toutes les diffé 
rences que nous avons constatées jusqu'à présent en supposant que 
les Martiens sont deux fois aussi grands que les Terriens. Car alors 
leur volume et leur masse devenant huit fois aussi considérables, 
ils péseront quatre fois davantage; ils sauteront, il est vrai, deux fois 
aussi haut, soit à 1%,60 (mesure terrestre), mais celte hautear est jus- 
tement égale à la moitié de leur taille. Leurs maisons pourront être 
construites exactement sur le patron des nôtres, ete, Mais — est-il 
besoin de le dire? — cette hypothèse va directement à l'encontre de 
celle dont nous sommes partis, Ces Martiens seraient trop grands 
pour leur planète. 

C'est là une confirmation indirecte de Ja thèse, 














DES PARAMNÉSIES 


La paramnésie ou fausse mémoire est une illusion consistent à 
croire que l'on perçoit pour la seconde fois un spectacle, une phrase, 
une lecture où tout autre ensemble de sensations qui sont on réalité 
absolument nouvelles. Quelques écrivains, il est vrai, ont pris c@ 
mot dans un sens plus général, pour désigner Loutes les erreurs du 
souvenir; mais un terme technique n'est pus très utile en pareil eus, 
tandis qu'il est parfaitement justifié s'il s'agit, comme ici, d'une 
classe de phénomènes très spéciale, et très importante par sa singu+ 
larité, 11 vaut donc mieux le réserver à cet usage. Du reste, il est 
fort naturel qu'il y uit encore quelque incertitude à cet endroit, ces 
phénomènes ayant été jusqu'à présent à peine étudiés. Quelques 
pages des Maladies de la mémoire, un chapitre de James Sully, trois 
ou quatre articles dans des revues étrangères forment à peu près 
toute Ja bibliographie du sujet. Les faits connus ne sont ni très 
nombreux ni très variés, ét restent inexpliqués. Nous voudrions 
essayer de contribuer à l'étude de ce curieux état de conscience par 
analyse de quelques observations nouvelles que nous avons eu 
l'occasion dé recueillir. 

1: — Le jugement de reconnaissance qui constitue la paramnésie, 
et qui se fait avec une rapidité presque instantanée, ne peut pas étre 
confondu avec le jugement de ressemblance partielle, car la parame 
nésie est au contraire carnctérisée par la reconnaissance de tous 10& 
détails du spectacle ou, de l'objet perçu. S'agit-il par exemple d'un 
paysage, on croira retrouver dans son souvenir non seulement les 

&randes lignes, mais encore chaque feuille, chaque arbre, chaque 
nuage, chaque rayon; et même le plus souvent on 8e sentira 80i- 
même dans le méme état et les mémes sentiments qu'au jour illu- 
soire de la première perception. Ce caractère est noté par tous ceux 
qui ont éprouvé des paramnésies, et fait qu'ils ne les confondent 
Jamais avec le souvenir d'une simple perception analogue. « Quelle 
différence voulez-vous qu'il y ait? me disait quelqu'un à ce sujet. 
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field, sanx doute d'après une expérience, person: 


accidentellement, 
sons a en pme 
“entourés, en des temps anciens et vagu 
les mêmes objets, les mêmes circonstances; 
LT Sr 
ment! Je n'ai jamais éprouvé plus fortement 
impression qu'au moment où il me dit celle ph 
Tel est l'essentiel du phénomène; mais un 8 
joint presque toujours, Au moment où la fai 
elle est accompagnée d'un état affectif pén 
sa forme suivant les sujets, ce qui n'est pas 
aller depuis une légère émotion jusqu’à la térren 
Ja plus vive. Parmi les personnes dont les pas 
tenaces, et ne portent que sur des faits in 
éprouvent simplement « une inquiétude », 0 c 
ne! 
un assez grand nombre remarquent que 
d'un caractère ordinaire, mais ressemble aux fe 
certains cauchemars, et donne l'impression d'un at 
celui où nous vivons hubituellement : plusieurs dé 
interroger croient même de bonne foi au © 
sentiment. M. Bo..., dont les paramnésies sont 
éprouve un sentiment d'ennui, et trouve fastidieux 
jours les mêmes sensations. Ge cas doit être 
autre observateur, M. de L...., m'a raconté dé 
qu'il avait traversé étant enfant, une période 
malade d'ennui, parce que tout ce qu'il faisait, tout ci 
vait, lui semblait déjà connu, et qu'il lui L 
revoir loujours les mêmes choses. M, de L.. 
paramnésies, mais elles ont perdu ce caractère pér 
Souvent li sensibilité est plus fortement | 
citée par Sander , éprouvant une parammi 
mort d’un ami, fut saisie € d’une torrour indéfinis 
homme, M. T..., se trouvait en chernia de fer, 
nm 


A. David Copperfield, éhap. xxxrx. — En phrasé qu 
n'a d'ailleurs run que de fort simple, comme Al, 
nésies de la vie réelle. 

2, Archiv jür Psychiatrie, 1813. Cité dans Les À 
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ne conhaissail pas auparavant : € Tout à coup, dit-il, je fus saiei par 
l'idée que je l'avais déjà lu, et en même temps, il se produisait dans 
mon esprit un tel tourbillon de souvenirs et d'images qué j'ai cru 
devenir fou. Cela a duré cinq minutes pendant lesquelles j'ai horri- 
blement souffert, — Le méme phénomène s'est produit d'autres fois, 
sans que je me souvienne bien à quel propos, mais toujours accom- 
pagné d'une grande souffrance. » M. Bo.., déjà cité plus haut, m'a 
transmis l'observation suivante : « J'ai souvent des paramnésies 
visuelles, ce qui est chez moi la <atégorie d'images dominante, En 
passant devant une maison, un coin de rue, je pense y avoir déj 
passé à la même heure, par le même temps, et surtout sous Pin- 
Muence de sentiments identiques à ceux que j'éprouve actuellement: 
J'ai notamment reconnu Amsterdam en y allant pour la première 
fois. Mais voici le fait de fausse mémoire le plus complet et le plus 
mure que j'aie éprouvé : en passant rue Vavin, je vois venir une 
one, dans l'éloignement, sur le même trottoir que moï. Avant de 
rs distinguer ses traits, car je suis assez myope, jé reçois un 
choe et je sens que je l'ai déjà vue. Je ne puis comparer ce que j'ai 
ressenti qu'à la brusque fermeture d'une sonnerie électrique. J'ai 
éprouvé un sentiment d'altente très troublant jusqu'au moment où 
| j'ai pu distinguer ses traits et sa toilette, qui m'ont semblé parfai- 
lement connus, — Je vois encore co chapeau et cette robe. — Je ai 
regardée d'un air tellement troublé qu'elle a dû me prendre pour un 
| fou. Je me suis rélourné pour La voir, toujours sous la même impres- 
sion, J'y ai songé toute la journée avec un sentiment très pénible 
qui s'est renouvelé plusieurs fois pendant un mois, Depuis, en y 
songeunt, je pense l'avoir vue en rève, car je suis absolument sûr 
que jé la rencontrais ce jour-là pour la première fois, 

Dans ce fait commence à apparaitre un troisième caractère de la 
paramnésie, aussi rare il est vrai que les deux premiers sont fré— 
quents, mais qui est en revanche le plus intéressant pour l'expli- 
<alion du phénomène. 11 consiste en ce que le sujet non seulement 
reconnait les faite, mais eacore en prévoit la suite, ou du moins eroit 
la prévoir, car on pourrait penser que ce soit une seconde illusion 
fee: sur ln première. 

10 Quand j'éprouve cette double mémoire, ee qui m'arrive fréquem- 
| ment, me disait M. Gr... il me semble toujours que je vais prévoir 
|In suite, mais je no pourrais pas l'annoncer réellement. Cependant, 


-, qui à de fréquentes 
surtout quand il est un peu excité par la fatigue, m'a 
pour la première fois à la représentation de 
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Huy-Blas, qu'il n'avait même jamais lu, il reconnalesait tous les 
détails, tous les jeux de scène, et méme qu'il sentait quelques 
aminutes d'avance les péripéties qui allaient s’accomplir. Il se rappelait 
ce qui devait suivre « comme on se rappelle un nom qui est sure 
bord de la mémoire ». L'illusion a duré tout 16 tomps de hype 
La même personne rapporte qu'un de ses amis, très 
prétend avoir déjà vécu une autre vie, où il à fait les mêmes choses 
qu'en celle-ci; et il soutient même énergiquement que cetieexpé- 
rience antérieure lui rend plus faciles les actes ainsi recominencée. 
Une prévision plus nette est celle de M, Sch...; mais elle ne ports 
que sur l’espace. Quand, en regardant un enserable d'objets, À 
éprouve une paramnésie, tous les détails lui paraissent familierss 
ce qui egt le phénomène ordinaire; mais souvent il y a plus: iles 





frappé de l'idée qu'il doit y avoir en tel ou tel endroit tel détail donÆ 


il se souvient bien, quoiqu'il ne l'ait pas encore 


EE 


remarqué celle 
fois-ci; ct portant les yeux à l'endroit en question il ÿ ee — | 


effet l'objet imaginé, qu'il réconnait comme le reste. 


Voici un cas plus précis encore et très détaillé. Je: Je terle “ 


M. L..., médecin, bon observateur et très psychologue, © Elétait 
deux heures du matin, je jouais aux cartes; c'était une ee) 
poker qui durait depuis longtemps déja. Un de mes 
et dit : « Cinq plus cinq. » À ce moment, malgré la banalité dela 
formule, je sens subitement que je la lui ai déjà entendu | 
assistant au méme coup, au même endroit et avec tout le us 
tolal des mêmes sensations. — Un autre joueur répliques tent” 
plus cinq. » L'impression que je ressentais s'accentue et je prénois 
avec un sentiment d'angoisse que le troisième partenaire va répons 
dre : « Ah! il a le full des as! » Et en effet, & peine « 
penser cette phrase qu'il s’écrie : & Ah! il a Je Full dos as! » préei- 
sément avec le 1on, le timbre de voix et l'expression "que javais, 
imaginés. — J'ai remarqué Lout cela immédiatement et avet"une, 
impression pénible qui s'est rapidement dissipée. 16 ne! er - - 
quel moment précis le phénomène s'est terminé, » 

M.J..., médecin militaire, qui a souvent observé ses: si 
et qui parfois en éprouve jusqu'à deux ou trois dans 1x mémeÿour 
née, mé raconte de même qu'étant un jour au théâtre, où on 
donnait Ferdinand le Noceur, il sentit qu'il reconnaissait la pièces 

ét comme l'acteur commençait une tirade, il en dit immédiatement, 
les premières phrases à un ami qui était avee lui et qui s'écrias eu 
as done déjà vu jouer la pièce? » Mais en réalité il ne Hcoieents 
pas du tout auparavant. 

On peut ajouter enfin un dernier fait où la prévision ere en 
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plus haut degré, à tel point qu'on peut se demander s'il s'agit bien 
encore d'une paramnésie. Voici exactement dans quels termes il 
m'est décrit par celai qui l'a éprouvé et qui est d'ailleurs fort sujet à 
la fausse mémoire. à J'ai été autrefois l'élève du père B..., jésuite, 
avec lequel j'étaisresté en correspondance. Ayant cessé de lui écrire 
pendant dix-huit mois, j'en sentis un jour quélque remords, et je Jui 
adressai une lettre au collège des jésuites de Dôle, où il était pro- 
fesseur. Peu de temps après, au milieu de la nuit, je suis réveillé en 
sursaut par une main posée sur mon bras et j'entends la voix du 
père B... qui me dit : « Mon cher ami, je ne suis plus à Dôle; je suis 
professeur de mathémathiques au collège Saint-Michel à Saint 
Étienne. » J'allume ma hougie, je regarde; je ne vois personne, ni 
rien d'extraordinaire; je me rendors, pensant avoir rêvé. — Le len- 
demain malin, je reçois une lettre du père B..., commençant préci- 
sément par la phrase que j'avais entendue la nuit. J'ignorais abso- 
lument qu'il eût changé de résidence, et à plus forte raison qu'il y 
eût un collège de jésuites & Saint-Étienne ; cela m'a fait peur en 
lisant la lettre, » 

IL — Tele sont les caractères essentiels du phénomène pris en 
i-même. Au point de vuë de la condition des sujets susceptibles 
de l'éprouver, un fait saute d'aburd aux yeux : son extrême fré- 
quence, Dickens, dans le texte que nous citions plus haut, suppose 
que lout le monde en a quelque expérience. C'est une exagération ; 
J'ai rencontré des gens très intelligents qui non seulement ne 
l'avaient jamais éprouvé, mais ne pouvaient arriver k s'en faire une 
idée, en dépit de toutes les descriptions. Buraham, dansses Études sur 
la mémoire ‘, le juge connu à peu près de la moitié des personnes 
qu'il a interrogées. Ce chiffre parait encore devoir être réduit, si l'on 
n'y veut faire entrer que les paramnésies véritables et bien caracté- 
riséos. Mais il se glisse en ce point un élément d'erreur, et même 
d'arbitraire. Doit-on tenir compte des rêves? Ils sont liés à la fausse 
mémoire de deux façons : en premier lieu, certaines ae 
quand on leur demande si elles ont éprouvé des paramnésies, allir- 
ment asurément qu'elles n'en ont point; mais souvent, au cours de 
Ja conversation, elles ajoutent d'elles-mèmes qu'elles reconnaissent 








tel paysage ou tel spectacle « parce qu'elles l'ont déjà vu dans un 
rève>. Il me semble que ces gens-là sont sujets à la paramnésie tout 
à fuit comme les autres; mais qu'ayant l'imagination plus vive où 
 Wesprit plus acuf, ils ont inconsciemment inventé une explication 
| mémoire qui les choquait. Il ne manque pas d'exem- 


M, Memory [American Journal of paychology, mai 1889). 

















souvenir 
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prévision, mp soit d'ailleurs: illusoire où n 

de la conscience est rétréci, comme dans de 
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toute l'importance de ce dernier phénomène vient 
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plein pouvoir de la faculté critique, il l'en 
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sentie par eux que d'une façon très passagère, et pour des choses 
parfaitement insignifiantes : un émbarras de voitures sur le boule- 
vard, une phrase prononcée par un passant, un entreflet dé journal. 
Mais cette futilité n'est pas elle-même sans intérêt, car elle prouvé 
du moins clairement que Lx paramnésie est bien ln cause, et non 
l'effet de l'émotion qui l'accompagne. 

Étant aussi répandue, la fausse mémoire ne peut guère être con- 
sidérée comme un phénomène pathologique. Elle se manifesté très 
clairement chez un grand nombre de gens parfaitement valides de 
corps et d'esprit. Je sais bien qu'on peut voir partout des fous et 
des malades pur voie de continuité, et certains spécialistes ne s'en 
font pas faute; mais enfin il faut bien accorder qu’il existe des 
humains doués d'une bonne santé au moins relative, et ce sont eux 
qui fournissent le plus gros contingent des observations de param 
nésie, Les gens les plus nervewr, au sens courant du mot, c'est- 
ä-dire, vifs, impressionnables, irritables, n'y sont même pas Les 
disposés que les autres, Ce serait peut-être aller un peu loin 
dire avec le D' Kraepelin « qu'elle appartient uniquement Fu 
normale », puisqu'on en PTE quelques exemples chez des aliénés et 
des épileptiques: mais il serait encore plus exagéré d'en faire un 
symptôme et de s'en servir pour le diagnostic de ces maladies, 
comme l'ont voulu quelques médecins, En réalité, cette illusion, 
même à l'état très fréquent, se rencontre chez les personnes les 
mieux . Elle peut être presque continuelle sans qu'il ait 
la moindre aliénation. Elle doit done être mise, à ce point de vue, 


sur le même pied que tous les autres phénomènes de la vie mentale, 
qui pouvent se rencontrer également dans l'état normal où patho= 


Parmi les personnes sujettes à la paramnésie, il se trouve des 
gens de toute qualité : des savants comme des ignorants, des 
hommes du peuple comme des mondains. Le sexe ne parait pas 
non plus avoir d'influence, malgré ce qu'on pourrait attendre de 
Vesprit féminin, naturellement plus impressionnable et plus intuitif. 
Il n'en est pas de mème de l'âge : autant que nous en pouvons juger 
dès à présent, le phénomène est très répandu chez les enfants, 
Presque tous ceux que j'ai pu interroger en citent des cas : un petit 
garçon d'une dizaine d'années reconnait une maison de campagne 
oùil m'a jumais été, et douze ans après, se souvient encare de 

étrange qu'il en a ressentie; une petite fille faisant sa 
communion, à onze ans, est persuadée lavoir déjà faite au 
la mème pompe et des mêmes personnes; un jeune 
avoir éprouvé depuis la première enfance une 
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tion des fonctions de l'esprit. On pourrait. 

semble cé te a aa 1e 

excitant : une longue marche, un Lravail inte 

ét trop prolongé, empêchent le sommeil pendant 

La fatigue irrité la sensibilité; des sensations sin 

bles à l'ordinaire deviennent intolérables après u 
force exagérée. La perception, l'imagination su] 

Les extatiques ont toujours obtenu leurs plus surp 

et leurs visions les plus belles ee 

les macérations « qui affranchissent 

La fatigue, au point de vue psychologique, 

par excitation. — D'autre part, les grandes réut 
cérémonies, sont très souvent l'occasion de fau 
passions et les idées qui s'y rattachent peuvent jouer 
Le théâtre surtout en fournit un nombre de cas surp 
avons cilé plusieurs exemples; il serait aisé de les n 
glomération des spectateurs excite évidemment l'ints 
sensibilité d'une façon spéciale. Les psychologues : 
depuis longtemps la réaction des foules, et savent co 
différente de celle des individus isolés. Un pub c 
comprend tout entier, mème à la lecture, des nuanes 4 
qui passeraient inaperçues pour la plupart de ceux qui 
sent. Une classe de quelques élèves, mème in 

une grande infériorité par rapport à celle qui com 
d'audit ette rapide communication et @ 

proque, qui ne sont pas inexplicables, s'aceord b 
nous savons par ailleurs du mécanisme de la paran 

étre dans tous ces cas le résultat d’un coup de 

nagé momentané de l'esprit, et par conséquent il ne: 

















æitime de la considérer comme l'exaltation accidentelle d'un pro- 
cessus psychologique habituellement trop lent où trop faible pour 
ètre remarqué. + 

AL — Les faits précédents peuvent jeter quelque lumière sur la 
nature du phénomène. À défaut d'une explication complète, ils Lime 
tent au moins le cercle des hypothèses possibles. 

Je crois d'abord qu'aucun philosophe n'hésitera à éliminer l'opi- 
aion qui ferait de li paramnésie le souvenir réel d'une existence 
antérieure où se seraient passés les mêmes événements, 11 faudrait 
alors admettre, avec Héraclite et les Stoïciens, le renouvellement 
intégral du monde et la grande période éternelle dont parlé Virgile : 
Alter erit tum Tiphys, et allera qua vehat Argo delectas heroas… Ce 
seraient de bien grosses conséquences ot bien pou vraisemblables, 
La méthode exigé qu'on né fasse point d'hypothéses spéciales et 
compliquées, quand on peut suflire aux fnitsavec celles qui sont déjà 
connues el qui servent en d'autres ordres de phénoménes, 

Cette conception écartée, la reconnaissance totale des détails sup- 

posé nécessairement uné double représentation nëtuelle dont l'image 
À plus Aibis, ou la moins consciente serait projetée dans un passé 
indéterminé, tandis que la plus forte demeurerait présente et paral- 
trait réelle.— Comment cette double représentation est-elle possible? 

Alest difficile de prondre en considération les théories soi-disant 

de la double perception. Wigan et Maudsley veulent 

ÿ voir un fonctionnement simultané des deux hémisphères céré- 
braux, qui suivant eux travailléraient d'ordinaire alternativement. 
L'explieation serait élégante, mais on a beau citer à l'appui de leur 
système des gens qui cumulaient Ia migraine et la paramnésie !, 
l'hypothèse repose sur des fondements tout à fait insuffisants. C'est 
d'ailleurs un grand abus que de chercher systématiquement dans 
ln physiologie l'explication des états de conscience, sous prétexte 
de rigueur scientifique — et le plus souvent, en réalité, faute de 
posséder les données essentielles de la psychologie. Nous connais- 
sons infiniment mieux les phénomènes de l'esprit et leurs lois que 
nous ne connaissons les actions nerveuses correspondantes, Il faut 
inéme avouer que neuf fois sur dix, nous n’avons pas la plus légère 
idée de ce que peut étre « la danse des cellules » dans l’encéphale. 
Moutes les constructions de mécanique et de chimie cérébrales sont 
également possibles, également plausibles, également inutiles, 
beaucoup d'imagination, et moins dé méthode; ce 

Ja psychologie, 




















no DOME CPR 
rail un peu trop prolongé, ou dans un état d'in 
et je me souviens que ce que l'on éprouve et 


suspension 
teen un sentiment de ce de 
des choses perçues, Je connais une autre pers 
cette séparation du sentir et du percevoir, et 
vent considérable pour les catégories de sensati 
cette personne n'a jamais éprouvé de 

Le phénomène est très fréquont chez les 
demande quelque chose; ils répondent 
paraissent n'avoir pas entendu, Mais un 
est faite, et sans que l'on ait répété ls question, 
faitement. Ils ne confondent pourtant en aucune 
tion première avec un souvenir. De plus, 


fausse qu'on rectifie ensuite : on prend 

tant un paysan pour un soldat, parce à 
trouve en même temps da rouge, comme un 
un signal de éhemin de fer, dont on avait d 

au costume de l'homme, Enfin, ce genre 

lieu pour les états affectifs et subjectifs, si inter 
puramnésie. Ce qui frappe le plus Ja plupart de 
pas la reconnaissance do l'objet même, mai 
et des sentiments qu'il Ini avait d'abord ins] 
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point de returd et de dédoublement comme la perception. Pour 
toutes ces raisons la thèse d’Anjel nous paraît done impossible 
concilier avec l'expérience. , 

Mais une double représentation d'une méme image n’en. reste pas 
moins possible; et l'on en peut concevoir au moins deux mécanis- 
mes, entre lesquels il serait prématuré de décider, mais qui ne lais= 
sent pas d'ailleurs d'avoir quelques points communs. 

1 se peut en premier lieu que la paramnésie soit produite par 
cette accélération singulière et presque indéfinie que prend parins- 
tants la pensée, Les beaux exemples cités par M. Taine mettent 
hors de doute la capacité qu'a l'esprit humain de se représenter en 
quelques secondes des séries d'états de conscience qui valent sub- 

plusieurs heures. D'autre part, il ne faut pas oublier, et 
ce point est des plus importants — que nous n'avons jamais conse 
cience de toutes les perceptions que nous éprouvons: dans l'en 
semble d'un spectacle, nous voyons bien des choses sans le savoir, 
et nous ne les remarquons que si quelque circonstance nous y excite, 
Rapprochez les deux faits, et bien des cas de paramnésie s'éclairent, 
Vous arrivez devant un nouveau paysage, et vous en éprouvez un 
bloc d'images que votre esprit ne discerne pas tout d'abord con&= 
ciemment, mais qui n'en entre pas moins tout entier dans l'intelli= 
gènéé, comme une photographie instantanée. Supposez alors une 
distraction d’un dixième de seconde, pendant laquelle nos pensées 
vontailleurs et remplissent une durée subjeetive un peu plus grande, 
ne fût-elle que de dix minutes où d'un quart d'heure, Que va-t-il se 
passer au retour? Vous retrouverez sous vos yeux Ce que VOUS AVEZ 
un instant abandonné, vous le reconnaîtrez, et vous ne localiserez 
pas la première opération à sa vraie place, d'abord à Cause du carac- 
tère inconscient des images perçues, mais surtout à cause de la lon 
gueur apparente de la distraction, qui jette une contradiction dans 
le processus mental par lequel nous comptons le temps, Et rien que 
par ce mécanisme, la seconde perception pourrait affecter déjà ka 
forme de prévision spatiale observée par M. Sch. dans le cas que 
nous 4VOos rapporté. 

il faut quelque chose de plus pour expliquer ln prévision 
dans Je temps, qui parait être réelle, d'après les témoignages cités 
lus haut. On pourrait alors remarquer qu'il existe entre les simples 
paramnésies et les sensations dites télépathiques, une série de cas 
intermédiaires qui les rattachent entre elles par des transitions 
‘in Des faits nombreux, accumulés depuis plusieurs années 
| hypnotiseurs, les médecins, les psychologues, rendent au 

l'existence d'une très puissante hyperesthésie, 
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quence de la paramnésie chez les enfants rend encore vraisemblable 
‘existence de cette sensation spéciale. Chez eux, comme”chez les 
sauvages, les sens sont autrement subtils et impressionnables que 
chez les hommes faits. La vie émousse petit à petit notre sensibilité 
et surtout la cristallise en une forme déterminée. Les organes des 
enfants, au contraire, plus souples et plus aisément modifiables, 
doivent accuser des actions légères qui sont devenues insensibles 
à notre endurcissement intellectuel. — Enfin cette hypothèse est 
conforme aux principes de la méthode; car en expliquant deux faits 
différents par un seul et mème mécanisme, elle obéit à la loi de 
parcimonie qui ne veut pas qu'on fasse deux suppositions quand 
une seule peut suffire. 

Quelle que soit l'hypothèse adoptée, il nous parait au moins résul- 
ter des faits que la clef de la paramnésie doit être cherchée dans 
l'existence d’une double perception. inconsciente d'abord, puis cons. 
ciente. Une pareille explication est sans doute peu conforme à l'an- 
cienne psychologie classique qui voulait voir une contradiction 
absolue entre l'insconscience et la pensée. Mais les belles études 
auxquelles ont donné lieu depuis quelques années la science de l’es- 
prit ont au contraire établi de plus en plus fortement la réalité des 
«perceptions insensibles » de Leibniz, et leur rôle immense dans 
tous les phénomènes intellectuels : ce que nous pensons, ce que 
nous connaissons clairement n’est rien à côté des innombrables 
impressions et même des idées multiples que notre âme recèle sans 
le savoir. 
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Le caractère d'une personne, c'est, en somme, ce qui x 
rise, ce qui fait qu’elle est elle-même, non une autre. C’est la hatur=# 
propre de son esprit, la forme rpm | 
Caractère, personnalité, individualité, ces trois mots: 
peu près uné méme chose, un peu différemment considérée, " 

Cela sufirait à nous faire entrevoir la difficulté de W! : 
caractère et la complexité de son objet. Étudier les forn 
tère c'est rechercher et classer les diverses manières d 
dividu, en faire l'analyse et la synthèse, en montrer le 
les combinaisons, ct les rattacher aux grandes lois | 
psychologie. Même en restant dans les généralités qui, sou 
ressent la science, c'est une tâche ardue que de montrer © 
ces formes, ces types encore à demi abstraits, à demi concrets qui 
léthologie examine, sont des manifestations de lois 
straites, comment ils s'incarnent d'autre part dans la réalité! 
et vivante qu'ils composent et que nous montre [M 
chaque jour. Essayons d'abord de débrouiller un peu les 
l'expérience, et de trouver quelque fl conducteur. 

Nous avons tous entendu apprécier par quelqu'une de nos con 
naissances la nature d'une autre personne, Les termes dont 0 
sert pour cette appréciation sont très variés, mais ce 
remarquons pour le moment c'est que les qualités —où les dé 
— qu'ils désignent ne peuvent appartenir toutes au même, 
de faits. Is nous signalent des manières d'être qui n6 S00L 
blables ni opposées, mais qui nous montrent un même indi di 
des individus divers, par des aspects différents et nullement 
rables. On dira, je suppose, d'une personne qu'elle est 
où capricieuse, d'une autre qu'elle est gourmande, d'a tD 

qu'elle est vive ou molle, d'une quatrième vs est susceptible. 


En 
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Voilà je no dirai pas seulement quatre jugements différents, mais 
quatre modes différents d'indiquer un curactère et d'apprécier une 
personnalité, Examinons de près ces appréciations, nous verrons la 
possibilité d'en faire sortir quatre classes différentes de qualités 
psychiques. 

Si nous parlons de l'incohérence d'une personne ou si nous la 

jugeons caprieieuse, nous mettons en lumière les rapports généraux 

des diverses tendances qui sont en elle, la façon dent elles s'axso= 

cient, se combattent ou se remplacent, la forme générale abstraite 

de l'activité de son espril. Nous voulons dire que chez elle toutes 

les idées, tus les sentiments, Lous les actes ne se succèdent pas 
régulièrement et systématiquement, que l'on voit, à chaque moment, 

naitre et dominer un désir imprévu, subitement Celos, sous l'in- 

fluence d'une tendance latente et de quelque circonstance insigni- 

flante, sans qu'il se puisse rattacher logiquement au sentiment qui | 
dominait l'esprit quelques minutes plus tôt. Comme appréciation 

différente, mais du même genre, nous pourrions dire qu'une per- | 
sonne est toujours logique avec ellemème, où qu'elle se possède 
parfitement, où encore qu'elle passe aisément d'un extrême à 
l'autre, ou qu'elle est contrariante, Tous ces mots expriment un 
même ordre de qualités ou de défauts, ils indiquent les rapports des 
tendances, des désirs, des idées chez un même individu, la façon 
générale dont ils s'appellent ct associent; ils nous donnent une 
sorlé de forme abstraite de l'esprit. 

I me suflit pour le moment d'indiquer cette première classe de 
Lypes psychologiques, je ticherai de donner plus loin une elassifi- 
cation systématique et une interprétation psychologique des diffé- 
renlés formes qu'elle peut contenir, Je me bornerai de même à 
présent à indiquer la nature des autres classes de traits de caractère 
que l’on peut former. 

Passons donc à un autre jugement. La vivacité ou li mollesse que 
nous remarquons chez une personne n'ont pas des rapports très 
étroits avee la forme générale de l'association des tendances, La 
vivacité ni la mollesse n'empêchent ni ne produisent l'incohérence 
ou Ja logique. Bien que dans la réalité la vivacité s'accompagne par- 
fois d'un certain manque de logique, il peut arriver que l'on soit 
vif, tout en ayant de la suite dans les idées; il peut arriver aussi, 
plus fréquemment, que l'on soit incohérent avec lenteur. On conçoit 
que le fond du caractère restant le même et les éléments de l'esprit 
ne changeant pas, ces éléments puissent agir plus ou moins vite, 
suppeler les uns lee autres, se susciter avec plus ou moins de len- 
teur où de précipitation, Ils peuvent de même se montrer plus où 
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moins complexes, plus où moins vigoureux, plus 
tants. L'étroilesse ou la largeur des idées et à 
plesse de l'esprit et du cœur, la constance, l'enté 

dé traits de caractère qui rentrent dans la même : 

la première comprend les formes générales de 
ments, celle-ci retient les différentes manières 
peuvent réaliser ces formes générales. Elle permi 
abstrait le jugement porté d'abord par la consid 
mière catégorie de qualités. Toutefois les deux 
comme on peut l'apercevoir déjà, et comme nous le 
encore tout à l'heure, sont assez étroitement liées. IL : 
les deux que des formes de l'activité psychique. En : 
n'avons vu que les subdivisions d'un même genre. 

Si, au contraire, nous examinons un autre TE 
plus haut, celui qui concerne la gourmandise, nous entrons dink 
un ordre de faits tout à fait nouveau. Ce qui est indiqué ieice 
plus une forme de l'association des éléments, c'est un de 
ments, un des plus importants. La gourmandise m'a 
avec l'onchainément systématique où incohérent des | 
ni avec la lenteur et la vivacité, la persistance où la faiblesse 
tendances. Ce que le mot nous révèle, c’est l'existence d'une one 
dance qui tient, dans la vie de la personne que nous apprécions, une 
place relativement considérable, c'est la prépondérance relative de 
certains désirs et de certaines idées bien définis, Un homme gout 
mand, c'est celui qui sacrifiera d'autres plaisirs, ou quelques devis 
à la satisfaction de son goût. La prédominance des 
tatives, des images qui pellent ces sensations, des 
suscitent de nouveau et de tous les états de conscience qui 


cient plus ou moins étroitement avec ceux-là, voilh ce que 4 
le mot de gourmand. Tous nos goûts, loules nos 
donner lieu à des qualifications analogues, depuis les plus inf 


jusqu'aux plus élevées, depuis la gloutonnerie jusqu'à la 
l'artiste ou du savant, jusqu'à l'amour de la patrie, jusqu’ 
cisme. Ce n'est plus ici la forme, c'est le fond du caractère 
envisageons. Î ne s'agit plus de savoir s'il existe une où p 
tendances maltresses qui se subordonnent le reste de l’ei ! 
quelles sont ces tendances. Notre appréciation perd deplus 
son caractère abstrait et se rapproche de la réalité observabl 
se combinant avec les précédentes, Nous avons m 

et la forme du caractère, les tendances qui constituent! 
l'apparence que prend leur activité et l'allure générale des 
d'association ou de lutte qu'elles ont entre elles. 
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Lo quatrième jugement dénote une quatrième catégorie de qua- 
lités; elle diffère‘des trois précédentes en ee que les qualités qu'on 
peut y ranger sont des combinaisons de plusieurs traits 
aux classes précédentes. Ce sont des produits secondaires de la vie, 
de l'activité des tendances dans cortaines conditions, ét. si gra 
que puisse être leur place dans l'existence, elles doivent étre, au 
point de vue scientifique, considérées comme subordonnées. La 
susceptibilité, par exemple, implique un certain amour-propre, un 
désir d'être estimé de soi-même où des autres, qui est une tendance 
et se place, par conséquent, dans la troisième des catégories que 
nous avons indiquées, dans la seconde grande classe de nos carace 
tères, mais elle suppose aussi une sensibilité assez vive des éléments 
psychiques, elle signifie que quelques-uns de ces éléments entrent. 
en activité sous la moindre excitation. Cette facilité de mise en jeu 
est un mode d'activité qui rentre naturellement dans la seconde 
subdivision ét dans la première grande classe. De même, la jalousie 
suppose une lendance : l'amour, quel qu'il soit, et elle supposé 
aussi vu arrêt, une inhibition de cette tendance par diverses idées, 
par divers sentiments, et ceci, en certains cas au moins, se rapporte 
aux relations générales dés éléments dé la personnalité, c'est-à-dire 
à la premiére classe des traits de caractère. 

Si nous rogardons de près ces qualités composées, nous retire 
querons eu elles une particularité importante. Non seulement elles 
varient comme toutes les autres, selon les individus, mais elles ne 
sont pus du tout semblables à elles-mêmes, si ce n’est très superli- 
ciellement, et, pour ainsi dire, h l'extérieur, Être menteur, par 
exemple, c'est bien, d'une manière générale, dire des choses qui 
ne sont pas vraïes, mais le mensonge peut caractériser deux états 
d'esprit absolument opposés; par exemple, l'état d'esprit de l'homme 
qui, ayant un résullat à atteindre, y marche par tous les moyens et 
combine puissamment les vérités et les fictions, et aussi celui de 
l'homme sans consistance, qui lâche tout ce qui lai passe par la tête 
Eans penser à la vérité, à la fausselé où aux conséquences de ce 
qu'il dit. Dans le premier cas, le mensonge est le produit d'un carac= 
tère très fortement organisé, dans le second, il est un symptôme 
d'incohérence. Dé même la lenteur de la décision, trait de caractère, 
peut provenie soit de la mollesse de l'esprit à concevoir une idée, 
de sa difficulté à éprouver un sentiment ou, au contraire, d'une 
excessive vivacité, qui rend présents à l'esprit, au même moment, 
une foule de motifs et d'idées différents qui empêchent tout composé 
psychique stable de 50 former. L'anémie et l'hypérémie du cerveau 
ont parfois des conséquences analogues, de même l'extréme pau- 

















nent aisément à ceux-la ou à leurs ns, et 
ressortira avec évidence de l’ensemble de ce 

Nous avons dû reconnaitre déjh que nos quatre 
n'avaient pas tontes la même importance. La s& 
naturellement à la première et la quatrième ne co 
ment original. Si donc nous considérons les 
susceptibles de constituer par leur prédominance 
logiques, nous aurons deux grandes classes à étudier = 
des qualités qui se rattachent à la manière d'être des 
caractère général de leurs relations dans un 
cohérence, la logique, le contraste, la vivacité, 
% Ja classe des qualités qui sont constituées 
mêmes, tendances organiques comme la gloutonnt 
comme la gourmandise, intellectuelles, éte, La premi 
prend les formes de l'activité mentale, la seconde 
crets qui dirigent cette activité. 

Nous n'aurons plus ensuite qu'à examiner @ 
significatives générales des qualités, certains faits 
les qualités déjà étudiées prennent une appar 
il est indispensable de tenir compte pourarriver à une 
cialion du caractère individuel. 


il 


Considérons maintenant la question au point 
logie abstraite, Nous savons que l'esprit de l'homme 
d'éléments eux-mêmes plus où moins complexes qui p 
cer, chacun pour soi, une activité indépendante, 
des systèmes de plus en plus vastes. La grande | 
éléments psychiques les plus simples pour former 
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rieurs et de ceux-ci pour former les tendances, des tendances pour 
constituer la personnalité, la loi qui domine toute la vie de l'esprit 
c'est la loi d'association systématique qui exprime l'aptitude de 
chaque élément, désir, idée ou image, à susciter d'autres éléments 
qui puissent s'associer à lui pour une fin commune, et qui indique 
aussi ce fait que chaque élément est un composé unifié d'éléments, 
d'un ordre inférieur, associés de façon à constituer une unité supé- 
rieure à eux-mêmes et qui les synthétise. Cette loi se complète par 
la loi d'inhibition systématique qui exprime l'arrêt que chaque élé- 
ment psychique tend à imposer à tout élément qui ne peut s'associer 
harmoniquement à lui. Du jeu combiné de ces lois dérive la loi du 
contraste qui est la troisième grande loi de la vie mentale, et enfin 
des lois d'association par contiguité et ressemblance, moins impor- 
lantes, quoi qu'on en ait dit . 

Ainsi l'étude des formes du caractère se ramène à la recherche 
des éléments psychiques principaux qui constituent la personnalité : 
tendances dominantes, idées fixes, désirs prépondérants, des rela- 
tions qu'ils ont entre eux, en s'aidant l'un l'autre, ou en s’entravant 
selon qu'il ÿ a prédominance dans la vie mentale de l'association 
systématique, de l'inhibition, du contraste, de l'association par con 
liguilé eL ressemblance, de leurs différentes manières d'être et 
d'agir : de leur sensibilité, c'est-à-dire de leur facilité d'action plus 
ou moins grande de leur pureté, c'est-à-dire l'accord systématique 
plus ou moins complet de tous les éléments secondaires qui s’unis= 
sent pour former un composé psychique supérieur et de l'élimina- 
lion plus ou moins impurfaite de tout élément dissonant, enfin des 
qualités complexes qui résultent des combinaisons de tendances ou 
de formes abstraites. Les éléments de l'esprit et les lois de l'activité 
mentale sont toujours l'objet de nos recherches, mais au lieu de les 
examiner en eux-mêmes, comme je l'ai fait dans un volume précé- 
dent, j'étudie ici les divers typos que produisent los divorses mani- 
festations concrètes de ces lois générales, la prédominance de tel 
ou tel de ces éléments. Ramener tous les Lraits de caractères aux 
éléments psychiques les moins composés et aux formes les plus 
simples des grandes lois psychologiques, tout en montrant la nature 
dela combinaison qui les produit : voilà le but de la science du carae- 
tère, Nous étudierons donc successivement les types caractérisés 
par une forme particulière des lois de l'association systématique, de 
inhibition et du contraste, et ceux qui sont produits par la pré- 


À: d'a développé Loules cos vues dans mon livre : L'Aelirété mentale et les 
éléments die l'esprit, auquel je me permetteai da renvoyer le lecteur. 
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synthèse non psychologique de faits psychologiques. Il ne se passe 
dans le corps que des phénomènes physico-chimiques, dirigés selon 
des processus vitaux, de même il n'y a dans l'esprit que des phéno- 
mènes physiologiques, sans en excepter les faits de conscience qui 
ne diffèrent des autres que par le mode dont nous les percevons ! 
et sont, comme le son et la couleur, des parties d’un fait complexe. 
La vraie matière de la psychologie c'est l'élément social, l'individu 
entier. Les éléments de l'individu regardent les uns la biologie 
seule, les autres la biologie et la psychologie, comme la chimie bio- 
logique regarde la physiologie et la chimie et, à mesure qu'on les 
prend plus complexes, deviennent de plus en plus psychologiques. 
Le caractère, c’est l’arrangement de phénomènes biologiques en 
vue d'une fin sociale. L'étude de l'ensemble de l'individu, du type 
moral, du caractère, appartient essentiellement à la psychologie. 
C’est elle qui établit la transition entre les sciences voisines, la 
science des organismes et la science des sociétés, qui tendent un 
peu trop, peut-être, à l'absorber chacune de son côté. 


FR. PAULHAN. 
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qui se retrouvent les mêmes dans toutes les doctrines socialistes sans 
exception. Or, le socialisme particulier à tel ou tel sociologue n'est 
jamais qu'une des innombrables variétés du genre: ce n'est pas Je 
genre lui-même. Admettons mème qu'il soit le seul vrai, que toutes 
les autres formes du socialisme sojent erronées nt, pour ainst dire, 
morbides, on n’a pas le droit d'en faire abstraction dans la définition 
du phénomène, Le socialisme erroné est encore du socialisme; en 
le négligeant systématiquement, on risque de sc faire de ln réalité 
que l'on étudie une notion tronquie, parce qu'elle repose sur une 
observation incomplète, Dans l'ordre de la vie, on ne peut savoir ce 
qui fait l'essence d'un fait que si l'on fait entrer en ligne de compte 
les formes anormales ct pathologiques qu'il présente, aussi bien que 
les formes normales; c'est une vérité qui ost à 1n base des nouvaller 
méthodes psychologiques ct qui s'impose avec non moins d'autorité 
au sociologue 1. 

Cependant, dit-on, puisque « histériquement, on reconnait une doc 
trine comme idéaliste, panthéiste, socialiste, ete., c'ast qu'on n, indé 
pendamment de l'histoire, quelque idée générale des tendances que 
ces mots représentent, qu'elles sont classées fn ahetracto dans l'esprit 
avec plus où moîns de précision » *. 11 semble dono qu'il n'ÿ ait qu'à 
prendre conscience de cette idée et à l'exprimer on termos clairs ot 
définis, — Mais c'est uné erreur de eroire que cette idée soit antérieure 
À la connaissance des doctrines. Tout au contraire, elle en résulte. 
Comment, en effot, pourrait-elle avoir une autre origine? 11 n'y a 
toutes faites dans l'esprit, autant de catégories spéciales qu'il ya 
d'écoles philosophiques ou sociologiques, La vérité, c'est qu’elle s'ost 
formée petit À petit, au fur et h mesure que nous étions initiés aux 
différentes formes que présente historiquement chaque système, ot 
alle on reproduit les traits les plus frappants, où plutôt ceux qui nous 
ont le plus frappés. Elle en est comme l'imago générique. La méthode, 
dialectique, si on la fait consister dans l'analyse de cex idées, s'ape 
plique done à des notions formées empiriquement et, par suite, les 
résultats auxquels elle conduit n'ont d'autre valeur que celle de ces 
notions ollos-mêmes. Or ellos se sont forméos de toile sorte qu'elles ne 
peuvent avoir rien de scientifique, Elles se sont, en effet, constituées 
sans méthode, suivant le hasard des rencontres, sous l'empire de mille 
circonstances sans rapport avec la réalité intrinsèque de l'objet auquel 
elles correspondent, Nous ne savons pus, en effet, si les doctrines par- 
tieullères que nous connaissons épuisent toutes les variétés du sys 
tême; surtout nous ne sommes pas assurés qu les traits qui nous 
ont leplus frappés sontvraiment les plus essentiels. 11 est inévitable, 
au contraire, que des passions, des préjugés de toute sorte soïont 











(Dean anne rat pes comment 1 est poasible du qualifier d'orsénb at 

LEE d'avoir constitué le Lype normal. 11 faut 
pole em quil an on A avant de éharchor ce qu'il doit dira ou ne pas Ale. 
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vie collective qu'on appelle la vio économique. Ce n'est pas dire d'ail. 
leurs quo la question sociale soit une question de salaires; nous 
sommes, au contraire, de ceux qui pensent qu'elle est avant tout 
morale. Seulement les transformations morales auxquelles aspire le 
socialisme dépendent de transformations dans l'organisation écono- 
mique; nous aurons plus bas l'occasion d'indiquer comment les pre- 
mières sont liées aux secondes. 

Voilà déjü lo sens du mot qui se cireonserit ot so détermine, Mais 
maintenant, entre toutes los transformations réclamées par les 
diverses sectes socialistes, qu'y a:t-il de commun? 

Ce qui caractérise l'état actuel des fonctions économiques, c'est leur 
diffusion. Cette diffusion est, pour ainsi dire, à deux degrés. 

out d'abord, elles sont diffuses en ca sens qu'elles n'ont pour sub. 
strat aucun organe défini, En effet, les entreprises concurrentes, consa- 
Grées à un même objet ou à des objets similaires, n@ #0nt pas grou- 
pées de manière à former, à l'intérieur de la société, un tout ayant 
quelque unité. Il n'y x pas une entreprise unique et cullective, se 
ramifinnt dans les différentes régions, et chargée, pour le pays tout 
entier, de l'exploitation des mines de houille par exemple, ou de la 
production des , ou de la fabrication des tissus, eo. Mais 
chaque maison particulière ast totalement indépendante des autres, 
Sans doute elles peuvent avoir des rapports entre elles, agir et réagir 
las unes sur les autres; mals elles n'ont pas de fins qui leur soient 
communes. Chneune travaille de son côté, poursuit de son côté ses 
intérêts propres et n'en poursuit pas d'autres. Il peut bien se faire 
qu'elles soient toutes affectées de la même façon par un même évêne- 
ment, une disette, par exemple, où une guerre. Mais dec qu'elles rén- 
gissent toutes de la même manière sous l'influence d'une même cause, 
ine suit pas que leur réunion ait une vla qui lui soit propre. Chaque 
établissement a son individualité, l'ensemble n'en a pas. Or, un organe 
est une association entre un certain nombre d'unités anatomiques, 
uoies parun lien de solidarité tel que la société ainsi constituée a une 
véritable personnalité au sein de l'organisme soit individuel, soit 
social. Si done il est permis de dire que ces entrepriscs dispersées 
sont comme les fragments ot lu matière d'un organe, cependant l'or- 
gane n'existe pas, non parce qu'elles ne sont pas matériellement con- 

mais parce qu'elles ne forment aucune communauté morale, 

En second licu, los fonctions économiques sont aussi diffuses en cet 
autre sens qu'elles ne sont pas Hess rattachées à l'organa 
régulateur central, o'est-à-dire à l'État, Sans doute, elles ne sont pas 
soustraites à toute influence sociale; nous avons montré nous-méme 
comment le droit exorçait sur ces sortes do relations uno action modé- 
ratelee ?, Mais cotte action est elle-même diffuse. Le législateur a 
défini le type normal de l'échange dans les principales combinaisons 


4 De du division du travail social, pausim, mais surlout p. 230-230, 
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avve l'organe central; car c'est seulement par 
dernier qu'il lour est possible de participer à la 
eu est spécialement chargé. Nous n'avons pas: 
qu'il en soit ainsi; nous n'avons qu'à énoncer 


vantque l'on accorde aux organes secondaires, ainsi 
moins d'autonomie et à l'État dés pouvoirs plus 
vent que chaque groupe d'entreprises ext conqu 60 
indépondante ou comme une sorte d' nis 

l'on attend ces transformation: 


west, en effet, subordonner les fins 
encore prépondérantes à des fins 
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ÉD ere enr 

Voilà pourquoi on à pu dire, non sans raison, que le socialisme tendait 

à réaliser plus de justice dans los relations sociales. Mais #i cer consd- 

quences morales sontcomprises dans la définition du socialisme, elles 
ne peuvent servir àle définir, car il s'étend bien au dolà. 

HI. — Cette définition est, croyons-nous, de nature à jéter quelque 
lumière sur les questions quo soulève lo socialisme, 

En premier lieu, FT eq 
quiséparent les cales, elles sont toutes, depuis la plus modoste jusqu'à 
Ia plus radicale, animée d'un même esprit. 11 y à un socialisme qui ost 
commun à tous les socialismes particuliers et qui les enveloppe. L'ob- 
servation a son importance. En effet, on a quelquelois argué de cette 
diversité des doctrines pour ôter toute importance à l'extension crois= 
sante de l'idée socialiste, Qu'importe le nombre des partisans qu'elle 
roorute, s'ils 50 répartissent antre une multitude d'Eglisos inconeilia 
bles? Le courant parait moins fort, s'il consiste en un grand nombre 
de potitsruisseaux, indépendants les uns des autres, et qui no confon- 
dent nulle part leurs eaux. Au contraire, les revendications socialistes 
gagnent en autorité, une fois qu'il est reconnu que ces dissidénoos no 
commencent qu'à partir d'un certain point, en deçà duquel l'accord 
existe, On ne peut plus nier la portée de ce mouvement, au moins pour 
©6 qu'il a d'easentiel,une fois que rien n'en dissimule plus la généralité. 

En second lieu, la formule précédente empêche de confondre, comme 
on l'a fait tant de fois, le socialisme notuel nvecle communisme primitif, 
De cette prétendue identité les économistes orthodoxes ont cru 
pouvoir conclure la réfutation du socialisme ; car il est manifestement 
déraisonnable dé vouloir imposer aux sociétés les plus complexes et 
les plus avancées une organisation économique empruntée aux types 
les plus simples ot les plus inférieurs. Mais l'objection repose sur une 
confusion. Bien loin d'être une restauration du vioux communisme, Le 

lalisme on ost plutôt l'opposé. Le communisme n’est possible que 

1à où les fonctions sociales sont communes à tous, où la masse sociale 
ne comprend pas, pour ainsi dire, de parties différenciées. Dans ces 
conditions, on offet, la propriété est naturellement collective, pare 
Ja personnalité collective est la le qui soit développée. Dès 
que dés organes spéciaux ae détachent de la masse primitivement 
homogène, la vie communautaire devient impossible, parce que chacun 
d'eux a sa nature et s0a intérêts propres. Le socialisme, au <on- 
taire, implique que le travail est très divisé, puisqu'il tend à-ratta- 

cher des fonctions distinctes à des organes distincts ét ceux-ci les 
uns aux autres. Le communisme correspond à la phase historique où 
V'activité sociale atteint son maximum de diffusion et il consiste dans 
cette diffusion même, tandis que le socialisme a pour objet de lui 
donner la plus haute organisation possible. Le communisme, nous en 
trouvons le modèle dans ces sociétés inorganisées-de méduses où un 
individu ne peut manger, sans que les autres mangent on même 
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note explicative, de n6 pas maintenir mon premier dire : personne n'a 
fait consister le socialisme dans l'action commune, tout le monde l'a fait 
consister dans l'action de l'État, Que M. Belot me cite définition 
dans son sens et je m'ineline ; on retour, j'aime à croire qu'il s'inclinora 
au cas contraire, Volei donc : 

Dictionnaire d'économie politique (Louis Reybaud) : « Tous ces sys 
tèmes (socialistes) ont un trait commun, c'est d'étouffor la liberté. 
Nouveau dictionnaire d'économie politique (d'Eichtal) : » … En sacri- 
fiant surtout le principe de l'initiative individuelle, » Cauwès : « … 
Sacrifie l'individu à l'État et no laisse rien à l'initiative privée, » Charlos 
Gide : « … Porté à étendre considérablement les attribations de l'État. » 
Beauregard : « Ensemble de doctrines qui toutes s'entendent pour con- 
damner le régime de liberté, » Baudrillart : « Écoles pour qui la solu- 
ion du problème social est avant lout nne affaire de législation. » A. 
Bellaigue (définition approuvée par MM. P, Leroy-Beaulieu, J. Simon, 
et E. Demoline) : « Ensemble d'aspirations et de théories qui tendent 
à établir entre tous les hommes, par divers moyons de contrainte légale, 
la plus grande égalité possible de richesses ou de misères. » 

Cette énumération, qu'il me serait facile de grossir encore, somblora 
convainounte. La question de fait est tranchéo en faveur de M. Sorel 
contre M. Belot. Ceci n'est pas sans importance; d'est surtout en matière 
sociale qu'une science est une langue bien faite, et avant de discuter 
sur le soclaliame il faut s'entendre sur le sens qu'on donne à ve mot. 

Il so sora maintenant facile de suivre M. Belot sur son triple terrain 
théorie, histoire et politique. 

Théorie d'abord. L'idée de socialisme, m'est-il dit, pourrait être assez 
large pour comporter plusieurs caractéristiques diverses. Des carncté- 
ristiques, oui sans doute, mais des contradictions non. Quelque large 
soit le sens des mots idéalisme et panthéisme, pourrait-on parler 
d'idéaliame sensuallate où de panthéisme monothéiste? En disant socia- 
tisme libéral, on ne spécifie pas, on contredit. 

Histoire ensuite. Le socialisme, ajoute-t-on, n’est pas essentielle- 
ment conctif, puisqu'il y a des socialistes qui ne font pas appel à ln 
contrainte. Lesquels? je ne connais guère que Fourier qui attende 
V'avênement de son Harmonie de la seule persuasion ; aussi ne le classe. 
2-on parmi les socialistes que parce que (je cite M. Cauwès) « il n'y a pas 

à s°ÿ tromper, cette organisation artificielle ne peut en réalité re «ou- 
Æenir qu'avec une règle d'autorité s’exergant sur l'industrie ». Je ne 
pas si l'opinion est juste, j'explique seulement pourquoi les 
æociologues rangent Fourier parmi les socialistes, Quant aux co0pé- 
æateurs comme M. de Boyve, je connais assez mon compatriote pour 
avoir que ses belles œuvres sont philanthtopiques et non socialistes. 
Zwu fait, M. Belot ne confondrait-1l pas socialisme et philanthropie* 
Politique enfin. fei je pense, moi aussi, qu'il est « fâcheux de laisser 
un nom qui. jouit d'un prestige nssez explicable par un 
parti qui l'interprète dans un sens fort étroit ». Mais nous nous éloi- 
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terrogation qui 
donc cette femme je suis bien forcé de n 
économique et que cette sciance à un 
De 


socialiame 
trompé sur la signification de ce second terine, 
ee celle du premier, toujours parce qu'il s'est ati 
re, au lieu dé suivre le sens technique. 

tasse était la théorie qui considérait l'indivi 
lement absolu et lui intordisait toute association avea 
et il en a conclu que tout le reste était socialisme, 

Mais alors commont n'a-t-il pas vu que tout le monde. 
et que personne n'était individualiste? car je le mots bie 
trouver un seul ini lualiste, et pourtant ils sont no 
duise ainsi l'homme à l'état de Robinson dans son Île. 1} 
est au contraire uno conséquence logique de l'indi 





les économistes Libéraux la pot aujourd'hui et voient en ellelen 


leur antidote du socialisme, alors que les re L 
que comme un moyen d'arriver au pouvoir et n 
moment toutes les associations libres soront 

L'innovation qu'on propose serait bien inutile donc, car: 
rait à meltre tout le monde d'un eôté, personne de l'autre 
premier camp, à recommencer la lutte entre ee 
entre individualistos : 


social, ot la définition qu'en donne M, Bolot n'eut : 
Si les lecteurs de la Revue philosophique s'intéressen 
sociales ot souhaitent, sinon uno définition irrt 


mettra oelle-oi : Le socialisme tend à subordonner L'énd 
comme l'individualisme tend à subordonner FEtat 
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Fouillée (A.). La PaYcnoLoGE DES 1Ëks-rouces ? vol. in-8 de la 
Bibliothèque de philosophie contemporaine. XL-365 et {45 p. Paris, 
Félix Alcan, 1893. 

L'ouvrage de M. Fouillée est considérable et intéressant à plusieurs 
titres; il est un essai vigoureux pour fonder une psychologie géné- 
rale rattachée à uno doctrine philosophique; on y retrouve les quali- 
tés d'analyse et de discussion de l'auteur de La liberté et le détermi- 
misme, enfin il est en opposition sur plusieurs points importante avec 
des doctrines en vogue. Je vais ticher d'en exposer les principales 
Idées on employant Le plus souvent, les termes mêmes de l'auteur: j'en 
examineral ensuite les doctrines principales et j'aurai quelquefois à 
les discuter, et, naturellement, à lour opposor ma propre manière de 
voir. 
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M. Fouilléo dans son introduction indique l'esprit général de son 
muvre. La psychologie a été le plus souvent traitée au point de vue 
de l'intelligence. Pourtant le fonotionnement représentatif de la pon= 
sée, la formation des idées, le spectacle intérieur ne sont pas ce qui 
nous importe le plus, « l'intéeot consiste surtout à rechercher quelle 
st l'efficacité de la pensée en nous et autour de nous, quelle est la 
force dos idées et de tous los états de conscience qui s'y résument, 
leur Influence sur l'évolution de l'esprit et sur celle même de la nature. 
Tel est, par excellence, le problème psychologique. » Ramener tout le 

ment de l'esprit humain au fonctionnement des idées-foroes, 
c'est lo but do M, Fouillée, il eat done important tout d'abord de bién 
préciser ce que sont vos idées-forces. Le principe d'où part M. Fauil- 
Léo, et qui établit l'unité de composition mentale ost lo suivant : « Tout 
fait de conscience est constitué par un processus à trois termes insé- 
parablos : 4° un discernement quelconque, qui fait que l'être sont a0a 
changements d'état ot qui est ainsi le germe de la sensation et de 
l'intelligence; 2 un bien-être ou malaise queleonque, aussi sourd qu'on 
voudra, mais qui fait que l'être n'est pas indifférent à son changes 
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pace entre les causes supposées de l'état mental, C'est done un artifice 
que de faire de l'état mental un simple reflet et d'opposer l'état men- 
tal à la réalité, 

La psychologie a été trop exclusivement analytique, la psychologie 
des idées-forcos doit ütro faite au point de vue synthétique, comme 
l'indique la solidarité des faits de conscience. On ne doit pas consi- 
dérer los phénomènes mentaux comme formant une simple série 
linéaire analogue aux séries de vibrations sonores, calorifiques, lumi- 
nouses, ete, Ces phénomènes forment un ensemble, un fout-un où ils 
sont sentis et qui est toujours émpliqué, ot les phénomènes doivent 
toujours tre considérés synthétiquoement dans lour rapport à l'inté- 
rieur, au centre de vie mentale qui non seulement les « represente v 
et les pense, mais y ajoute ses émotions ét sa réaction volontaire. 

Une autre différence de la psychologie et des sciences physiques 

loiset de la causalité, Leë lois vraiment 
ques ne sont le une pure coordination causale de phéno- 
lonnent des explications véritables, elles 
as rapport de convenance Interne entre le: 
phénomènes 80 continuant l'un l'autre, parce qu'ils apparaissent tous, 
en dernière analyse, comme des idées-forces ou appétitions, comme 
des progrès d'une volonté tendant au plus grand bien. « On peut done 
dire que les rapports pychologiques sont, comme tels, des rapports de 
finalité immanente, très différents des lois de causalité purement phy- 
sique. Le mode d'éction du sujet sentant est la tendance à une 
fin, » Mais cotte identité de la causalité et de la finalité la 
volonté même, dont les formes diverses, modes particuliers de dis- 
cernement et de préférence sont das idées-forces. La psychologie 
se ramène ainsi à être l'étude de la volonté, 
ÆEn insistant sur cette idée de eauealité et d'activité inséparable 
de ls finalité, nous abordons la question la plus importante : dans 
Vätre tendant à une fin nt doué de volonté, existe-t-il vraiment une 
activité d'ordre mental qui justifie l'expression d'idécs-farces? Il 
s'agit de snvoir si dans l'émotion et l'appétition, notré conscience 
prend une attitude fon. ment différente de celle où elle est 
nous recevons passivement une sensation, C'est ce qui n'est 
guère douteux et cette différence no peut s'expliquer parfaitement si 
Vonventtout ramener dans la conscience à l'objectif et aux fm] 
centripètes. Il y a jusque dans los sensations quelque chose qui ne 
pout se convertir en objet : c'ost la plaisir ot Ia peine. De plus nos 
plaisirs et nos douleurs ne sont pas des phénomènes nbstraits, détn- 
chés, Îls provoquent en nous des réactions, en consentant au plaisir, 
en luttant contre la douleur, nous ayons conscience de quelque chose 
énnous qui n'est plus simplement le plaisir ni la douleur, «Ce quelque 
chose, est-ce vraiment une chose, un objet venant apparaitre après los 
autres pour former quelque nouveau dessin interne} Éssayez oncore 







ici de vous représenter oct objet, vous n'y parviendrez 
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6 comme objet, A'o'en réralle | 


qui ! 
termes, un déploiement d'activité plus où moins dn 
que puissance exercée ct aussi plus ou F} 
Simone Lys dira ul état de conscience un él 
distinct de l'élément qualitatif. Et cola tient, en 


seulement les états de 
mais encore et surtout comme tte ab 


T7 cherche à désoatrin Tai 
proque, enfin elle montre comment la 


volonté qui y est impliquée, nier LE mr 
facteurs de 


où vient se représenter l'univers, et elle 8 trouve, 
comparable en étendue à celui de la métap que 
dire d'aueune autre science, et il est 


ou l'histoire naturelle. 

« Ainsi reliée d'un côté à la paychologie, la p 
forces peut, d'autre part, poser les bases dle 
phique trop dédaignée des purs observateurs et des p 
Elle est au centre de perspective qui permet de consid 
tout telle qu'elle s'exprime dans notre ee 
ment du véritable monisme, w 

Tels sont lee principes généraux exposés 
introduction, {1 les applique aux différents 
logié recherchant partout l'influence de l'idée- 
lumière le rôle de l'appétition, insistant sur (! 
science ot la réalité de son action, L'ouvrage est d 
le premier a pour objet la sensation dans son rap 
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mouvement, le second : l'émotion dans son rapport à l'appétit et au 
mouvement, le troisième : le souvonir, son rapport à l'appétit et au 
mouvement, le quatrième : lex éléru ph me DEEE 
tions intellectuelles, le cinquième : les principales idéos-forces, leur 
gonèse et leur influence, lé sixième : la volonté, son existence, son 
développement, le probléme de la liberté, enfin, le septième : les alté- 
rations et transformations de 14 conscience etde la volonté. 

Pour la sensation, M, Fouillée insiste sur le rôle de l'appétit dans sa 
genèse ; les sens ont été organisés par voie d'adaptation progressive 
non pour servir à des connaissances intolloctualles ot spéculatives, 
wais pour répondre aux besoins très pratiques de l'appétit et du vou- 
loie vivre. Maie la sensation considérée en elle-même montre la réa- 
Uté de l'appétition. Tout processus sensoriel est en même temps à 
dos dogrés divers émotionnel et moteur, et l'on peut à tous les points 
de vue « conclure que la sensation est la révélation d'une force 
qui agit en conflit ou an concours avec los forces extéricurés, La son 
sation n'est pas un reflet passif de la réalité; elle est la réalité méme 
€n travail ét sentant son propre travail. » Et M. Fouillée admot l'offi- 
eacité de la sensation en tant que sensation, « tout ne se passerait pas 
de Ia müme manière dans le monde s'il n'y avait aucune éensntion ot 
seulement des mouvements non sentis »; si les mouvements avaient 
êté suffisants pour préserver los dtros organisés, les sensations étant 
inuliles, ne se seraient ites. « Bièn loïn que le mouvement 
suifise à tout expliquer sans nsations qui ne soraiont ainsi qu'une 
lumière surajoutée, le plus probable, d'après les indications tirées 
de la psychologie, c'est que l'élément sonsationnel existe déjà jus” 
que dans les mouvements qui semblent les plus insensibles. » 

Passant aux émotions, M. Fouillée y voit, en dernière analyse, « des 
mouvements instinetifs de la volonté réagissant sous l'influence du 
plaisir ou de la douleur; ces mouvements modifient d'une part lo 
cours des idées, et ils se communiquent, d'autre part, aux organ: 
où ils s'expriment ». Le plaisir ét la douleur eux-mêmes dépondent 
de serlaines conditions de l'activité, le plaisir est le sentiment d'un 

‘est se sentir vivre plus 

la vie, a-ton dit, est l'ensemble des forces qui 

résistent à la mort : la lutte pour vivro est continuelle. Le plaisir @gt 

la victoire, la douleur est la défaite; le plaisir est la vie, la douleur 

est la mort. Toute souffrance est une mort partielle qui s'accomplit 
dans quelque organe, dans quelque fonction, » 

De ses vues sur le plaisir et la douleur que je ne puis exposer avec 
‘plus de développement, l'auteur tire des conséquences qui importent 
la philosophie et à la morale. La première c'est que la sélection 
(naturelle présuppose un principe interne d'évolution et de sélection 
Ipsychique trop négligé par Darwin, la seconde c'est que le plaisir est 
immédiatement lié à l'action, le bien-être à l'être et au déploieme 


de la vie; la douleur, aû liée qu'à la résistance venue 











































820 REVUE PHILOSOPHIQUE ie 


du dehors, elle n'est donc pas le principe même de u- 
loir, mais seulement celui de la réaction sur le 
M. Fouillée recherche le rapport du plaisir et Pan L n 
représentation mém 


telligence, Le sentiment n'est pas la 

port de représentations, il n'a pas non plus la 
cause unique; « mais, selon nous, la représentation à 
où plutôt, comme disent les Allemands et les Anglais, 
tion accompagne toujours le plaisir ou la peine et, sans en 
condition unique, elle est cependant une de ses conditions. La 
racine du sentiment, c'est l'action; nous plaçons dans tous 
même dans les forces les plus aveugles de la nature, une 
activité, alors mème que nous nous Les ligurons 
Insenibilité qui, il est vrai, ne peut, de l'avis de M, 
absolue, et il semble bien qu'on doive conclure à lu priorité de l' 
sinon à son indépendance. 


ces états déterminent des appétitions, des désirs qui se déf 
et se développent. Sous le désir intentionnel et congoi 
admettre une activité plus profonde et plus fondam ce 
parce qu'elle agit et pour agir »; selon les conditions des 
elle jouit ou elle pâtit et le mouvement appétitif défini r 
le mouvement appétitif Indéfini. Ainsi se forment les 1 
tendances, et nos dernières émotions naissent des, 
volonté sous l'influence du plaisir où de la douleur, 
L'expression des émotions peut être expliquée par trois princ 
procédés, on peut recourir à la biologie, à la physiologie, à la) 
logie individuelle ot soolale. « Selon nous, dit M. Fouillée, 
effet cette loi psychologique et sociale de solidarité ou de sym 
qui régit et explique tous les faits d'exprossion : il ne 
pas qu'elle ait été assez mise en lumière. » I] faut cherché 
des mouvements expressifs dans l'effet des émotions non 
ligence, mais sur l'activité primordiale et sur l'appétit, 
vst essentiellement une augmentation de l'activité vitale, | 
la douleur en est une diminution, c'est là le principe don 
partir, l'expansion ot In contraction sont l'origine de tous, 
mouvements vitaux et par suite de 
prétation de cos signes, elle 
Ja contagion sympathique, di fe 
à l'intérieur de notre corps; Ja sympathio est l'unique p 
l'expression : interpréter, c'est sympathiser ». 
À la conservation et à la reproduction des idées, à la m 
M, Fouillée applique Les mêmes principes : « on le volt, dit, 
problème de la survivanco des idées, nous sommes plus « 
que‘les partisans du mécanisme les mieux convaincus, 
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marché de ce que les philosophes contemporains nomment « l'aspect 
mental ». La conservation des souvenirs n'est pas un phénomène bio- 
logique qui n'aurait qu'accidentellement un reflet psychologique, elle 
est un phénomène indivisiblement psychologique et mécanique, mais 
essentiellement psychologique, et la loi mentale est la vraie explicas 
tiaa de Jn loi physique elle-même; l'élément fondamental en germe 
dans toutes les celluli ivantes, c'est l'appétit, accompagné d'une 
émotion plus où moins agréable ou pénible, concomitante de telle mo- 
tion et provoquant telle réaction motrice. Pour avoir l'intérieur de La 
mApare qui en est vraiment l'essentiel, il faut donc ajouter au mou 














ve, intellectuelle ot motrice qui en est inséparable. 

L'appétition et l'émotion apparaissent au fond de la mémoire comme 
le ressort caché do l'association dos états de conscience et comme le 
principal moyen de leur synthèse, pour expliquer la reconnaissance 
comme la conservation des Idées 11 ne faut ni s'en tenir au méca- 
nisme ni avoir recours à l'esprit pur des métaphyietens; le désir ct le 
sentir, l'émotion résultant de l'appétition sont au fond de tout, un 
être indifférent ne pourrait avoir aucune représentation, à plus forte 
raison ne pourrait-il en conserver, en reproduire, on reconnaître, 

Les opérations intellectuelles donnent lieu à de semblables remar- 
ques, l'action réciproque do l'appétit ot du milieu dégage los rapports 
Antelligibles entre les sensations. Kant n'est pas allé assez Join quand 
il a dit que nos connaissances sont relatives à notre constitution tntel- 
lectuelle; x selon nous, dit M. Fouillée, elles sont relatives surtout à 
notre constitution comme êtres capables d'appétit et de volonté ». 

L'appétition et la motion interviennent done dans la formation des 
idées, elles intervionnont aussi dans les opérations faites sur ollos. 
L'atteation est la réaction intellectuelle déterminée vers un objet et 
sous l'influence d'un désir ou d'une volition, Dans Lo jugement, il y a 
une rénotion de la conscience sur la sensation ‘est une réaction 
appétitive qui suffit à corroborer la linison déjà réalisée soît entre leu 
sensations mêmes, soit entre telle sensation et telle action. Le juge- 
ment proprement dit avec ses éléments logiques de sujet, préclioat ot 
copulese distingue de Lx simple association spontanée non réfléchie, 
par le conflit de roprésentations qui précèdo la fuston du sujet ot du 
prédiont, et qui, par cela même, rend cette fusion distincte pour ln 
conscience. Il y a là un dynamisme d'idées-forces dont les effots sont 
importahts. Dans la croyance, il ÿ a tout d'abord une sorte de con- 
trainte, mais au second moment une réaction intellectuelle, appétitive 
et motrice. 1 n'y a pas de croyance entière, pus de certitude complète 
#i on n'est pas disposé à agir d'après ce qu'on à senti et eubi, où 
d'aprés ce qu'on se représente, C'est ce côté actif, qui réfléchi dans 
intelligence ot y prenant conscience do soi, constitue proprement 
Y'affrmation. L'affrmation complète suppose ainsi une direction de 
l'action, conséquemment une direction de la volonté, clle est une 
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action à la fois commencée et su 
de départ, à l'attention et à l'aperception. 
la liberté, elle n'implique nullement 
La généralisation suppose aussi l'appétition, 
dité n'est pas duns la matière mème de la pensée, dans 
général que la penade saisirait où concovrait. Il ! L 
conséquemment d'indéterminé, dans les sens, 
‘dans la pensée même, pas plus que dans la n 
d'une certalne manière dans le sujet pensant; ce 
le pouvoir d'action et de mouvement dont 


en mouvement volontaire, 
Méme chose pour le raisonnement, liducion spontance 


à la fois action réflexe, instinct, et induction 

L'induction scientifique est un développement de Rens L 
appétitive. 

M. Fouillée étudie, après les opérations de l'esprit, las! 
idées-forces, leur genèse et leur influence, 11 s'agit, en sa 
on étudie la genèse dos idées, de savoir quel ost la rülo, 
l'action ot la force propre de l'intelligence en face du mond 
ralisme qui laisse l'intelligence passive ot l'idéalisme qui 
pensant le principe même des lois du monde peuvent 
en ce qu'ils ont d'essentiel, d'après M, Fouillée, dans la 
idées-forces. « Nous croyons, dit-il, que l'explication des 
pensée tient, en grande parti 
nécessités de la vie, Sous le dualisme de la volonté et de l'inte 
auquel s'est arrôté Schoponhauer, il faut chercher l'unité. 
selon nous, rattacher la genèse des idées aux lois Les plus 
tales de la réalité que de l'expliquer par les lois mêmes du 

Le raisonnement qui nous fait passer, par exemple, de 
autres est une induction expérimentale et même animale, très élé- 
mentaire, Au début, la conscience est une collection 4 | 
sensations multiples, la soule unité est l'appétit sourd d | 
subaiste sous cet amas incohérent, « Mais cet appétit ne dit pas en 
moi, ne se représente pas en opposition et en séparation AV Un 
monde extérieur », nous n'avons dès l'ori 


igine qu'un sentiment érès 
vague d'unité, et un sentiment plus clair de pluralité; en outre mous 
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avons le sentiment du désir at colai de l'opposition au désir, peu à 
peu des centres d'images divers se constituent, la conscience se polar 
rise et ses deux pôles sont le voulu et le non-voulu derrière lequel 
nous replaçons nécessairement une volonté en activité, mais non celle 
autour de laquelle nous groupons tout ce qui provient de notra propre 
appétition. Les appétitions et les sensations se distribuent régulière 
ment selon leurs rapports de fait, si bien que, pour notre conscience, 
des centres divers se forment dont l'un finit par s'appeler moi, et les 
autres vous, lui, eto, s 

Une fois construite, l'idée d'objet est par excellence une idée-force : 
« l'être qui conçoit les objets agissant sur lui et sur Josquols il pout 
réagir, ne réagit pas de In même manière que l'être qui ne eonçoit ni 
les objets, ni leur action, ni ss réaction possible, Dans lé second eus, 
la réaction n'est que mécanique; dans le premier cas, elle est en 
mémo ne psychique, et elle offre un degré de complication bien 


M. Fouillée examine ainsi successivomeont l'idée de l'espace, son 
origine et son netion, l'idée-force du moi et son influence, l'idée du 
temps, sa genèse et son action. « Quel sera, dit-il, le véritable révé= 
lateur du temps et de la succession? — C'est l'appétit. L'appétit est 
par essence tourné vers l'avenir, vers co qui n'ert pas, mais peut être 
ét sera. En même temps, sous le rapport intellectuel, il est la prédie- 
tion dans le futur d'un passé déjà connu... Avoir faim, c'ost tendre 
vers un objet séparé non seulement par un intervalle d'espace, mais 
par un intervalle de temps. Les deux se confondent d'ailleurs, à l'orie 
£ine, comme Guyau l'a montré, Le temps est primitivement une forme 
de Xa distance, de l'éloignement, de la séparation. l'animal qui se 
roprésente sa proie absente et a faim ne se la représentera jamais de 
a mémo façon que quand elle est présente at qu'il en a la sensation 
complète. 11 s'efforce de tirer à lui la prole qui va lui échapper: voilà 
le futur. Il la laisse échapper et ne ln tient plus, voilà le passé; 11 da 
rebsnisit et la dévore, voilà le présent. Le fond même de la vie est 
l'appétit, et l'appétit Lie simultanément le germe d'une prévi- 
#ion et d'une mémoire. 

Après l'idée du Ex M. Fouillée étudie la genèse et l'action des 
principes d'identité et de raison suflisante, et Los origines de notro 
structure intellectuelle qu'il ramène à cinq principes : l'expérience 
individuelle, l'expérience ancestrale, la sélection naturelle, les lois de 
la vie physiologique et sociale, et enfin l'action de la volonté cons- 
ciente qui donne l’origine radicale de potre structure intellectuelle, 
L'axiome d'identité n'est pas seulement, comme dit Spencer, « une loi 
d'expérience »: il est la loi de l'expérience même. Cest dans notre 
conscience, en définitive, que jamais les contradictoires ne se sont 
présentées ensemble ot comme ls main dans La main. S'il est permis de 
dire, avec Kant, que la pensée a une « forme » vonstitutionnelle, cette 
forme est l'absence de contradiction. « Seulement, selon nous, c'est Là 
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lement à l'état da changé, mais encoro en train d'être changé (passi= 
vité) et de changer quelque chose dans le temps (activité) et simulta= 
nément dans l'espace (activité motrice). D'ailleurs la position du moi 
en face du non-moi serait pour nous incompréhensible, s'il n'existait 
que des modifications possibles sans réaction, et notre idéo de l'unité 
et de la continuité du moi ne se comprend que par l'action con 
tinue du vouloir-vivre et par lo mouvement perpétuel qui en est la 
manifestation en nous, Méme tous les phénomènes affectifs, même 
tous les phénomènes intellectuels sont Inexplicables sans la volonté, 
La rénetion du sujet par rapport à l'objet est impliquée dans la con- 
ception même du fait psychologique et cette réaction est le fond du 
vouloir, On comprend le lien intime unissant «la théorie de la volonté 
avec la doctrine générale des idées-forces, qui consiste précisément 
4 admottro l'aniverselle présence du vouloir et du mouvoir dans toute 
représentation 2. 

L'élément primordial du développement volontaire est « l'appétition 
spontanée par laquelle, étant donné un plaisir, l'être réagit pour le 
retenir, étant donnée une douleur, l'être réagit pour l'écarter, sans 
avoir besoin ni de concevoir plusieurs partis possibles, ni d'opposer 
la représentation à la peine présente ou au plaisir présent », L'idée de 
la fin n'est pas nécessaire à la volonté primardiale, de plus la volonté 
monolinéaire précède nécessairement la volonté bilinéaire qui sup- 
pose un conflit de désirs et une détermination finale sous un désir 
dominant accompagné de l'idée du contraire. Aussi avons-nous 
diverses classes d'impulsions, les appétits, les instinets ut les voli= 
Lions; les appétits sont constitués par les impulsions purement sen 
slives, les Instinets, qui ont une orlgine appétitive et une origine 
mécanique, ont pour principe des impulsions provoquées par les sen- 
sations et les perceptions et ils en sont des complications et des com 
binaisons héréditaires; dans la volonté réfléchie, la causalité de l'être 
vivant devient consciente de son unité avec la finalité mème, muls la 
solition comprend on définitive La synthèse de tous lus éléments psy= 
chiques et physiques, conscients, subconsclents et inconscients, Cette 
volition. peut étre libre ot le devenir de plus on plus, mais il faut se 
faire de la liberté une conception qui écarte toute indétermination des 
futurs : « la liberté est le maximum possible d'indépendance pour la 
volonté, se déterminant, sous l'idée méme de cette indépendance, en 
vue d'une Bn dont elle a également l'idée. » 

Le dernier livre est consacré aux altérations et aux transformations 
de la conscience et do la volonté. M. Fouillée y étudie l'ubiquité de la 
conscience et l'apparente inconscience qui s'explique par des diminu- 
tions, dos déplacements, des désintégrations de la conscience. Il admet 
que toutes les parties de l'être animé ont quelque vie psychique en 
même temps que physique. Chez l'homme les cellules de la moclle 
épinière ne conçoivent rien et ne veulent, rien expressément; mais 
alles n'en sont pas moins dans un êtat analogue à co que nous appe- 
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lons sentir et à mesure qu'on descend l'échelle animale les centres 
de la moelle « manifestent non seulement une sensibilité rudimen- 
taire, ee 
ligonce ». L'auteur examine ensuite les troubles et 

à son avis, « la loi générale dos idéos-forees, dont ln « suggostions 
n'est qu'une conséquence particulière, explique Las > —— 
les phénomènes caractéristiques de l'hypnose » - | 

Dana (ie ep con (de ce Ueraier trot ATEN A | 
recherches récentes de la psychologie confirment sa 
nature de l'inconscience prétendue et » chassent de plus en plus 
conscience absolue du domaine dé la vie. On ras RÉ 
chiques », et mème parfois de vraies consciences 
moi plus ou moins rudimontaires, là où récommont on s0f 
qu'il n'y avait plus que des mouvements de machine 
tendu inconscient était le masque d'une vraie sensibilité 
inconsciente pour nous. Un état mental peut exister sans: 
ment distingué par le moi et il est toujours un état ren 
c'est-à-dire de sensibililé et d'appétit. 

M. Fouillée termine son ouvrage on émettant l'hypothèse 
science universelle, « Rien ne se perd dans la nature; tout #0) 
morphose, C'est le grand principe qui régit la physique 
raine; nous croyons qu'il ne tardera pas à régir aussi la 
On découvrira que la conscience prend une foule de 4 
directions, comme 18 mouvement revêt une foule de figures «is 
pce : elle ést tantôt sensation de lumière, tantôt sensation de cha 
leur, tantôt faim où soif, tantôt volition.….. Rlle est ondoyante comme 
le mouvement même, qui n'est probablement que le dessin extéeieur. 
de sos propres ondes. La création et l'annihilation du : 
aussi inconcevables que la création ou l'annihilation du mou 
on posera done bientôt en principe la continuité, la. 
transformation des modes de l'énergie psychique, germe des, 
forces. Une science plus avancée que la nôtre découvrira ls » 
tout, ot, avec la vie, du mental à un degré quelconque, de la : 
ot de l'appôtit; si bien qu'on aura fini par exoroisor le D a 


conscient ot par reconnaitre ce que nous nyons proposé Le 
l'ubiquité de la conscience. » 
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Tel est en résumé l'ouvrage de M. Fouillée: j'ai dû pour en, 
en relief la doctrine générale négliger bion des théories de! 
auraient mérité de nous arrêter, mais il fallait 
quoique sommairement, le parti que M. Fouillée a tiré do/sa)théorio 
des idées-forces pour l'interprétation de la vie mentale de l'homme ct 
do sos différentes formes. C'est également la doctrine générale que jé 
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voudrais oxaminer à présent. Elle a, tout d'abord, le mérite de to 
Ferre philosophiques, celui de donner une explication 





obtenues dépons pl 

M. Fouillée veille à ce qu'il n'en soit prs ainsi. À vrai dire, j'aurais 
désiré peut-être quo la réalité [üt serrée de plus prês, que los faits 
concrets d'où sont dégagées les lois fussent plus nombreux, peut-être 
aussi que les métaphores le fussent moine, ainsi que les 

sons, si ingénieuses que M. Fouillée les fasse et mème si justes dns 
bien des oas. Mais jo no ragratto CEE SES ME EE 
sions abstraites dont on à trop médit et qui, à condition de porter 

des choses réelles, sont utiles sinon indispensables, Ni ie Phlosapne 
mi le psychologue ne doivent eraindre In wubtilité. 

Au mérite d'avoir largement développé sa doctrine en deux volumes 
bien remplis qui embrassent dans leur ensemble ls nature et le déve- 
loppement de l'esprit. M. Fouillée a joint celui d'avoir heureusement 
réagi contre des tendances psychologiques, plus où moins anoiennes 
et préjudiciablos : l'intelloctualiame ontré, l'étudo trop moroelée des 
facultés psychiques, l'abus de l'analyse. Notre psychologie a beau- 
coup travaillé sur le cndavre, si je puis le dire; quelque utile que 
soit oette étude, il ne faut pas s'y conliner, M. Fouillée nous 
donne une psychologie vivante, Il a tâché de rendre dans ses lois 
abstraites le mouvement perpétuel de l'esprit et toute la complexité 
de notre conscience ot de s08 différents aspects, 11 a d'autant mieux 
fait qu'il a réussi dans une grande mesure, je le crois, à interpréter 
la réalité. Sur bien des points, je serais do son avis où d'un avis 
analogue au sien, un peu autrement exprimé peut-être. J'ai moi-mème 
wssayé do donner une psychologie générale, en me fondant sur une 
autre conception du monde basée sur la systématisation, sur la fina- 
Hié interne que M. Fouillée n'a pas négligée, mais dont il entend 
autrement le rôle et l'importance. Et je suis bien obligé de m'en sou 
venir, car je vais à présent essayor do discuter toute uné part consi- 
dérable de l'œuvre de M. Fouillée, en me plaçant à mon: point de vue 
habituel, au moins pour tirer une eonclusion. 

Le point qui me parait le plus attaquable, c'est la conception de la 
conscience, ot comme à cette conception se rattache tout un coûté dle 
la doctrine de M. Poullée, je crois donc que cette partie est 
ausel. M. Fouillés a voulu réagir contre les théories de l'automatfsme 
qui ont été assez en vogue sans que cependant le problème de la con- 
science ait été, à mon sens, suilisamment élueidé, Je ne trouve pas 
parfaites toutes les théories de Maudsley et des psychologues qui ont 
‘écrit sur la conscienco dos vues analoguos aux sjonnes et contre 
eux, je crois que M. Foulllée a plus d'une fois raison, mais je ne puis 
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soience pour mieux dire soit essentiellement une connaissance, cela 
me paraît ressortir des termes mêmes de M. Fouillée. Il a beau vou= 
loir écarter toute réflexion, toute réaction pour faire dé la conscience 
une sorte de qualité du fait mental, je ne trouve pas qu'il réussisse. 
Sans donte la conscience réfléchie ne doit pas être confondue avec la 
conscience spontanée et la premiére mérite mieux le nom de connais 
sance, mais il n'y a entre elles qu'une différence de dogrés et elle 
mérite micux aussi le nom de conscience. Toutefois ln conscience spon- 
tanée est une connaissance aussi : comment s'il n'en était pas ainsi 
nous dirait-on que 0e qui est senti « oxiste pour soi, s'apparait à soi 
même » et que « jo jouis et du même coup une lumière interne éclaire 
ma jouissance »? Que serait cotte lumière, que sorait » la transparence 
intérieure qui fait qu'une jouissance existe immédiatement pour elles 
même » si cette lumière et cette transparence na servaient à la vision, 
c'est-h-ilire à la connaissance, Et si j'ignorais absolument ma douleur, : 
je n'aflirme pas que, on un sons au moins, cette douleur n'existérait 
plus, mais pourrais-je dive encore que j'en si conscience? Et que serait 
alors cetto conséionce sinon l'équivalent de l'inconscience même? 
Toutes les fois que nous avons conscience d'un état d'esprit quel 
<onque nous en avons par cola méme une connaissance plus où moins 
nette. Ce qui peut faire fusion, c'est que la sensation et la connais 
sance, le phénomène affectif et le phénomène intellectuel s'opposent 
en un sens et jusqu'à un certain point; on sent moins parfois lorsque 
l'on connaît davantage ou l'on réfléchit moins quand on sent très for. 
tement, mais si l'on ne peut dire que la connaissance soit tout Le sen- 
timent, il ne s'en suit nullemant que la sonscionce de ce sentiment 
puisse exister sans la connaissance, car si le sentiment finit par ne 
plus être connu do nous, il n'est plus conscient. Cola pout arriver 
également, soit que son intensité dépasse un maximum, soit qu'elle 
watteigne pas un minimum variable sans doute d'une personne à 
l'autre, Sentir sans savoir qu'on sent cela peut être, mais à condition 
que l'on admotte que l'on pout sentir sans on avoir conscience, Tant 
que ma conscience de sentir subsiste plus ou moins confuse, je sais 
bien d'une manière plus ou moins confuse et plus ou moins durable 
que je sens. 

Et tout ce qu'il y a de conscient est par cela même connu, la con- 
science est une espèce de connaissance et n'est pas autre chose, Une 
autre cause d'erreur est duo à la différence dos états connus par la 
conscience, une souffrance n'apparait pas comme étant une simple 
connaissance. Et en effet, alla ne l'est-pas, ce qui ost une connais- 
sance, c'est la conscience que nous en ns. Mais, dira-t-on peut. 
étre, ce qui ost révélé à nous dans le fait de conscience, la sensation 








relonennnt éontre moi, car mol aussi j'ai opposé, jadis, In conscience ot la 

dans un travail inspiré surtout, d'ailleurs, par des idéns très 
différentes de celles de M. Fouiliée, dont les principales me semblent encore 
Justes (Voir Hevue seientifique, 188$). 
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douleur semble plus « subjectivo » que la 
mais cela est dû d'un côté à ls nôture même du fa 
une plus grande partio de la personnalité et 
ment l'ensemble de tendances qui constitue le moi, de 
nature de la conscience que nous on PES 
tellement plus confuse, plus fragmentée, plus 
plus « élémentaire ». 

Au reste, il me parait impossible de sea la çor 
autrement que comme uno connaissance, les te 9 
M. Fouillée, nous l'avons vu, paraissent parfaitement im 
en ost ainsi; cependant M. Fouillée le dit u 
science, en un mot, est l'immédialion des fonctions 

le n'est pas l'observation, elle n'est pas la 
la pensée, elle n'est pas la connaissance; ell 
tion psychique dans son caractère de subjectivité 
M. Fouillée ajoute ces mots que nous ne pouvons 
comme faisant rontrer la notion do connaissance 
d'exclure de la conception de la conscience, « Nier, comme 
eotte conscience spontanée, cette expérience immédiat 
c'est le plus contradictoire des paradoxes. Si nous n! 
n4 intermédiaire de la sensation actuelle, nous ne : 
ut donc que, quelque part, à quelque moment, 
interne soit évidente par elle-même et s'aperçoive an : 
que la réflexion ultérieure devienne possible, » Cette | 
immédiatement présente, cette fonction évide pour 
erçoit en s'exerçant, tout cela n'implique-t#il pas q ei 
le sens de connaissance ? 

Resterait donc à faire de la conscience une connaissarce 
lière, une connaissance immédiate tout à fait différente 
termes de Ja conscience. En fuit, c'est cé que M: FRE 
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semble-t-il, bien que cela ne soit pas très net et que quelques-unes 
do ses assertions solent, à mon sons, difficiles à concilier avec lon 
autres. Cette connaissance immédiate serait même nécessaire d'après 
lui. « Je jouis, dit-il, et, du même coup une lumière interne éclaire 
ma jouissance; 0e sont, en quelque sorte, des phénomènes lumineux 
par eux-mémes. Pour voir ces rayons de lumière, nous n'avons 
besoin d'une autre lumière; pour être immédiatement avertis 
nous jouiasons, nous n'avons pas besain d'un acte particulier qui 
viendrait éclairer le premier. Si un te] artifice était nécessaire, il fau- | 
drait (on l'a dit depuis longtemps) un second acte de conscience pour 
saisir le premier, un troisième pour saisir le second, et ainsi de suite 
à l'infini ». {1 est assez facile de répondre : en effet le second acte est 
nécessaire pour nous faire saisir lo premier et le troisième n 
pour faire connaitre le second, il faudrait aller à l'infini, si tous le 
actes de notre csprit devaient être conscients, mais rivn ne prouve 
qu'il en doive être ainsi, et par conséquent le dernier arte de con- 
naissance no sora pas lui-méme un objet de connaissance, il n'y a là 
sien de contradictoire, M. Fouillée lui-méme reconnait implicitement 
que les choses peuvent se passer ainsi puisque lui-même nous dit 
(pb. 865) : « Nous accomplissons d'une manière machinnle blen das 
mouvements dont nous avons une conscience faible, mais dont nous 
ne nous souvenons plus un instant après, parce que cette conscience 
n'a été on rion tirée à part du rosto; nous n'avons pas pris conscience 
de cette conscience ». Faut-il faire remarquer une fois de plus l'iden- 
tité de sens, ici, du mot conscience ot du mot connaissance! Mais 
ce que signale M. Fouillée arrive souvent et suit à établir qu'il n'y 
à pas besoin d'aller à l'infini pour prendre conscience d’un fait, Le 
état suffit pour cela: si nous voulions prendre conselence 

de notr conscience, puis conscience de la consoisnce de nôtre 60n= 
science et ainsi de suite, alors nous serions obligés de suivre et de 
remonter sans cesse une série sans fin. Heurousoment rien ne nous 
force à être si absolument conscients. 

En fait, la conscience est à mon avis une connaissance et, comme 
telle, présente les caractères généraux des faits de connaissance. Or 
peut on concevoir une connaissance # immédiate » et même que pour- 
rait vouloir dire ce mot? À mon sens il est un reste dans le domaine 
de la porception interne du « réalisme naif « qui a si longtemps ins 
piré la croyance populaire à la vision immédiate des objets extérieurs. 
Connaissance immédiate est un accouplement de termes contradic- 
toires, puisque connaissance suppose un acte de connaissance, c'est: 
ä-dire une appréciation plus ou moins complète et plus où moins 
définie, mais toujours réelle, une certaine classification au moins 
rudimentaire, et l'éveil de tout un système de phénomènes destinés 
à enondrer le phénomène dont on prend connaissance et qui consti- 
tue l'acte même de la connaissance. 

Bi maintenant, sans nous en tenir à la notion générale de connals= 


= 














éotte impulsion ou cette idée. Jo puis T 
certain cas une impulsion dé haine pour uni 


pénible pour un état agréable, et ces erreurs se 
montrer lo mécanisme do cette perception analogue : 
par ses formes générales, Si nous supprimons 
facilement visible, la: conscience s'affaiblit d'autant, d 
fragmentaire, un ensemble de petites perceptions 
moins facilement reconnaîssables, qui donnent l'H 
subjectivité mais peuvent encore être reconnues | 
minutieuse, Le cdté intellectuel du phénomène 
peut passer inaperçu, en prenant conscience du phénon 
| nous nous arrêtons là et ne prenons pas conscience di 
| science, Même chose arrive pour la perception 
sommes tellement absorbés par l'objet que ln 
connaissance parait s'effacer. Nous nous 
| cation diracte et interne a: 
ception interne, où conscien 
de même qu'il y a toujours quelque Re C 
consciente la plus brute que nous cause le monde | 
toujours quelque perception dans la sensation © 
simple que nous donne notre mondé intérieur, paree 
| la conscience implique des rapports entre l'objet 
dances qui constituent la personnalité, et des 
| que ces rapports déterminent, Et si nous supprimons 
ceptions-là, il ne reste plus que le fait 
conscience à disparu avec los derniers rostes de la | 
ne puis, on le comprendra, développer davantage 
la conscience, pour le moment je ne puis que l'indiq 
à la conception de M. Fouillée, pour montrer que ra © 
pas simplement négative. 11 me semble que nous 
facilement avec la conscience-perception, l'autre 
lequel je n'ai pas eu à m'appuyer ici, mals qui me. 
la conscience marque une imperfection du 
que nous expliquons mieux aussi les faits d 
de Ia conscience, ses progrès et ses disparitio 
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Eco PP dans ce dérnicr fait une difficulté pour les 
de M. et.s28 oxplications ne l'ont pas, à mOn avis, Mai 


plètement disparaitre. 

Nous conelurons de ce qui précède que nous no saurions voir dans 
la conscience un principe d'explication re a un Moyen de 
nous faire uné conception du monde. C'est | ute analogue de 
projeler dans lo monde extérieur les données: ac 
interne où d'y projeter les données de notre perception sensible. Nous 
ne devons pas plus admettre en dehors de nous l'existence de nos 

sensations d'effort où cos formes méme los plus confuses de notre 
conscience, du-plaisir et de la peine, que nous n'admettons l'exis- 
tence de nos sensations visuelles ou de nos sensations auditivos, Nas 
impressions intérieures ne peuvent pas nous servir pour nous repré= 
senter, sous une forme admissible comme vraie, la causalité éxté- 
rieure. M. Fouilléé admet bien gr 
et transitive n'a qu'une valour inductivo et analogique, mais 

il encore cette valeur. Sans doute, Il n'est pas éxaet de ne 

voir dans la consclence qu'un « épiphénomène » négligeable. Ello a 
eu ses conditions d'existence qui l'ont rendue nécessaire et, si elle 
n'agit pas par elle-même (car aucune face d'an fait soit visuelle, soit 
tactile, soit olfactive no peut être dite avoir uns action propre en tant 
que telle), ella fait partie intégrante d'une réalité agissant et 
cace, Mais rien ne nous autorise à y voir la réalité suprême et un] 
selle dont les autres ne seraient que des npparences. Les données do 
notre conscience ont la même valeur que celles de nos sons, elles 
nous servent à trouver les lois générales qui nous sont nécessaires et 

us forment et nous développent, 

Comment donc, dira-t-on, pouvons-nous naus représenter lo monde 
et où prendrons-mous notre point d'appui? Si nous ne pouvions en 
trouver da meilleurs, nous devrions ne voir dans toutes nos concepe 
{ions que des illusions nécessaires, des manières de parler à notre 
usage personnel et sans valeur, mais nous pouvons faire mieux, 11 
faut au liou de prendre notré base dans la réalité concrète nous 

esser aux plus hautes abstractions. Les lois générales, les formes 

abstraites n'impliquant rien sur la formo concrète do la réalité sont à 

la fois suilisantes pour nous et philosophiquement beaucoup plus 

acceptables, Nous trouvons en elles Le seul moyen de sortir de l'ans 
bisme, 

Je plaisir de me rencontrer aveo M. Fouillée, qui exprime une 

méme genre. « Si quelque chose, dit-il, constitue l'appart de 

e dans la connaissance, c'est précisément 06 que platoni- 

kantiens dédaignent : la sensation même, avec sa qualité spé- 

6 la manière indéfinissable dont elle nous affecte. Co n'est 

mes sensations de couleur qui vient de moi, qui est la 

nee: mnt ces sensations elles-mômes on tant 

‘intérieure, telle qualité 























tisme et du platonisme : où ils voient une #4 

voyons plutôt la contrainte du dehors : c'est 

aité intelloctuelle; où il voient les données du 

Ja part originale de Ja conscience : c'est la 

tion. » 11 mo semble que ce que je dis s'accorde très 
paroles de M. Fouillée : pour nous faire une idée 
noôns pas les concrets, quels qu'ils soient, 

nous ne pouvons nous fier à eux, adressons-nous 
plus hautes, aux lois los plus générales, Et © 


du mot qu'ils emploient, comme ls fit Schopenhauer, 1 
de se laisser entrainer par ce sens et surtout d'entraîne 
Je sais bien qu'il y a là un avantage, un mot « 
l'imagination et frappe davantage, et qu'il permet. 
moyennant l'adoption de quelques idées re 
nombre peut-être d'idées justes. Mais, s 
à critiquer. Ce n'est pas au reste qu'une doi pass) 
T'« axiome éternel » de M. Taine ne nous suffirait 
combinaisons de lois abstraites nous pouvons peut: 
conceptions à la fois aussi concrètes et aussi pures 
choses extérieures, 

Tout cela aurait besoin d'étre développé plus que 
jet, ot j'ai dépasré déjà de beaucoup los limites 
rendu sans avoir même dit le bien que je pense d 
analysé. Mais je n o 
vigueur et de la pénéi 
que je n'ai été surpris 
J'aurais pu er à la vérité 
science et souvent la riguer 


heureusement et où presque tout ce qu'il dit #st 
fond, et louer le besoin d'unité générale qui Le 
doctrine les principes épars dans toutes las 
logique qui lui fait systématiser étroitement les. 
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en rejetant ce qui ne peut logiquement s'accorder avec 8es principes 
généraux. Mais tout cela est bien connu et la situation philosophique 
de M. Fouillée, assez haute pour qu'on puisse examiner #08 doctrines 
avec franchise. 11 m'a paru préférable d'essayer lei une partie de cet 


examen. 
FR PAULHAN. 


G. Tarde. LES TRANSFORMATIONS DU DROIT, ÉTUDE BOCIOLOGIQUE, 
1 vol. in-18, Paris, F. Alcan, 1893. 

Ainsi que M. Tarde le remarque à la promière page de son livre, 
le domaine du droit est un de ceux où, mème de notre temps, la 
spéculation philosophique s'est le moins aventurée. I] faut pour no 
pas s'y égarer lamentablement, se munir avant d'y pénétrer de quel= 
ques notions techniques d'ailleurs assez simples, mais qui inspirent 
à la plupart des gens du dehors une répugnance extraordinaire; et 
d'un autre côté, ceux qui ont des lois existantes, une connaissanoo 
trop professionnelle en arrivent assez souvent à éprouver pour elles 
une vénération aveugle encore plus incompatible avec l'intelligence 
scientifique de leur développement. Cependant il y a des gens qui ne 
souffrent ni du mal de respect ni du mal d'ignorance. Mais on conçoit 
qu'ils ne peuvent être très nombreux, M. Tarde en est sans aucun 
doute : il possède par métier l'expérience des catégorins juridiques 
sans laquelle on ne peut se reconnaitre dans la diversité des législa 
tions et son éducation philosophique l'empêche de prendre pour des 
fatalités immuables les formes transitoires revétues par les institue 
tions, à un moment de leur existence. Il remplissait par là les deux 
conditions premières indispensables, à l'expression d'un sentiment 
judicieux et éclairé sur les problèmes qu'essaie de résoudre la science 
encore toute jeune, mais déjà vivante et parfaitement viable de l'his- 
toire du droit comparé. Et c'est À ces problèmes qu'est, en réalité, 
consacré tout son ouvrage : entre une introduction qui est une sorte 
de profession de foi et deux chapitres finaux relatifs à la vieille idée 
du droit naturel ot aux rapports du droit et de la sociologie, un ehn- 
pitre sur le droit criminel, un éhapitre sur la procédure, un autre 
sur le droit dos personnes, un aur le régime des biens, un sur les 
obligations, en somme toutes les branches essentielles du droit pour 
le développement desquelles on a essayé de dégager dos lois de 
observation des faits. Par malheur il nous faut bien confesser que 
lesontiment exprimé par M. Tarde n'est aucunement celui que nous 
erayons le plus juste; presque en aucun point, nous ne pouvons nous 
associer à 8es conclusions. 

— Assurément M. Tarde est un homme d'intelligence trop vigoureuse 
ét d'esprit trop aiguisé, pour qu'il n'y ait pas beaucoup à tirer de son 
dernier ouvrage, comme de ceux qui l'ant précédé, pour qu'il ne soit 
pas trésricho en façons de ponsor propres, en thèmes de réflexions 
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cette loi de limitation dont il a fait ressortir l'importance dans un livre 
puissant, bien connu des lecteurs de La Revue philosophique. C'est à 
elle qu'il offre en holocauste tous les résaltats qu'ont voulu rattacher 
à d'autres causes, les recherches de droit comparé. Nous réclamons 
tout uniment pour ces rocherches le droit à l'existence. 

Nous sommes tout préls à admettre que l'imitation ait eu dans la 
génération du droit une part très importante, une part beaucoup 
plus importante qu'on ne croit communément, si M. Tardo le veut. 
Mais 1] n'est pas permis pour cela de nier tout autre développement, 
de ramener l'histoire de toutes los transformations ou peu s'en faut 
A un inventeur unique dont l'invention se propagerait ensuite par 
ondes rapides aur toute l'étendue du globe. 11 peut bien tout au moins 
y avoin eu plusieurs inventeurs. Il y en a eu, croyons-nous, des 
infinités, dont les inventions eucecssives et semblables, très multiples 
et très restreintes, ont d'ailleurs été un produit pour ainsi dire méca- 
nique des circonstances, On voit, même à notre époque, on astrono- 
mie, an physique, en chimie les mêmes découvertes, les mêmes 
inventions êtro faites d'une manière indépendante, à quelqués jours 
de distance par des savants distincts, au moment où l'état général 
des connaissances rend ces inventions imminentes, où elles sont 
commandées, peuton dire, par le milieu ambiant. La mème multipli- 
cité s encore bien plus dû se produire pour les inventions juridiques, 
opérées dans des époques et des lieux très éloignés, entre lesquels 
on admettra bion, malgré M. Tardo, que los communications étaient 
plus rares et plus lentes qu'entre les savants du monde civilisé d'au- 
jourd'hui. La aussi les mémos circonstances ambiantes ont dü susciter, 
à plusieurs reprises, dans des temps et des endroits divers, les mêmes 
inventions juridiques fondamentales, ensuite développées et trans- 
formées par des quantités d'inventions partielles identiques, elles 
mêmes provoquées par un ensombla de circonstances semblables, 
suivant un mécanisme absolument correspondant h celui qui fait 
aujourd'hui ln méme planète ou le même perfectionnement industriel 
être aperçu à la méme heure par deux chercheurs étrangers l'un à 
l'autre. Il ne peut être question là ni d'imitation, ni de lois de l'imita- 
Lion, et c'est même, eroyone-nous, précisément et seulement quand il 
ne peut en ütro question, quand limitation est hors do cause, quand 
le développement se suit incontestablement en dehors de tout 

dans son originalité intégrale, qu'on peut au sens propre se 
demander quelles sont les lois qui le régissent, quel est le rythme selon 
loquel non pas seulement telle institution juridique, mais telle forme 
d'une institution donnée apparait dans chaque groupe à un moment 
de son évolution st non pus à une autre, après une certaine phase et 
avant une autre. 

M, Tarde résume à peu de chose prés les lois du développement 
juridique dans l'imitation, Nous croyons au contraire qu'il ne peut 
guère être question do cos lois qu'on dehors de limitation, Sans 
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doute les phénomènes d'imitation ne p ét 
partie do l'ensemble du mouvement juridique; ceux « 
connaitre ne peuvent ométtre d'étudier ve qui qi 
Ja volonté d'une puissance étrangère où par 
institution juridique étrangère est introduite € 
pouplo, comment l'élément étranger ainsi in 
peut suivant les ous, ou en oatcaluér! latte 100 
ment éliminé, où enfin être assimilé par un travail à 
interne qui nous fait d'ailleurs de nouveau sortir € 
tation. Mais les phénomènes qui constituent ll 
l'histoire du droit comparé, ceux par TPROEER 
mènes d'imitation n'ont qu'un intérèt d'ordre 
d'un détail dans un tableau, que l'intérêt surto 
des états malndifs pour Ia connaissance de T'état de 
faits de développement normal, suivi en dehoré des influe 
rieures. C'est de laur observation aussi minutieuse et € 
possible qu'on peut espérer dégager d'abord une : , 
telles et peut-être un jour la formule générale qui las 4 
toutes. Naturellement nous n'avons pas encore la for: 
qui ne peut, ici comme dans toutes les autres disc 
ques, être que le couronnement et la conclusion 
découvertes isolées, Mais on peut déjà, cro 
comme démontrées un certain nombre de lois # 
Nous ne voulons pas reprendre ici les 
débattues des formes primitives de la famille et de la pro 
atil par exemple une évolution mieux établie q 
où existe le système des peines publiques, y a 60 
la vengeance privée et en passant par le système des: 
d'abord volontaires, puis légales, payées par le coupable 
M. Tardo dit que, dans l'évolution du droit pénal, ona 
Je côté externe, qui eat la vengeance entro membres 
rents et pas assez le côté interne, qui @st la lictio 
r ses proches. Sans contester que les formes 
aient pu servir de modèle à Ja juridiction ro 


phénomène primitif, mais le produit d'un lo) L 
surtout que nous avons, pour toutes los législations que nous çoi 
naissons le mieux, la prouve positive que ce n'est pas de 1 juridicties 
domestique à la juridiction publique, mais de la 
la juridiction publique que s'est opérée la transition + 
publiques infligéos aux voleurs par le droit romain de 
pas remplacé les peines privées infigées par le pére dé 

voleur; elles ont remplacé les 

lu quadruple, dues depuis dés 

vengeance au volé par le voleur, Au reste 

mème qu'il fille tenir compte de la première infinencetà 
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seconde, cela n'empêcherait pas la seconde de subsister, Or, I n'y a 
pas de développement uniforme plus avéré que celui qui, au fur et à 
mesure des progrès de la puissance publique, a conduit, dans les 
milieux ethniques, géographiques, chronologiques les plus disparates, 
de la composition volontaire à la composition légale et de la compo- 
sition légale aux peines publiques. C'est une évolution qui s'est opérée 
d'une manière symétrique chez les sauvages et chez les peuples 
historiques, chez les Romains, les Grecs et les Germains comme chez 
les Asiatiques et chex les nègres d'Afrique. Les phases en sont si 
Andissolubloment lides au pouvoir effectif de l'État, qu'en voit, quand 
ce pouvoir s'affaiblit, l'évolution se reproduire en sensinverse, en dépit 
de tous les progrès des idécs ot dos mœurs, lea peinos publiques et 
les compositions légales elles-mémos s'effacer devant la vengeance et 
les compositions volontaires, ninsi que cola s’est par exeniple produit 
dans la Gaule romaine à la fin de l'Empi elle ne s'opère pas, en 
dépit de toutos los lois écrites, de toutes affinités de race et de 
toutes les occasions d'imitation, pour peu qu'un obstacle quelconque 
méme topographique empéche l'action de l'État de s'exercer, comme 
en Ecosse jusqu'au siècle dernier, comme plus récemment encore en 
Sardaigne ét en Corse, comme même à l'heure actuelle, ehox des 
population bords de l'Adriatique officiellement soumises à la 
couronne d'Autriche; qu'elle s'opère ag contraire, malgré le niveñu 
tout à fait bas de la civilisation dès qu'existe l'autorité centrale éner- 
gique qui en est la condition et la source, comme dans le gouverrie- 
ment despotique de tel roitelet d'Afrique, Et la mème démonstration 
peut se continuer pour telle conséquence accessoire du système, par 
exemple pour cette institution de l'abandon noxal qui, dans le cadre 
ancien des études juridiques, faisait l'effet d’une simple bizarrerie 
des lois romaines et que les études de droit comparé montrent comme 
une conséquence immuable du droit de vengoanco, prenant partout 
des aspects symétriques, selon qu'on est en face de la vengeance en 
hature, de la composition volontaire ou de la composition forcée, On 
Y pourrait aussi rattacher l'évolution parallèle dé la procédure civile, 
qui a chez los Slavos et les Celtes comme chez les Romains, les 
Germains et les Grecs, remplacé, avec le développement de l'État, la 
procédure extra-judiciaire dans laquelle on se fait jutico à soi-même, 
par la procédure judiciaire où l'on commence par se la faire encore 
avec le concours d'un magistrat et où l'on finit par la recevoir de ce 
magistrat; on pout même pour la prooëdure civile comme pour le 
droit pénal, faire la contre-épreuve tirée du mouvement de recul qui 
st produit par l'affaiblissement de l'État et qui a par exemple permis 
à la procédure extra-judiciaire de justice privée, de reparaitre en 
France à la chute de la domination romaine avee les lois barbares, 
pour être abolie par les Capitulaires, puis de reparaître encore dans 
notre ancien droit coutumier pour y étre progressivement effacée 
encore une fois à partir des environs du xrue siècle. Un mouvement 
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enregistrées dans son Memento. Pour nous en tenie rigoureusement 
à la littérature de l'histoire du droit comparé, M. Tarde pourra, sans 
recourir aux ouvrages généraux do sociologie, trouver quelques 
anecdotes de plus, soft dans la colloction de l'excellente Zeitschrift 
für vergleichende Wissenschaft publiée 1878, sousla direction 
de MM. Frantz Bernhoft, Georg Cobn ot Joseph Kohler, soït encore 
dans les études de toute espèce et de tout format publiées en si grand 
nombre sur ces matières par M. Joseph Kôhler, soit encore par: 
exemple, dans l'amas considérable de renseignements concrets 
assemblé depuis des années avec une patience si méritoire par un 
collègue de M. Tarde, par M. Le juge Post, de Brême, par exemple, au 
point de vue géographique, dan les 300 pages de son Afrékanische 
Jurisprudenz et, au point de vue systématique, dans son Grundriss 
der ethnologischen Jurisprudenz, dont le premier volume vient de 
paraître. Et, si M. Tarde parle ainsi des recherches relatives aux 
mæurs actuelles des populations sauvages d'aujourd'hui, nous dou 
tons que ses informations soient beaucoup plus complètes en ce qui 
concerne les investigations admirables faites dans le cours de notre 
siècle à travers l'histoire du passé. La oncore il prend des résumés, 
des ouvrages élémentaires de seconde ou troisième main pour toute 
la seience et il s'étonne ensuite de la trouver #i petite, Le passage de 
la page ? où l'auteur fait l'histoire de la renaissance dés études histo- 
riques de droit, en nous apprenant que « lo droit romain soul étudié 
historiquement de sa source à son embouchure » à vu ensuite se 
Jjuxtaposer à lui le droit égyptien, le droit assyrien ot ensuite encore 
seulement, semble-t-il, le résultat des « fouilles analogues avcomplies 
dans les antiquités des familles indo-européennes et #émitiques, des 
Germaine, des Slaves, des Persuns, des Celtes, ainsi que des Musul- 
mans, des Hébreux, ete. », suflit à montrer la notion un peu super- 
ficielle que se fait M. Tarde de ce magnifique mouvement d'érudition 
et de critique qui s'est d'abord accompli dans notre siècle pour 
l'histoire du droit germanique, peut-être encore plus que pour celle 
du droit romain et qui lepuis propagé aux recherches de droit 
slave, de droit indou, grec, de droit hébraïque, pour gagner 
éneore plus tardivement celles de droit égyptien et de droit assyrien. 
Le très bon livre de M. Dareste, qui est le plus solide et le plus sûr 
do coux auxquels il a rocouru, lui indiquait toute une littérature qu'il 
paraît s'être scrupuleusement abstenu d'aborder. Et c'est là, croyons- 
nous, le grand défaut du livre, l'explication commune des solutions 
défectueuses auxquelles il nous paraît aboutir, Etant plus porté par 
nature aux raisonnements abstraits qu'à l'observation systématique, 
M. l'arde à traité presque exclusivement par le raisonnement des 
questions qui dépendent exclusivement de l'observation et pour les- 
quelles l'observation personnelle reste plus indispen: 
silleurs, parce que le travail de dépouillemont ot 
faits positifs est encore en train de s'accomplir au lieu 


















de l'imitation assez fervent pour soutenir h 
que la similitude des légendes des Zoulous td 
s'explique par une importation des 


qu'elles existent bien chez les Romains et chez per 1 
sûrement elles ne se sont développées chez Lea u 
qu'après leur séparation, elle n'estimerait pas 
prouverait, que les premières institutions sont néati 
indépendante, sous l'action de causes sociales, i 
Arabes préislamiques ot los Romains, que las s00 

chose chez les Indous et chex les Romains et que cela 
ment douteuse l'imitation pour les cas où l'imposail 
établie directement, Là comme en beaucoup d'autres 

M. l'arde viont de ce qu'il n voulu traiter une séièncé. 
pur d'autres procédés que ceux dés sciences d'o 
n'empêche pas son livre d'être d'une lecture 

utile, de donner, précisément par son caractère d'o 

des recherches nouvelles une bonne occasion d'éprouvor 
pres idées. Mais c'est pour cola qu'il n'a, croyons-nous, 


ébranlé nucune des propositions de la doctrine qu'il. c« 
loin de l'avoir renversée tout entière, ainsi que teebies 
proclamé quelques enthousiastes. 








ANALYSES. — HUMAN. Cours de philosophie, 43 


pa. Couns saone dre Delagrave. Paris, 1899. 
‘enseignement élément philosophie s'est profondément 
modifié chez nous depuis trente ans, Il est devenu moins dogma- 
tique, plus précis, plus étendu et plus savant. Comme il était naturel, 
les ouvrages de toute sorte destinés à donner une exposition de la 
science ont subi des modifications analogues. Raconter la suita de cos 
changements, pour en rechercher et on déterminer les causes, ne serait 
pas sans intérêt, Nous essayerons peut-être de le faire un jour. Pour le 
moment nous voudrions seulement dire quelques mota d'un nouveau 
Cours de philosophie dont M. Charles Dunan, professeur au collège 
Stanislas, vient de publier la première partio (Paychologio). 

C'est une entreprise singulièrement difficile et hnsardeuse que d'écrire 
un traité élémentaire quel qu'en aoit d'ailleurs le sujet, Il faut prendre 
d'avance son parti d'être banal si l'on veut rester élémentaire, c'est-hlire 
utile au public auquel on s'adrèsée ; d'autre part, quel auteur consentira 
Jamais à rester purement et simplement banal? M. Duran a très nette 
ment aporçu les doux écucils et c'est plaisir do voir avoc qualle dexté- 
rité IL évite l'un et l'autre : son livre est à la fois très élémentaire et 
tout à fait distingué. 

Pour l'ordre, pour la disposition générale sucune innovation : nous 
retrouvons l'ordre habituellement suivi dans les écoles frangaises au 
moins duus celles de l'Université : ainsi la psychologie est placée en 
tète des sciences philosophiques ; elle est divisée en psychologie d'obser- 
vation ou expérimentale et psychologie ontologique ou métaphysique, 
la psychologie expérimentale servant d'introduction à la psychologie 
métaphysique ; dans la psychologie expérimentale la division adaptée 
est colle qui correspond à la distinction généralement admise des trois 
facultés de l'âme : sensibilité, intelligence, activité, Cet ordre n'a den 
d'absolument parfait et M. Dunan serait sans doute moins embarrassé 
que personne pour en faire la critique; il l'a pourtant adopté; c'est 
qu'il a voulu épargner à ses jeunes lecteurs l'embarras qu'on peut 
éprouver, quand on n'a pas été instruit dans Les habitudes communé= 
ment suivies. Regardez maintenant de plus près: vous verrez que le 
chapitre 3 de la 2 partie a pour titre : la mémotre; le chaptire 4, l'asso- 
ciation des idées; lo chapitre 5, l'imagination. Pourquoi l'étude de Ir 
mémoire vient-elle avant celle de l'association des idées lorsque tant de 
payahologues admettont que la mémoire n'est qu'une des formes de 
l'association? C'est que M. Dunan a sur les rapports de la mémoire et 
de l'association une opinion personnelle qu'il exprime d'ailleurs avee 
une grande discrétion. Mais la diserétion de la forme n'enlève rien à 
Voriginalité du fond. 

La discrétion : telle est peut-être la qualité maîtresse de l'auteur. Voici 
le chapitre consacré à la conscience; il a tout justement neuf pages; il 
contient l'indication d'une théorie sur l'inconscient fort ingénieuse et, 
croyons-nous, assoz nouvelle. L'auteur nous dit (p. 9) : « La conscience 
est un mode universel ct nécessaire des faits psychologiques; elle lour 
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Due ne laisse rien Das : 
ns maintenant tre, qui a pour | gen 
laissons l'auteur résumer lui-même sn doctrine + « 1 révulte do 
précède que la généralisation et le jugement #0 
do l'esprit considérée seulement sous 

différents l'un de l'autre. Si maintenant l'on ajoute 
à son tour 8e réduit au jugement, ainsi qu'il sera 
Que nous traiterons du raisonnement, il devient 6 
eat l'opération intellectuelle par excellence, l° o 
l'intelligence, puisque toutes les autres 6 réduléent à 
penser, Shirts qu'il y a d'intelleotuel dans l'ense 
phénomènes de conscience, c'est le jugement et le 
jugement est ainsi selon la parole de Rousseau la ve! 
Vêtre intelligent » (p. me [il Leg a rien là sans doute qui s0 
c'est, comme on le voit, du pur kantisme. Mais qu'on « 
prendre la peine de lire le chapitre entier, on ne 
Pare charmé par l'aisance et la lucidité de l'ex] 

À ce propos, il semble naturel de se demander à quelle 4 
sophie appartient le livre que nous examinons : la réf 
Dans un enseignement élémentaire de la philosophie il 
faute plus grave que celle d'introduire trop tôt les jeunes : 
controverses et les querelles d'école. On développe ainsile 
gereux peut-être de tous les délauts : celui qui « Le 
parti sur toute question sans avoir vu clair dans sa p 
qui est un de nos maîtres les plus expérimentés, ne pou 
mettre une faute de ce genre, Aussi s'applique-t-il avec 
fermeté à maintenir à l'enseignement élémentaire de 
son caractère élémentaire. Faire connaitre avec précision Le 
observations, les principes que tout le mande admet 
poser les problèmes que discutent les différentes écoles; el 
qu'il s'attache tout d'abord. On peut sans doute ensu 
curionité des élèves, en discutant devant eux quelques-u! 
tions contradictoires proposées par les différents rer 
que fait M. Dunan avec une grande sagacité, p.ex. dans! 
perception extérieure, de la raison et de l'instinct, mais en x! 
juste au point où il faut s'arrêter. Il en résulte que ses élèves! 
ront très bien ce qu'ils doivent savoir et qu'ils auront Je p 
désir d'apprendre co qu'on aura eu Ja sagesse de ne pas leur: 
trop tôt. Et maintenant, si vous cherchez comment il el ( 
élémentaire de philosophie forme un livre d'une lecture intéressante, 
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méme pour ceux qui par profession ont Lu dans lour vie une trentaine de 
cours do ce genre, vous en trouverez cette raison très simple : un livre 
est toujours intéressant quand il n'a pas été écrit vite et par occasion, 
mais quand il résume ce qu'il y a demeilleurjdans les méditations d'un 
homme de conscience qui sait penser. TV, CHARPENTIER. 


Constantin Gutberlet. Dir \VILLENSFAGINIBIT UNO INRE GEGNENR, 
Fulda, 1893, 1 vol. in-8, 272 pages. 

« L'aflirmation ou la négation de la liberté est d'une importance 
capitale pour la vie spirituelle aussi bien que pour la vie morale; 1 
en est de même pour la conception totale de l'univers. Le fait seul de 
la liberté anéantit entièrement les deux systèmes qui de notre temps 
sont on opposition avec la notion chrétionne de Dieu, le panthéisme 
et le matérialisme, Si le monde n'est que le développement logique 
où mécanique soit d'un être impersonnel, soit d'une matière inerte, 
il ne peut y avoir dans le monde auoune contingence, moins encore 
de liberté ou de décision autonome, Si au contraire la décision auto- 
nome est un fait certain, ces orgueilleux systèmes devront se briser 
sur ce ferme rocher. » (P. 294.) 

Ces lignes qui terminent le livre dé M. Constautin Gutberlet en indi- 
quent suffisamment l'esprit. Une conception métaphysique et religieuse 
tenue pour vraie antérieurement à tout examen entraîne la condamna= 
tion anticipée de toutes les inductions contraires et prête l'autorité 
de l'évidence aux probabilités d'accord avec la eroyance de l'auteur. 

Soucieux de défendre une thèse traditionnelle et orthodoxe, l'auteur 
n'a pas recherché l'originalité, Ses preuves de la liberté sont celles 
de nos ouvrages d'enseignement élémentaire, Nous sommes libres, 
puisque la conscience nous l'atteste avec l'autorité de l'évidence et 
que mattre en doute cette évidence, c’est se condamner à un complot 
scepticisme. Nous sommes libres, puisque notre volonté est liée à une 
connaissance rationnelle et que nous pouvons toujours opposer la 
notion d'un bien infini à l'attrait d'unJbien particulier et fini. Oétte 
liberté ne viole pas le principe de causalité, principe analytique ab80- 
lument nécessaire. Mais les déterministes confondant la cause ct la 
loi ne veulent reconnaitre qu'un type de cause, la causalité physique, 
qu'ils étendent par analogie à tous les phénomènes. 

L'autour porte son effort sur l'interprétation de la statistique morale 
etla réfutation de l'anthropologie criminelle et de ls psychologie phy- 
siologique. De cette réfutation, nous aurons peu de chose à dire, 
L'auteur résume clairement et fortement toutes les objections suscop- 
tibles d'ètre faites à Lombroso, entassement d'hypothèses, dénombre- 
ment imparfait, fausses analogies, ete. Quant à la psychologie phy- 
siologique, il y voit lo parti pris do nier un fait clair au nom d'une 

obseure. Selon les psycho-physiologistes, n toute la vie de 
l'âme dépend do faits physiologiques. C'est par l'observation et l'étude 


Tous xexvi. — 1693, 
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done, 
Lois: il n'y a pas de place pour la s 
AR Le 2 on 
tère, La liberté ost un fait clair. Or co n'est pas à 
our qu'il appartient de juger los faits; la contraire 
‘ne pouvons réussir à voir clairement comment À 
influencer un système mobile de partios mat: 
pas autorisés pour cela à nier cette influence: » (P, 
L'étude que l'auteur a consnerée à la statisti 
trairé la partie la plus intéressante, plus neuve et 
son œuvre; c'est elle qui va nous reténir, 





propre exclusivement 
es aussi l'emploient. Comme In statis 
rologie établit ses lois à l'aide de mo; 
pas seulement l'étude de la vie de l' fi it 
universelle, applicable à tous les cas possibles où un 
ne se laisse pas remarquer, mais où, grice à l'obsers 
des masses, une règle ou une périodicité paut 
Si l'objot de la statistique comprend tous 
répétition régulière est comme dissimulée par des p 
dentelles, le libre arbitre de l'homme considéré dans 
l'objet préféré de cette science ou de celte m 
de la société la plus étendue n'est ni plus ni moins 
ses membres (p. 44). La liberté est une qualité si es 
rente à l'individu qu'elle l'accompagne dans lasvie 
dans l'isolement; la régularité de l'activité socinleir 
des décisions individuelles. Sans doute ln décision | 
péut être autre que la décision de l'individu qui 
les intérêts collectifs sont différents des intérêts pris 
tisticien ne s'occupe pas d'une telle oppostion du 
+ La masso n'est pas considérée ici comme un to 
une somme arithmétique d'unités. » La multil 
ce que font les individus. « Si los individus sont Ji 
aussi est libre; si la multitude est liée par des lois, fl 
de l'individu, » Mais l'activité de l'individu, quoiquer! 
sans normes ni règles, « Sans douts lu volonté grâce 
pout sous toutes Los influoncos possibles se décider d'ap 
rence subjective; elle peut sacrifier lo plus grand bie 
mais en général l'arrivo que très rarement ok 
isolés ou " hommes qui veulent de cette façon sa 
mêmes leur liberté. Ordinairement l'homme 40 laisse dé 
les influences extérieures qui le séduisent; ie 
Antérèt; il préfère le plus grand bion au moindre. Si 
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de l'individu Les exceptions à la loi générale sont raros, elles s'aflace- 
ront entièrement dans une grande multitude, Plus on à d'hommes du 
type normal face d'originnux (Sonderlingen), plus on a de déet- 

aux décisions anormales. » (P. 44 et40) 

Cette expression de cs normaux et anormaux pourrait 


grand bien aux yeux de la multitude devient un moindre bien ou 
méme un mal pour l'individu. » Ainsi aux youx do la fille infanticido, 
Ja vie de l'enfant devient un mal ou est considérée comme tel, tandis 
que pour la généralité dés mères, c'est un bien de la plus hante 
importance, » (P. 45.) 

Quelle activité considère proprement la statistique morale, est-ee 
celle de la masse? est-ce celle de l'individu? est-co celle du groupe? 
Si, par exemple, l'on trouve qu'en Saxo dans los années 1865-1868 11 y 
a eu annuellement en moyenne 9007 suicides sur un million d'habi- 
tants, on résulto-t-il qu'on puisse porter un jugement sur la valeur 
morale de l'ensemble de la population, où seulement sur les individus 

par rapport à l'ensemble? Certains statisticiens, et Quételet le pro 
res ontcru découvrir derrière les moyennes des statistiques, le type 
d'un homme moyen qui, parfaitement connu, serait le modèle du bien 
et du beau. l'elle n'est pas l'opinion d'un statisticion contemporain, 
Haushofor : « L'homme moyen est plutôt une pitoyabla moyenne de 
bien et de mal, une combinaison fantastique de toutes les faiblesses et 
de toutes les passions du genre humain. C'est un mélange de folie et 
de raison, de culture et de barbarie, » (P, 4 Pers autre chose sont 
les moyenni re chose l'homme moyen. L'objet de la statistique, 
les violations de la moralité, les crimes ot los vices susceptibles de 
contrôle ne donnent pas une image fidèle de l'état moral des inté- 
ressés, encore moins de la société qui parmi sca membres compte 
Beaucoup d'innocents. Accordons qu'il y a des crimes qui, vu leurs 
origines psychologiques, peuvent ütre imputés à La société, notamment 
à s0s chefs, à leurs mauvais exemples qui encouragent les vices, à 
leur négligence qui leur laisso libro carrière, Mais ost-il possible 
suivre ceux qui, comme Œitingen, prétendent de toutes les données 


peut pensor : Si j'étais né, si j'avais été élevé dans ces circonstances, 
si j'avais été exposé à cette tentation, si j'avais une nature aussi 
indomptable, j'aurais certainement commis lo mûme crime où un autre 
crime encore plus grand, Je n'ai done aueun mérite à en étre resté 
innocent, Mais de là à imputor à toute la société ou à chaque individu 
un penchant à un crime déterminé, l y a loin, » (P. 49.) Ce penchant 
| ne pourrait mémo pas être clairemont défini, On pout au sons figuré 
parler d'un penchant soclal au : mais Îl & ridicule d'assi- 
gner un tel penchant à penchant 











qu'ils en viennent à un suicide réel. Pour c 

égale à 1. Done, pour beaucoup d'autres, la 

est nulle net que penoRan au and 30) 
Deux induetions de la statistique morale 

l'existence d’une cause nécessaire des volitions hum 

est lo rapport des faits volontaires aux saisons; la 


d'inertie; en d'autres termes, la persistance d'une 
qu'ont disparu les événements qui en avaient été 
on voit les attentats à la propriété atteindre leur maxi 
tandis que les attentats à la vie ont leur n 
la recrudescence des faits de vagabondago, de 
qu'une disette amène avec elle ne cesse pas auss r 
rissement a pris fin; pendant quelque temps encore, le 
poursuites pour les délits reste supérieur à In normale. De 
comme dans l'autre, l'auteur se refuse à voir un 
arbitre, « L'influence de la saison et de l'heure sur 
crimes est suscoplible d'ôtre évaluée par la st 
conclure à une relation causale nécessaire entre los 

actions humaines, entre les influences extérieures ct les d 
la volonté? Sans doute ces influences agissent sur nos 
elles nous offrent une occasion d'agir ou nous poussent m4 
grande impétuosité à l'action, mais nous conservons la 
nous laisser libroment déterminer par cos influences, Le 
Ja nuit favorise l'entreprise sait bien que cette occasion 
le rend paa innocont, » (P. 63.) 

Quant à ln loi d'inertie, « elle ne doit pas nous surprendre 
qui pousse (sic) au vol et à la mendioité est plus pi 
une période de renchérissement et les maux qu'elle 
paraissent pas immédiatement avoc la nouvelle 
décroit que peu à pou. Mais on ne saurait aoc 
libro soit soumise à uno loi d'inertie. Elle peut se di 
même par opposition à la matière qui est déterminée ( 

mouvement où au repos. Mais son activité n'est pan | 
tanée; su cause réside dans les motifs, cause 
finale, Or il est clair qu'un motif passager ne p 
mème influence qu'un motif durable, » 
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« Ce qui prouve que l'inertie considérée dans les masses n'est pas 
une loi naturelle et nécessaire et qu'elle peut être mise d'accord 
avec la liberté, c'est que cette inertie n'est pas uniforme, invariable 
(Starr), mais comporte beaucoup de degrés. C'est cette variabilité 

les statisticiens nomment sensibilité, Plus vite un groupe com- 
d'êtres libres cède à des influences extéricures déterminées, 
plus il est sonsible; moins il est touché par elles, plus grande est sa 
ténacité. Ces deux qualités sont très différentes avec les différents 
peuples, les différentes activités, les différentes influences : or cette 
diversité est incompatibli une nécessité naturelle. » Comme 
exemple, l'auteur cite la statistique de la mendicité dans los deux par- 
ties du royaume de Bavière de 1841 à 1861. La population du Palatinat 
#0 montre beaucoup plus ible que celle de la Bavière propre. La 
statistique est donc loin de montrer dans la marche des faits moraux 
une nécessité rigide, en sorte qu'il ne nous reste plus qu'à rious 
croiser les bras avec une stupide résignation, 

Loin que cette science témoigna contre la responsabilité indivi- 
duelle et contre l'indétérminisme, elle permet clairement d'établir 
que «'ost ce dernier qui peut placer le plus gros poids dans la balance 
(p.66), « Lu question prépondérante, non seulement pour l'éducation 
morale de l'individu et de tout le peuple, mais encore pour le juge- 
ment du conflit pendant entre les deux grandes conceptions de l'uni- 
vers est celle de l'influence qu'exercent sur la conduite des hommes la 
civilisation d'un côté, la religion de l'autre, Si la moralité est l'unique 
terrain reconnu des doux parts, olle peut êtro acceptée comme un cri- 
tère Indubitable de la vérité et de la fausseté d'un système. Un sys- 
tème ost vrai ou faux selon qu'il a des rapports amicaux ou hostiles 
aveo la moralité, » (P. 57.) On voit donc se dessiner la thèse; l'homme 
ehoïsit librement entre la religion et Ia civilisation irréligieuse ; de ce 
choix résultent de très graves conséquences morales quo la statistique 
enregistre. 11 nous est Impossible de suivre l'auteur dans étail de 
son argumentation ; la démonstration de la liberté fait place en elfot 
à une satire souvent méritée de la civilisation contemporaine. Notons 
‘cependant Ia parfaite équité qui préside à cet examen. Si M. Gutberlot 
constate avec complaisance tous les faits susceptibles de prouver la 

morale des influences religieuses sur les influences civili- 
(satrices et de la religion catholique sur les autres religions, s'il signale 
entre autros un rapport entre la décadence de l'éducation religieuse 
at l'accroissement de la prostitution et des crimes contre les mœurs, 
À n'hésite pas cependant à conclure que « l'homme moyen est détourné 
du péché beaucoup plus par des causes naturelles que par des motifs 
süprasensibles, comme la religion le commande » (p. 66), On le sau- 
wait, dit-il, sans la statistique, mais la statistique le confirme. 

Au fond, la statistique morale prouve, non le mécanisme, mais la 
finalité. « Nous trouvons une régularité universelle, non seulement 
dans le concours aveugle et en apparence sans règle des forces natu- 

































teur intelligent comme vers l'auteur d'un ordre ei 
- Cette étude, dont nous regrettons de + 


n'a pas non plus, comme chez nous M, Renouvier, 
los loin de la statistique morale à celles qui ni 
coinoidences aléatoires ct à trouver par conséque! 
même du caleul des probabilités aux volitions 
en faveur de leur indétermination. On ne peut q 
les deux cas paraissent radicalement opposés. 
reproduit le retour d'une combinaison aléatoire. 
nous devons nous attendre à sa répétition futuro. Au 
la concordance des faits moraux avec l'âg 
saison a été observéo ot plus nous sommes € 
renouveler. Approuvons également M. Gutberlet d 
prévision statistique aveo l'idée de responsabilité: 
problème, son habileté dialectique ne nous parait p 
exigences d'une logique rigoureuse. La prouxe du son 
laquelle l'auteur s'appuie pour interpréter ere 
n'est pas una intuition, mais une induction, La donn 
c'est la non-consclence d'un antécédent de la volition 
tel antécédent est possible, bien qu'elle ait contre : 
des états subconscients et les analogies de la volil 


q 
à l'observation externe qu'il appartient de vérifier 
grâce aux éléments fournis par lo sons intime. 
peine à comprendre l'argumentation de l'auteur, 
do ceux qui voulent, de par In statistique, donner 
de purs antécédents physiques, sa critique a 
montre en effet qu'entre l'action et l'antécédent ; q 
la chaîne des motifs. Sur ceux-ci le caractère san | 
incontestable, Mais arracher la volition à la née 
point démontrer, comme La thèse l'exigerait, que la 
26e racines dans le passé de l'agent. 





ANALYSES. — GUIBENLET, Willenefreiheit und ire Gegner. BEA 
La concordance régulière des faits volontaires nvec l'âge, le sexo 
ét la snison est le plus précin des résultats dé la statistique morale ct, 
on peut le dire, sa découverte, L'au si 
quo ln troisième do cos concordance. pas 
d'antécédent à conséquent. La saison fournit des occasions à ta valonté 
libre, rien de plus; ainsi la nuit favorise les projota du voleur sans 
les faire naître. Sur un point noùs serons d'accord avec M. Gutberlet; 
le froid ne fait pas plus le voleur que los ardeurs de l'été ne font le 
meurtrier, Nous admetttons sa comparaison; volontiers nous 2 pous= 
sorions plus loin. L'été voit se commettre plus do meurtros ot moins 
de vols que l'hiver, parce que les longues journées, en multipliant 
les relations sociales, favorisent les querelles et les rixes ot parce que 
la briéveté des nuits en rendant plus facile l'action de la police décou= 
rage les entreprisés des voleurs. L'hiver multiplie les vols, moins 
parce qu'il rend les misères plus aiguës que parce que les auits plus 
longues multiplient los occasions du vol, Peut-être ne faudrait-il pas 
réduire à rien l'action de la chaleur sur le cerveau; en effet c'est pen 
dant l'été qu'on voit la plus de cas de folie ct de suicide, Cependant 
l'auteur nous semble avoir raison en pensant que les phénomènes 
physiques n'agissent sur ln conduite humaine qu'en favorisant la nais- 
sance de certains motifs. Mais pourquoi conclut-il à l'indéterminisme ? 
Quelle différence peut-on établir entre an antécédent invariable ét ce 
qu'il nomme une occasion, occasion non fortuite, mais uniforme, 
comme lo cours des astres? La saison agit comme l'âge et le soxe, La 
période critique de la vie morale est de vingt à trente ans parce que 
Los forces physiques y ont toute leur plénitude et los passions toute 
leur intensité; de même la différence des sexes ne prodult une diffé- 
rence apparente de moralité que grâce à la plus grande timidité ee 
femme. Bi l'auteur dédaisnait moins la psychologie 
finés interprétations de la statistique morale lo conduiraient à de 
conclusions plus rigoureusement scientifiques. 
L'auteur n'a pas réussi à prouver que les conséquonces morales du 
choïx entre la civilisation et la religion solent au 
tique plus importantes qui ffots de l'âge, du 
Maisnous lgnorons ce que l'indéterminisme eût gagné à 
Lion de cette thèse. Rien ne prouve que le choix entre la culture moderne 
atlu culture théologique soit indéterminé, L'auteur est heureux de rap- 
péler au pasteur CEttingen, à propos de jo ne sais quelle boutade anti- 
catholique de ce dernier, qu'à Berlin les temples évangéliques sont 
vides, Mais ai le Borlinois eat plus fndifféront que l'habitant de ln Prusse 
orientale, de même que l'ouvrier parisien est plus irréligieux que le 
paysan bas-broton, n'est-ce pas on vertu de causes sociales parfaite- 
? Plus une population a conservé le genre de vie de 
more du moyen ixe, plus sa foi religieuse est restéo intacte. 
a population qui s'est écartée du type anciennement prédominant 
te fat eve lens culture moderne s'est déve- 











statistiques aux moyennes 

concession singulièrement grave, car si 

riques, comme [les lois des faits volon 
extraites 


où los} atmosphériques : 
Le D TE. 


désir, On pout done, selon l’autour, 
servir inconsciemment d'instrument à une fin 


la conscience de la 1 

Bi éloigné nous soyons dos conclusions do l' 
de la statistique morale, nous regrolterons qu'il n'ait p 
thèses de la psychologie physiologique avec la 
la même largeur de vue. Opposer a priori une fin de: 
une science dont l'arsenal est aussi bien muni, c'est 
ci, mais à sa propre thèse. Nous croyons comme lai 
physiologistes ont été trop mécanistes (jusqu'à cos 
qu'ils confondent trop la causalité avec la nécessité. 
mécanisme et/la nécessité, ce n'est nullement établir 
La néocssité d'un événement implique l'impossibilité 
contraire, or il suffit pour établir une loi naturelle. 
de l'événement contraire soît négligeable. Le n 
l'égalité de l'action et de la rénotion, or la 
scientifiquement en dehors d'une telle base. Il y 
psychologie, du moment que la volition est une 
A et qu'elle a ses conditions dans le caractère 

agent. 
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Rivista italiana di filosofia. 
(Gennaio 1892 — Luglio- 1493.) 


E. Juvatra. De quelques causes de l'aversion présente pour la phi- 


dosophie en Italie. — Causes principales : dévoloppemont dos sciences 
spéciales, dont la philosophie emprunte les méthodes et prétend 
égaler ls certitudo : elle promet plus qu'elle ne peut tenir. Murs 
part, certains la considèrent comme une science, non 
indépondante, mais opposée aux soiences spéciales : de Là son pr 
crédit. Au dogmatisme de quelques-uns répond le scepticisme de 
plusieurs. Ajoutons qu'elle ne parait pas satisfaire les exigences de 
la vie pratique. Et puis, que d'objets divers on présente sous l'éti- 
quette de philosophie, dont aueun n'est conforme aux idéaux, soit 
snciens, soit nouveaux, La culture actuelle to d'ailleurs, les 
osprits vers les sciences naturelles où vors l'histoire. Entin, l'histoire- 
critique, de plus en plus prédominante, et par les conditions dans 
lesquelles elle ost néo, et par sa nature, est peu favorable à la philo- 
sophie proprement dite. 

O.SEGRE, Les idées pédagogiques de Gaœthe. — Les idées de où 
genre, éparses dans son œuvre, pourraient former somme un système 
entier, Gœthe, en son admiration pour Rousseau, ne se faisait pas 
d'illusion sur ses exagérations : il était trop philosophe et trop natu- 
raliste pour cola. Il no considère pas l'éducation comme capable de 
tout former ou réformer, Les prédispositions originelles ne changent 
pas; tout au plus admottent-elles quelques altérations, des tempéra- 
ments; l'éducation a surtout pour office de les reconnaitre et de les 
diriger, d'on aider le développement, C'est une auxiliaire de la nature, 
tout simplement, Elle doit avoir des fins pratiques, éminemment 
sociales, 11 lui appartient de maintenir l'unité de la nature humaine, 
d'harmoniser intelligence et sensibilité, raison et imagination; surtout 
d’habituer l'enfant à l’obéissance, c'est-à-dire au rospoct de tous ot 


la Charlotte de Werther 

prouve p' rtaine instruction. La 
mère est, d'ailleurs, la première institutrice de l'enfant. 

P:L. Orceur, Philosophie de l'histoire. Les générations vieilles at 
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La porcoption, qui appartient à ln spontanéité intérieure, ot la son 
sation, qui appartient à la passivité, sont inséparables. Quand la 
perecption a pour objet le mode psychique ot subjectif, elle est con- 
scienté; a fortiori quand elle saisit danx le mode senti le sentant. Si 
lle n'a pas d'autre contenu que le sensible fourni par la sensation, 
on peut l'appeler sensitive; dans cette sphère, le sujet aussi bien que 
l'objet sont insonsibles dans les apparences spatialos, ot no sont 
opposés que comme mouvements de l'espace. Identique dans sa 
nature de fonction synthétique, elle varie, s'étend ou sc restroint 
selon son contenu, soit subjectif, soit objectif, soit d'états psychiques, 
soit de phénomènes physiques; mais elle est toujours douée de mule 
tiplicité et de reltion, elle n'est jamais un pur simple. nee 
dessonsations prépare la représentation, mais la fonction 
yeoncourt en distinguant et unissant celles quise nu sea 
tence spatiale ou on ordre temporel par l'effet des stimuli externos. 
L'intuition des ressemblances ou on ordre temporel par l'effet des 
différances, indéniable dans l'acte perceptif, les sépare décidément 
des faits purément mécaniques et les rattache à l'énergie immanente 
de l'esprit, 

Gi, Manomesixr, La doctriné métaphysico-psychologique d'A, Cesal- 
pino.— Dans le progrès d'émancipation do l'aristotéliame scolas- 
tique, Cesalpino n'eut que la dernière part. Chez lui, la fonction de 
l'esprit n'ost pas bien déterminée, maïs il contribua à en retracer 
l'essence. L'agent externe qui traduit en acte la puissance répond, 
dans #4 doctrine, à la maxime alors adoptée, que toute puissance, 
pour se traduire en acte, aurait besoin du secours d'un agent 
externe; mais dette action, quoique externe, n'exclut pas l'originalité 
de l'acte intellectuel dans le méme individu et le processus gra- 
duel de la fonction présente. Diou n'ost pas pour lui, comme pour 
Nipho, un sentiment agissant; sentiment et intellect se complètent 
sinon définitivement, sûrement au point de rendre vaine l'absolue 
dépendance de Dieu de la pensée humaine. On ne peut contester à 
Cesalpino une certaine originalité, et une certaine importance dans 
le développement de la pensée philosophique. 

F, Giceurrm-Surianr, Du divin dans l'éducation et de l'enseigne 
ment religieux. — On ne peut plus imprimer à ce dernier qu'un 
caractère éthique. À cet office sc prête admirabloment lo christia- 
nisme dégagé de son mysticisme essentiel; les autres doctrines qu'il 
n recuvillies dans son sein peuvent devenir un moyen puissant de 
moralisation, Dans les universités, l'enseignement historique et cri- 
tique de la religion. Là seulement, avec la préparation littéraire et 
scientifique voulue, les jeunes gens sont en mesure de comprendre 
si et danse quelle mesure ost vraie l'aflirmation de Spencer « que la 
théologie dogmatique, avec ses promesses de récompense ct ses 
menaces de damnation, pord tout le terrain que gagnont dos injonc- 
tions faites au nom de la justice, de l'honnéteté, de la bienveillance et 
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et l'autre intellectuelle; dans celle-el le concopt so forme à l'aide de 
la réflexion, Comment s'opère le passage de la te 
La perception intellectuelle, bien que différente de la 

sensible (par le contenu), est spontanée ou instinctive, avant dre 
réfléchie et logiquement ordonnée, La même chose n lieu pour le 
concept qui l'accompagne, La perception n'est intellectuelle que par la 
présence d'un concept; par lui elle diffère de la perception sensible; 
mais les conditions idéales des premiers concepts, d'abord inconscientes, 
puis conscientes et régulatrices du travail logique, sont en germe 
dans l'activité perceptive, dans sa nature propre et distincte de la nature 
passive des sens. Le passage d'une première perception intellectuelle à 
la perception accompagnée de concepts déterminés des choses perçues, 
est done produit par la coïncidence de l'apparition de celui-là avec la 
génèse des plus communs de coux-cl, comme sont, par exemple, les 
notions de cause et d'effot, du dedans et du dehors, et des relations 
concomitantes, et, finalement, et surtout, celle de chose, ou réalité, ou 
existonce, qui embrasse toutes Les autres ct en devient comme le aub- 
stratum universel. 

A. Fagüi. Eesai sur le mysticisme, — Wundt et Hartmann soution- 
nent qu'entre le plaisir et la douleur la différence est purement quan- 
titative. À leur suite, Zimmermann admet : {° l'identité essentielle de 
plaisir et do la douleur; 2° l'équivalence essentielle du sensible et du 
spirituel 11 a fondé là-dessus son essai mystique sur la volupté de la 
douleur. La volupté de la douleur est une fusion d'éléments sensibles 
et intolloctuels, d'éléments agréables et douloureux, da telle sorte que 
non seulement le plaisir est souvent spirituel ct la douleur sensible, ét 
wice versa, mais que l’une tend toujours à se confondre avec l'autre. 
La volupté de la douleur (on sent ici l'influence de Schopenhater] 

comme l'aurore de La libération du monde de l'individualité, 
Cette affinité, ou cette fusion, déterminée surtout par des associations. 
d'idées, est étudiée par l'auteur de l'article dans les rapports du rire 
avec les larmes dans l'espérance, le souvenir, la compassion, sentiments 
méléa de plaisir et de douleur. La poésie, ln musique, le beau naturel, 
le beau artistique, l'amour et la mort : ce sont là les sources princi- 
pales des sentiments mystiques. Le mysticisme est rejeté par la science ; 
il est en désaccord avec la réalité des faits psychologiques; mais la 
science ne pourra jamais le chasser de l'esprit humain, C’est une 
ration, unc illusion légitime du cœur humain : encore faut-il qu'il se 
limite à certains moments de la vie et ne l'absorbe pas tout entière, sous 
peine de dovenir une tendance pathologique. Le vrai calme est celui 
qui s'établit, non sur la suppression de l'activité et de la volonté, mais 
sur l'équilibre des sentiments, Et qui peut établir cet équilibre? La 
raison. 

G, Mancussinr, Le dynamisme psychologique, — L'automatisme 
psychologique n'est pas un automatisme mécanique, mais dynamique. 
La conservation des faits psychiques en tout ou en partie reproduisi- 
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‘The Monist. 
October 1393. 


Luovo Moncan examine le nouveau livre de Woïsmans sur BP 
transmissibilité des caractères acquis, dans ses rapports avoc lo 
et fait cortaines résorves déjà contenues dans son livre « 
». 
Tu, Girmanx, L'hérédité contre l'évolution (méme sujet), acéopte la 
thèse de Welsmann et soutient qu'il n'y a plus maintenant en en pré- 
once que deux théories : l'évolution et la création spéciale. 11 se rat- | 
tache à cette dernière qu'on a eu tort de traïter ironiquement, | 
J. VExY, Corrélalion entre lu puissance physique et la puissance 
mentale : Etude anthropologique d'aprés la méthode de Gatton. 





Revue de métaphysique et de morale, 
Septembre 1893, | 


L. Wober. L'évolutionnisme physique. — Hrunschwicy. La logique 
de Spinoza, — Bertrand. Lettres inédites de M. Biran à 
(# partie). — Luto:luwski. Sur l'enseignement de ln philosophie, — | 
Bernès. Le dialogue comme méthode d'enseignement de la philoso- 
plie. — Notes critiques. — Périodiques. 
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J. Voisx. L'Idiotie. In12, Paris, F. Alcan. 
D* Romxer. Condorcet, sa vie, son œuvre. In-8, Paris, Moy et 
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3. Deuvœur. Mégamicros ou les effets sensibles d'une réduction | 
proportionnelle des dimensions de l'univers, In-8, Paris, Alcan | 
[brochure). | 
Macé (oan), Philosophie de poche. In-18, Paris, Hetzel. 
M. Bcoxozc, L'Action : essai d'une critique de la vie ct d'une 
setence de la pratique. In-8, Paris, Alcan. | 
Pourock (F.). Introduction à l'étude de la science politique. Trad. | 
de l'anglais. In-8, Paris, Thorin. 
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V. DeLsos, Le problème moral dans la philosophie de Spinoza. 
In-8, Paris, Alcan, 
P, Canus. T'he Religion of Science, — The philosophy of the Tool. 
ln-19, Chicago, « Open Court ». 














LA LOGIQUE SOCIALE DES SENTIMENTS 


L 


Parmi les nombreuses combinaisons originales de la croyance et 
du désir, il n'en est pas de plus importantes ni de plus intéressantes 
à étudier que les sentiments du cœur, Ce sont là des besoins et des 
sensations tout à fait à part, dont l'économiste n'a pas à s'occuper, 
mais qui n'en jouent pas moins un rôle capital dans la vie humaine. 
Ils ouvrent à nos principes de logique sociale un champ nouveau 
d'application. 

I ne suMt point que les idées et les besoins proprement dits ail- 
Jent s'harmonisant dans une société; ou plutôt il est impossible qu'ils 
s'harmonisent si, en même temps, no s'établit ou ne se rétablit 
Fharmonie entre les diverses fibres du cœur, la pitié, l'indignation, 
J'admiration, la colère, l'enthousiasme, le mépris même et l'envie, 





les sympathies et les antipathies de tout genre. Quand l'une de ces 


cordes ne vibre plus ou vibre à faux, une société est malade, Le 
cœur social est un piano qui de temps en temps se désaccorde et 
qui depuis des siècles ne rendrait plus aucun son juste si, de loin 
ên loin, ne survenait quelque accordeur, apôtre, fondateur de rell- 
gion, grand réformateur populaire ou mystique. Quoi qu'il en soit, 
du reste, une société stable n'est pas seulement un tissu d'intérêts 
où les intérêts solidaires l'emportent en nombre et en force sur les 
intérêts opposés; elle n'est pas seulement un faisceau de croyances 
d'accord entre elles en grande majorité; elle est, avant tout, un 
entrelacement de sentiments sympathiques, auxquels peuvent bien 
sé trouver mélées quelques antipathies, mais à l'état d'exception 
rare, du moins en ce qui a trait aux relations réciproques des mem 
bres du groupe social et non à leurs rapports avec l'étranger. 

On a le tort, soit dit en passant, de ne jamais se placer à ce point 
de vue pour juger le bilan des révolutions. On doit se demander, 
non seulement si l'une de ces crises a noué autant d'accords d'idées 

TOME XARVI. — DÉCEMORE 1803. 36 


. 





qu'elle en a brisé; re, lle à : 
solidarités que de rivalités ou d'hostilités. 
fait naître autant où plus d'amitiés qu'elle € 


elles l'esprit de parti; rai EU LT € 
et de commérage, des rivalités de familles, qui 
sociétés arriérées, et il y a avantage assurément : 
la paix sociale. 

On eet porté à croire généralement, par une | 
inconscient, que le but social par excellence 
somme dés plaisirs et dé diminuer celle des 
qu'il y a plaisir et plaisir, douleur et douleur, qu'ici! 
porte sur la quantité, et que le plaisir le plus 
sontir aimé, la plus cruelle douleur étant de 
table fin commune est d'augmenter la somme 
tueux et de diminuer celle des sentiments 
eat ici la dialectique do la logique sociale. 

Elle est toujours la même. Encore ici, c'est un 
libre et un problème de maximum, joints er 
réductibles à un seul, qu'elle travaille à 
elle : 4° d'accorder, d'équilibrer des sen 
contraires, harmonisés et formant systèmes 2 le 
équilibres, à des systèmes moins stables, des | 
tèmes plus stables, en faisant grandir sans ei 
sentiments sympathiques aux dépens des 80 
qui leur sont liés. Disons tout de suite que 
résolu sans cesse pur le fait le plus général qu 
nous révèle : l'agrandissement continuel du 
et en profondeur, En profondeur, par la chute 
séparent les classes, les couches superposéés du gro 
par la chute des frontières qui séparent les 
peu fondus et assimilés, ou annexés à un état 
une tendance plutôt qu'un fait, mais elle s6 rêt 
en dépit de reculs ou d'arrêts fortuits, que les fore 
les de la société ont plus libre jeu. Elle s'est touj 
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nous comme un corollaire des lois de limitation !. Or, nous avons 
cru démontrer ailleurs que, méme aux époques barbares et sauvages 
où le groupe social était réduit à un clan ou à une horde, les rela- 
tions mutuelles des membres du groupe étaient remarquablement 
cordiales et fraternelles autant que leurs relations avec l'étranger 
étaient cruelles et féroces habituellement, et nous avons eu le droit 
de conclure que le plus clair et le plus nèt du progrès moral a con- 
sistè dans l'élargissement du cœur, parallèle à l'accroissement 
numérique des sociétaires. À mesure que les familles primitives 
s'agrègent en tribus, les tribus en cités, les cités en États, et que 
les États s'agrandissent en devenant moins nombreux, le système 
social des sentiments s'étend, se complique et se consolide à la fois; 
il tend à reposer sur un maximun d'amour et un minimum de haine, 


Mais est-il donc vrai qu'il existe, dans l’ordre des sentiments, quel- 
que chose qui corresponde aux systèmes sociaux ou individuels 
d'idées, de croyances, aux systèmes sociaux où individuels de des- 
seins, de désirs? Certainement. Il y a, dans le cœur public, comme 
dans le cœur privé, une solidarité étroite de certaines sympathies 
qui supposent certaines antipathies, de certains orgueils qui suppO= 
sent certains mépris, ele. Ces systèmes-là, qui jouent un rôle énorme 
en histoire, sont La solution donnée par la logique sociale à notre 
premier problème. Les sentiments, nous le savons, sont à double 
face : croyances par un côté, désirs par l’autre, Ce sont des juge- 
ments et des volontés combinées en impressions originales, én sen. 
Sations supérieures et ayant pour objet les idées, les actions, les 
impressions d'autres personnes. Leur accord possible est donc de 
deux sortes, logique ou téléologique, ou l'un et l'autre en même 
temps. Autrement dit, les divers sentiments coexistants doivent leur 
cohésion : 1° à ce qu'ils se confirment ou ne se contredisent pas; 
PA ce qu'ils s’entr'aident ou ne se contrarient pas. 

Il peut arriver que deux sentiments s'entr'uident quoiqu'ils se 
contredisent, ou se contrarient quoiqu'ils se confirment. Par exem- 
ble, quand dans une nation, monarchique ou démocratique, les dis- 
tinetions nobiliaires, de même que les décorations ou les distinctions 
honorifiques quelconques, académiques par exemple, sont orgueil- 
leusement étalées par les uns, et railleusement enviées par d'au- 
tres, la vanité de la noblesse, ou des gens décorés, ou des académi- 


1 Voir & ce sujet nos Lix dle l'fmitatéon et notre Phélasophie pénale. et surtout 
ns Tramaformationx du Droit. 
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Pareillement, la jalousie qu'une nation très civilisée fait éprouver 
à sa voisine encore inculle, ot le mépris qu'elle éprouve pour celle- 
ei, sont en désaccord utilitaire et en accord logique. I y aurait 
accord logique et téléologique à la fois si au mépris de la plus éelai- 
rée répondait l'admiration de la plus arriérée, ce qui arrivait si sou- 
vent entre Grecs ot Barbares. Bien mieux encore, l'orgueil d'un 
arlislo, d'un poète, d'un capitaine victorieux, s'accorde doublement 
avec l'enthousiasme de ses disciples, de ses lecteurs, de ses s01- 
dats; eur cet enthousiasme comme cet orgueil proclament le génie 
de cet homme, et cet enthousiasme, inspirateur du génie même qui 
le suscite, aide cet orgueil génial à se déployer. De même, l'ambi- 
Won d'un monarque où d'un tribun, qu'il s'appelle Louis XIV, Napo- 
léon, Périclès, s'accorde téléologiquement et logiquement avec le 
dévoñment exulté qui lui correspond dans le cœur de tout un peuple 
où de Loute une armée; et rien de grand ne se fait dans le monde 
que par ce lerrible et trompeur accord. 

L'afectueux respect que la femme du moyen âge — d’après 
Guizot et d’autres historiens des mœurs — témoignait si habituelle 
ment à son mari, et la tendresse protectrice que celui-ci lui montrait 
en retour, se confirmaient à la fois et concouraient au but social 
aussi bien que domestique, Ils se confirmaient comme supposant 
une foi implicite à un même corps de devoirs et de droits et à la 
supériorité du mari sur la femme. L'attachement dévoué du vassal 
au suzerain et la protection tutélaire du suzerain sur le vassal, 
étaiont deux sentiments sui generis, non moins corrélatifs, et auxi- 
linires autant que contirmatifs l'un de l'autre. Un bourg du x siè- 
ele, groupé autour d'un château, était, au point de vue intellectuel, 
un système et un unisson de croyances, résumées dans le caté- 

<hisme — au point de vue pratique, un système et une harmonie 
d'intérêts, inégaux soit, très inégaux, mais réalisant le méme idéal 
#ocial, — et, au point de vue moral, un faisceau également systé- 
malique et harmonieux de sentiments voir, cent où mille sen 
timents de dévoiment héréditaire convergeant vers le seigneur, et 
autant de sentiments protecteurs divergeant du seigneur vers son 
petit peuple; sjoutons l'hostilité, commune au suzerain et à ses vas. 





Naslé consorleria, en association étroite de pareats et de familles, en clan démo 
&ralique, à l'image des comsorteria nobles. EL le jour de son plus beau déchat- 
nement, comment exprime-l-clle son triomphe? En ariant des lers! — 
Duvresté, bien plus tard encore, à là Nenaissance lalieane, malgré le nivelle- 
ent des classes, « la rage des distinctions, dit Burekhardt, murche de pair 
avec l'amour de la culture et la passion des arts; — tout le monde veut avoir 
la dignité de chevalier; c'est une mode, une manie qui se répandit surtout quand 
le titre ambitionné eut perdu jusqu'à l'ombre d'une valeur ». 
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en revanche les sentiments de sympathie individuelle, plus où moins 
superficielle et fugitive, mais mutuelle et facilement contagieuse, se 
multiplient; et on peut dire qu'il y « compensation, sinon plus, au 
point de vue de l'anion sociale, avantage certain au point de vue du 
bien-être social. Quant aux rapports des gouvernés avec les gouver- 
nants, c'est là qu'est le déficit le plus malaisé à combler, Ici la fietion 


de l'égalité ne peut plus se soutenir sans recevoir de l'évidence des 
faits contraires un éclatant démenti. Il est trop clair que celui qui 
commande et décrète est supérieur à ceux qui sont forcés dé lui obéir. 
Comment faire pour concilier cette supériorité manifeste avec l'éga- 
Hité proclamée? Un des moyens habituels d'y parvenir en apparence 
est de n'obéir aux chefs qu'en murmurant, en leur rappelant qu'on 
est leur maitre et qu'on va le redevenir au prochain scrul Un 
autre consisté à ne leur confier que des pouvoirs d'une très courte 
durée avec interdiction d'être réélus, ce qui semble ouvrir à tout le 
monde, par le rapide renouvellement du personnel gouvernemental, 
le perspective du pouvoir à tour de rôle, comme en ces barreaux de 
province où lous les avocats, l'un après l'autre, sont nommés bâton- 
niees. Un autre procédé encore, c'est de couvrir de boue les hommes 
publics, de les abonner à l'injure, à la diffamation, au ridicule, de 
leur faire éxpier, autant que possible, par la déconsidération publique 
et durable leur autorité d’un jour, Ainsi ant agi les Grecs avec Péri- 
clés lui-même, les Romains avec leurs plus grands hommes, Mais 
la pire solution du problème, c'est — et les démocraties, par mal- 
heur, ne tardent jamais à la découvrir sauf à n'en user que de temps 
en temps, 'est, où ce parait être, de trier avec grand soin, pour 
les élever aux sièges gouvernementaux, des hommes dénués de 
valeur personnelle, sans talent, sans caractère, sans autorité propre, 
«ns prestige traditionnel ni individuel, et dont la prééminence, par 
suite, manifestement empruntée et conventionnelle, ne s'explique 
que par un caprice électoral. À ces conditions l'électeur n'a pas k 
rougir de lui-même devant son élu, il n'a qu'à rougir parfis de 
celui-ci, mais il se contente d'en rire. IL en est ainsi jusqu'au jour 
où, du milieu de ces médiocritée, de ces nullités politiques, surgit 
un grand capitaine, un grand tribun, on véritable homme d'État, 
qui impose par ses succès à toutes ces vanités subjuguées l'admira 
tion. Le rayon de sa gloire, en perçant le brouillard de la confusion 
parlementaire, dissipe la fiction dé l'égalité, prosterne à ses pieds 
tout un peuple asservi, et nssoit, sur les débris ou les simulucres 
subsistants de la liberté, son despotisme. 


wice ordinaire du régime démocratique, c'est qu'il n'y à guère 
entre la confiance excessive lémoignée par exception à 
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qui fait le péril de l'heure présenté. Cé régime sort de sa nalure si, 
accidentellement, son établissement paraît entrainer une recrudes= 
cence du patriotisme, Son mérits éminent, incomparable, est dé ne 
convenir qu'aux peuples las ou dédaigneux de conquête et de gloire, 
dont le patriotisme apaisé, de moins en moins nourri de a haine où 
du mépris de l'étranger, et, par suite, amorti, se tourne en cosmo- 
politisme. Reste à savoir si cell fratornisation internationale peut 
s'opérer ou se maintenir autrement que par une grande conquête 
militaire telle que la romanisation de l'univers civilisé des anciens. 


IV 


Geci nous amène 4 étudier de plus près la distinction, fondamen- 
tale en morale, entre les sentiments réciproques des membres du: 
groupe social et leurs sentiments à l'égard des groupes étrangers. 
Quel est le rapport logique et téléogique de ces deux sortes de sen- 
liments? Partout et toujours, il est remarquable que les nations 
closes, avant de se connaitre, commencent par se mépriser les unes 
les autres, parfois mêmo par se hair, Ces sentiments réciproques se 
comtredisent autant qu'ils se contrarient : double désaccord où il 
fût chercher l’origine première des guerres, qui, en même temps 
qu'elles l'expriment, contribuent à y mettre fin en préparant un 
accord futur fondé soit sur l'estime réciproque, soit sur la substitu- 
tion de la crainte et de l'envie, chez le vaincu, au dédain antérieur, 
et sur l'assimilation imitative qui s'ensuit. — En revanche, dans le. 
cœur de chaque peuple pris à part, l'estime outrée qu'il a de lui- 
même êt le mépris ignorant qu'il a de ses voisins, sont logiquement 
etutilitairement d'accord. Ce couple de sentiments à la fois contraires. 
ét solidaires, constitue un patriotisme intense, et Lout ce qui affaiblit 
ou modifie le Eu de ces sentiments porte atteinte à la vigueur et 
à la pureté du premi 

Aussi est-ce HET petites cités helléniques ou arabes, ou, mieux 
encore, dans les tribus sauvages, qu'il faut chercher les plus purs 
et les plus vigoureux échantillons de patriotisme, La, en ellet, la 
haine collective est vivace, parce qu'elle a un objet étroit et précis, 
une tribu où une cité voisine dont tous les membres sont connus de 
chacun de leurs ennemis traditionnels. Mais, plus tard, quand la cité 
est devenue ua petit État, puis un grand État, c'est un petit État, c’est 
un grand État voisin ou éloigné qui devient l'objet de l'antipathie 
nationale; et il est impossible qu'elle ne s'attiédisse pas en se répare 
dant de Ja sorte sur un si grand nombre de têtes, confondues de loin 
en un nom abstrait. La Allemands contre les 














vérité, à envisager superiiciellement os 
Ma tn enicaoi euie ame DIODES 
siste qu'à substituer à la haine collective d'un 


s'étend, le champ des patriotiques inimitiés 
celleslà vont s'attiédissant en même temps que 
l'avantage délinitif? La question est anxieuse, à 
tout. N'est-il pas visible que, si le sentiment n 


clair que, pour le ramener, en dépit dé son ex! 
son intensité primitive, il faodralt randos Jon ai 
celles-ci, malgré leur 
ments gigantesques? Quel eee ce EE 
civilisation & fait tomber les remparts des ch 
remparts des villes petites ou grandes, oui, mais elle 
cées par une longue ceinture de places fortes dont sa 
frontières des grands États, et où il entre plus de 
toutes les fortifications réunies du moyen âge. Elle a 
innombrables pelites milices féodales, mais les. 
armées permanentes qu'elle a fait sortir de terre, 
toujours, sont déjà plus nombreuses que toutes les 
additionnées.… Si c'est 1h tout le fruit du labeur hum 
l'humanité, à quoi bon nos agitations européennes? 
dire que nous avons fait fausse route, et que le seul. 
diminuer la proportion des sentiments haineux dans 
de tendre franchement, sans scrupule ni préj $ 
graduel du sentiment national, né des hostilités int 

un ; c’est à l'adoucir, plutôt qu'à l'afaiblir, u 

n'est pas vrai que son effort ait été perdu. Mal 
ment parallèle, continu, du cercle des amis et du € 
par l'agrandissement des États, la proportion de 
sinon en étendue, du moins en force. Si l’on compare! 
de transformations que cet agrandissement fait s1 
d'une part, aux inimiliés dé l’autre, on y remarque 
différence essentielle, Les objets des amitiés, j'en 
ments sympathiques dans leur ensemble envers 
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sont d'abord les personnes qui nous environnent, dont le visage et 
le timbre de voix nous sont familiers; à celles-ci s'en ajoutent 
d'autres dans un rayon de plus en plus prolongé, mais e'est toujours 
une sphère dont nous sommes le centre, et, pour avoir gagné de 
nouvelles zones d'affections, nous n° l'avons rien perdu des premières, 
les plus chères et les plus vives, Tous les anciens sentiments afec- 
tueux, même les plus antiques, amour, tendresses domestiques, 
hospitalité, attachement même des serviteurs aux maitres et des 
maitres aux serviteurs, subsistent en somme malgré des change- 
ments de forme qui ne nous empêchent pas d'être émus en lisant 
Homère et la Bible; et d’autres ont apparu, liens de camaraderic 
professionnelle, fidélité féodale où monarchique, « fraternité » démo- 
cratique, pitié humanitaire. 11 y a eu addition de sentiments affec- 
luéux, au cours de l'évolution du cœur. Au contraire, il y æ eu 
substitution des sentiments haineux. Les objets, tous les objets de 
ceux-ci ont été reculant sans cesse, et, par l'effet de ce recul inces- 
sant, la plupart des haines antiques les plus terribles ot les plus 
enracinées, ont disparu ou vont disparaissant ; haines de voisinage, 
haïines familiales ct héréditaires, vendettas, haines de race même et 
de religion, haines de caste et de classe, enfin haines féroces de petit 
peuple à petit peuple. Les haines où plutôt les rivalités de grand 
peuple % grand peuple, qui se sont substituées à tout cela, sont des 
baines à grande distance, qui, comme les armos à longuo portée 
dont elles font usage, peuvent faire autant de mal, mais avec infini: 
ment moins de méchanceté, et à des intervalles dé plus en plus 
éspacés. À part ces rares exceptions, l'homme civilisé, si militarisé 
qu'il soit, s'habitue à vivre en une atmosphère de bienveillance ou 
de polltesse qui est son milieu naturel, et qui fait un violent contraste 
avec la férocité habituelle en tout temps aux sauvages belliqueux, 
et même, en temps de guerre, aux sauvages pacifiques. 

Ce gain définitif de bonté est confirmé par un fait, que d'ailleurs 
ilexplique seul et qu'on a vainement cherché à expliquer autrement. 
Dest remarquable que, au fur et à mesure de l'agrandissement des 
États, le Néau des guerres va se raréfiant et les mœurs guerrières 
s'adoucissent, Un auteur italien, M. Vaccaro, se donne beaucoup de 
mal pour rendre compte de ce phénomène à son point de vue; et ici 
se révèle l'insuffisance de celte maulére de voir, encore beaucoup 
trop répandue, qui, faisant dériver tous les progrès humains du 
conflit des égoismes, de la sélection des égoïemes les meilleurs ou 
les plus sociables, faisant naltre la sympathie même du choc des 
antipathies où de leur rencontre, rend non le perfectionnement seu» 
lement mais la formation même des sociétés tout à fait inexplicable. 
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sinon des mots creux? Les guerres de religion, aussi, ont souvent 
été entreprises pour des mots, et n'en ont été ni moins acharnées, ni 
moins cruelles, Certes, les mots de gloire, de victoire, exaltent nos 
populations civilisées autant que l'idée du butin à piller surexeite Les 
sauvages. Ces avantages, pour être spirituels, ne laissent pas d'être 
réels, ct la civilisation les fait apprécier de plus en plus. Et il s'y 
ajoute le rayonnement imitatif, produit par la victoire, do la forme 
dé civilisation propre au vainqueur, c'est-b-dire l'extension et le 
déploiement de soi, vœu intime et profond de tout être, soit individu, 
soit collectivité. I y a enfin les débouchés de commerce ouverts à la 
nation victorieuse, les traités léonins qu'elle impose et qui valent 
bien des razzins el des captures d'esclaves à l'usage des Daboméens. 
+ Cela veut dire que, s'il n'y avait en jeu que les causes indiquées 
par M. Vaccaro, l'adoucissement et la diminution des guerres paral- 
lèlement à l'agrandissement des nations, seraient tout à fait inintel- 
ligibles; le contraire surprendrait moins. Peut-on oublier que la 
première conséquence de cet agrandissement des États a été de 
eubetituer aux hordes intermittentes, temporaires et indisciplinées, 
des temps de morcellement territorial, nos armées permanentes et 
organisées? Le développement de l'organe ne développe-t-il pas 
toujours le besoin de la fonction? Il semble donc que le bésoïn de se 
servir de ces organismes militaires porfectionnés devrait devenir 
chaque jour plus impérieux. — Puis, ces causes invoquées si mal à 
propos par M, Vaccaro, il devrait chercher à les expliquer elles- 
mêmes. Il verrait alors qu'il a pris la cause pour l'effet, Si, effecti- 
vement, l'agriculture à progressé — ce qui suppose, avant tout, un 

dans la sécurité et le mutuel respect des droits, — si le com- 
merce national et international s'est étendu, si les intérêts pacifiques 
qui unissent les hommes se sont multipliés, c'est précisément parce 
que le cerclo des sympathies n'a cessé de s'élargir, de s'étendre par 
alluvions insensibles, inaperçues, dans le domaine des antipathies 
qui va s'élurgissant aussi, mais reculant et s'éloignant sans cesse, 
jusqu'à ce qu'il s'évanouisse peut-être un jour. Si les États se sont 
agrandis, au fond, c’est grâce à l'action incessante de cette cause 
majeure, la sympathie de l'homme pour l'homme, dont l'imitation, 
fait social constant et universel, est l'expression objective. 


Y 
11 faut partie de cette tendance fondamentale inhérente au cœur 


humain. Mais, outre qu'elle est toujours en lutte avec la tendance 
contraire, elle peul se manifester, comme celle-ci, de mille manières 











formes innombrables, les peuples s'él 

qui n'a rien d'uniforme, mais qui peut se 

de types d'évolution, jusqu'au spiritualisme 0 
e des religions supérieures. Ce 


termps. Il ne faut donc pas se presser de ne vo 
les affections ou les haines changeantés des 

Les croyances agissent de deux manières sur 
quelle que soit leur nature, par le seul fait qu 
dans un certain rayon, elles ne créent pas, mais e 
tion réciproque entre Lous ceux qui adhèrent à 
suite, diminuent la sympathie de ce groupe 
groupes dissidents, diminution qui va parfo 
déclarée, En second lieu, suivant leur nature, elles 
ou la haine, l'admiration ou le mépris, lu pitié ou | 
ou telle fraction de l'humanité. Le premier qui s äm 
de soma le feu du foyer et de voir dans sa flamme l' 
divinisé a noué un lien de cœur très vivace ét très | 
les parents associés dans l'accomplissement de ce 
et même un lien affectueux, plus lâche et plus 
les familles pénétrées de la mème religion 
premier qui a conçu le feu sucré de la cité à 
famille a étendu aux concitoyens l'amour mutuel 
êt transformé mais encore puissant. La foi à l'h 
cendance humaine d'un couple unique, de la pat 
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nommes, de leur fraternité, a beaucoup aidé à la diffusion des senti 
ments humanitaires. Dans beaucoup de pays arriérés, les idiots sont 
l'objet des soins lés plus tendres, d'une prédilection marquée, pes 
que leur infirmité passe pour un don du ciel, accompagné de 
surnalurelles. Ailleurs, certaines formes de névrose née 
malheureux qu'on juge possédés du diable. 

Le côté sentimental des sociétés est lié intimement à leur côté 
religieux, et l'importance des deux ne saurait être exagérée. Long 
temps on n'a vu d'autre ciment entre les hommes, dans le sein du 
Clan primitif ou de la cité antique, que le souci de la commune 
défense où de li commune agression. Fustel de Coulanges a jeté un 
rayon inattendu dans ces groupes sociaux du passé, quand il a révélé 
le rôle des communes croyances qui unissaient leurs membres autour 
de l'autel domestique ou municipal, du tombeau des aïeux. Mais s'il 
n'y avait eu que des calculs d'intéréts ou des ressemblances de 
superstitions pour rassembler et cimenter ces hommes, comment 
leur soudure cût-elle été si tenace et si touchante, leur héroïsme si 
admirable? — Jls s'aimaient; et ces sentiments affectueux qui les 
unissaient, quoique nés de leurs croyances et de leurs besoins, 
étaient, plus encore que ces croyances et ces besoins, auxquels ils 
étaient destinés à survivre, le principal nœud de leurs âmes. 

Il n'appartenait qu’à notre siècle, où le lien municipal s'est beau- 
coup reliché, au profit du lion patriotique où philanthropique, de 
rendre sèches et froides, purement utililaires, les relations mutuelles 
des habitants d'une méme ville. Mais, dans l'antiquité classique, et 
aussi dans Lout le monde barbare, dans Lout le monde eivilisé même, 
sauf quelques parties de l'Europe contemporaine, partout et tou- 
jours les citoyens d'une ville où d'un bourg, dans les intervalles de 
leurs discordes, ont ressenti les uns pour les autres et à l'égard de 
la cité considérée comme une grande famille immortelle, une vive 
affection sui generis. « Amor et relligio erga cives universos », dit 
une inscription du 1v° siècle. De telles expressions sont fréquentes. 
Cette affection quasi fraternelle s’entretenait, il faut bien le dire, 
gräce à l'inhospitalité collective de la cité, qui se montrait hostile 
aux nouveaux venus. Aujourd'hui, l'étranger qui s'établit dans une 
ville de France, s'y fait nommer conseiller municipal où maire après 
six mois de résidence, et l’autochtonc trouve cela tout naturel: il 
y est accoutumé, Dans l'antiquité, « lo peregrinus, le citoyen d'une 
autre ville de la province, mème lorsqu'il s'était établi à demeure 
dans la cité, restait en dehors du municipe ». Mais, pur cette 


4. Noir Histoire des Romains de Duray, LV. 
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seules ont pratiqué. Elles soules ont compris la nécessité de domes- 
tiquer pour ainsi dire, de diriger et discipliner les sentiments natu- 
rels. Dans les rapports du patron aux ouvriers, du maitre aux dome 
tiques, du père aux enfants, elles ont développé et façonné à leur. 
gré l'esprit de concorde. Par des réunions fréquentes, par des ban 
quéts rituels, par dés processions où des pélerinages, autant que 
par de mutuels services, ce sentiment élait cultivé méthodiquement, 
comme le prouvent les confrériés archaïques, si obstinément vivaces, 
qui subeistent encore çà et là, par exemple en Belgique !. 

De même que la culture de l'amitié, {1 est vrai, la culture de la 
haîne et de la vengeance a été poussée très loin par les religions du 
passé, L'institution de la rendetla est une sorte de culte haineux. 
L'horreur du dissident, du gentil, de l'impur, du palen, a été s0i— 
gneusement entretenu parmi les fidèles de tous les tomps. Mais, de 
ces deux arts opposés, quoique concourant au même but, c'est le 
premier qui l'emporte de plus en plus. Dans les religions supérieures. 
qui vieillissent, l'affaiblissement graduel de la foi entraine la des- 
traction rapide du fanatisme halsseur et intolérant, mais non le 
relächement parallèle de l'affectueuse solidarité qui unit les fidéles. 
Leur matuel attachement peut se maintenir, ot mêmé grandir, pen- 
dant que leur foi décline, s’évanouit. se réduit presque à une ombre 
verbale d'elle-même. Aussi voit-on les plus libres esprits, les plus 
détachés des dogmes, rester parfois attachés de cœur à la société 
des fidèles. Les grandes fabriques de haine, aujourd'hui, ce ne sont 
plus les sectes religieuses, ce sont les sectes politiques, la presse 
politique surtout; et jamais les prédicateurs de la Ligue, jamais les 
moines qui paussaient jadis à ln croisade contre les Albigeois, n’ont 
bmenté autant de discordes que nos publicistes socialistes où anti- 
sémitiques d'a présent, attisant les fureurs populaires, non sans 
raison toujours, il faut l'avouer, contre les juifs, les banquiers, les 
« bourgeois ». 


VI 


Après tout, la Religion n'a celte action si puissante sur le cœur 
public que parce qu’elle est le plus énergique moyen d'assimilation 
imitative entre les hommes d'une méme civilisation, et aussi de dif- 
férenciation (imitative pareillement * entre les hommes de civilisa. 
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l'autre, rarement en sympathie *. Plus tard, quand une fusion sécu 
laire les a faits semblables, ces mauvais sentiments s'effacent, dans 
leurs rapports réciproques, mais pour se tourner collectivement 
contre quelque autre peuple extérieur à leur groupe, jusqu'à ce 
qu'ils l’aient assimilé à son tour, ou se soient laissés assimiler par 
lui, Et ainsi de suite, Il suit de là que, sur un continent, tel que 
l'Europe, où un certain nombre de nations, trés dissemblables à 
l'origine, travaillent depuis des siècles à se ressembler un peu, puis 
beaucoup, puis davantage encore, le rayon des antipathies et même 
leur inteusité peuvent aller eroissant, mais seulement jusqu'à un 
certain moment, à partir duquel ils décroissent. Les darwiniens ont 
remarqué que, plus la ressemblance s’'acerolt entre lés individus, 
plus la concurrence vitale et sociale s'avive entre eux. En poussant 
& bout celle remarque, on pourrai dire que, du train dont va l'assi- 
milation de Lous les peuples et de touies les classes dans Je monde 
civilisé, nous devons nous attendre à quelque « lutte pour la vie » 
elfroyable et monstrueuse, telle que la croûte terrestre n'en a 
jamais vue. Mais n'oublions pas que, cormme la lutte, plus encore 
que la lutte, l'association pour la vie se nourrit de similitudes; on 
ne allie, on ne s'aime vraiment qu'entre semblables. 

A y a autre chose encore que des croyances et des intérêts dans 
cé composé très complexe qui s'appelle un sentiment : il y « des 
sensations, qui jouent ici le rôle de ferment caché. Non seulement 
dans nos amours, cela est trop clair, mais dans nos amitiés mêmes 
et nos inimitiés, il entre une part d'attractions ou de répugnances 
inanalysables, suggérées par des impressions de nos sens, L'attrait 
own répulsion que deux races distinctes ressentent à première vue 
Vune à l'égard de l'autre, avant tout contact et tout conflit, est inex- 
plicable autrement. Cette remarque est essentielle, et doit étre dite 
une fois pour toutes *, Mais ce n'est pas une raison pour exagérer 
ei l'action de la race. Elle est souvent purement apparente là où 
elle semble incontestable *. Quelle est, par exemple, l'origine de 
cetle aversion profonde qui sépare aux États-Unis les Blancs et les 








A. Par exemple, les Français ét les Iialiens, les Français et les Espagnols se 
son£ fait Ia guerre aux xv', xvr, xvn° siècles, comme les Français et les Anglais. 
lamais copundant nos voisins d'Itnl d'Espagne ne nous ont été vraiment 

comme nos voisins d'outre-Manche. 

ÆL'untipathie des Horiens et des lonieus, qui joue un si grand rôle dans 
Mistoire de la Grèce, est plutôt sociale que naturelle. Elle n sa source souvent 
dsau l'envie démocratique ou la morgue aristocratique, Elle n'a pas toujours 

Les poësies de T'héognis, d'après Curtius, nous apprennent que, de son 
lampe, à Il n'y avait aucun antngoniame vatre le sang dorien et le sang ionien » 
an engouement. Tel eat le eas du Japon qui, après avoir longtemps 

méprisé, puis profondément huï les Européens, s'est mis à s'engouer de Europe. 
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motivé individuellement, que ces hainés de peuple à peuple. 
L'action de la suggestion ambionte est ici évidente. Au contraire, 
sous sa forme individuelle, heureusement, la faculté de hair est 
moins développée où moins souvent exercée, en moyenne, que lu 
faculté de sympathiser, 

Quoi qu'il en soit, ces haines féroces de tribu & tribu qui existent 
chez les sauvages et que les voyageurs sont portés à juger éternelles, : 
comment sont-elles nées? Comment ont-elles grandi? Comment s'étei- | 
gnént-elles à la longue? Les documents sur ce point nous font 
défaut. Môme quand il s'agit de peuples civilisés, le problème n'est | 
pas facile à résoudre, Car, à quels signes historiques reconnaitre | 
qu'une haine nationale, qu'une aversion collective quelconque, & 
augmenté ou diminué? À l’acharnement des combuts, pendant les 
guerres, peut-être. Mais, pendant la paix, à quoi? Entre individus, 
a haine ou le mépris se traduit objectivement par une tendance & 
s'éloigner physiquement l'un de l’autre. Ce signe manqué, dire-t-on, 
entre peuples, qui ne peuvent se déplacer, en cela semblables aux 
végétaux. Cependant la répugnance plus ou moins grande au connu 
bium entre Français et Anglais, au moyen âge, entre patriciens et 
plébéiens à Rome, entre les diverses castes dans l'Inde, répugnance 
qui a subi des variations manifestes d'intensité au cours dés temps, | 
peut servir à mesurer le sentiment qu'elle exprime. La répugnance, 
non seulement à se marier, mais à se fréquenter, à se coudoyer, 
bien plus qu'à commercer et à s'imiter — car on commerce avec 
ses ennemis, de même qu’on les imite, par mutuelle exploitation !, 
— en d'autres termes, le besoin plus où moins intense d'avoir des 
écoles distinctes, des hôtels distincts, des voitures et des wagons 
distincts, ést un thermomètre sociologique excellent. Entre autres 
applications qu'on peut faire de cette pierre de touche, il s'ensuit 
que l'émancipation des esclaves, aux États-Unis, a eu — momenta- 
nément, il faut l'espérer — pour conséquence de rendre plus pro- 
fonde encore qu'auparavant l'antipathie des Noirs et des Blancs % 
1 On peut noter les différences que présente l'esprit d'imitation suivant qu'il 
s'exsrce entre amls ou entre ennemis, C'est volontairement ct par calcul que 
l'on copie l'ennemi ple antipathique, sous certains rapports extérieurs, 


qu'on lui emprante ratégie où armes réputées aupérieures; mais jamais 
ses onts, On n'iwite inconsciemment el profondément s0s 













ignoment social des deux races, dit M, Claudio Jam ans son bel 
États-Unis, s'üccroit ai fur el à mesure qu'elles deviennent plus 
économiquement + 
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son objet. J'en trouve la prouve historique dans deux faits généraux. 
Lo premier, souvent remarqué, c'est que, lorsqu'un grand État 
apparait, avec une intention manifeste de conquête, parmi une mule 
titade de petits États divisés entre eux, il n'a jamais beaucoup de 
peine à utiliser leurs haînes mutuelles pour les dévorer successive 
ment. C'est le cas de la Macédoine ét de Rome dévorunt lu Grèce par 
morceaux grice aux divisions des cités grecques; c'est le cus de 
Rome encore, dans ses longues guerres soit avec les peuplades gau- 
loises, soit avec les peuplades germaines; c'est la politique de plu- 
sieurs empereurs allemands dans leurs rapports avec les républi- 
ques italiennes qui passaient leur temps à se quereller; de ln France, 
sous Charles VIT, Louis XIT, François 1’, cn Italie; de l'Espagne, 
de l'Angleterre, au Nouveau Monde, dans leurs luttes contrée lès 
tribus peaux-rouges, ennemies les unes des autres; de Richelieu, 
de Napoléon, dans leurs rapports avec les principautés allemandes, 
Dans tous ces cas, l'intérét évident des nations naines n'était-il pas 
de faire trêve à leurs discussions pour refouler l'envahisseur géant? 
Combien fallait-il que leur mutuelle animosité fût acharnée et forte 
pour les areugler à ce point! Jamais nos grandes nations modernes 
n'ont été si passionnées, et, quand un intérêt majeur leur commande 
l'alliance, elles n'hésitent pas à s'allier dès le lendemain d’une 


guerre. 

Le second fait, non moins général quoique moins remarqué, c'est 
le besoin qui pousse les petits Étate, dès qu'une guerre éclate entre 
doux d'entre eux, à prendre parti pour l'un où pour l'autre, comme 
si, à forcé de leur être habituelle, la haine était devenue pour eux 
unplaisir. Quand, par exemple, au vire siècle avant J.-C., deux villes 
de l'Eubée, Ghalcis ot Eréthris prennent les armés l’une contre 
l'autre, on est surpris de voir toutes les iles de l'Archipel, successi= 
verment, sans le moindre intérêt, entrer de cœur dans cette hostilité, 
transformer en conflagration générale cet incendie local; et, dit 
Curtius, depuis la guerre de Troie — qui elle-même est un autre 
exemple, bien plus fameux, du même phénomène, — la Grèce 
n'avait pas encore &t& remuée si à fond, Plus tard, la querelle de 
Sparte et d'Athènes se généralisa de la même manière. Cherchez le 
noyau de gens vraiment intéressés à la mélée sanglante des Armis 
goucs et des Bourguignons, où dés Guelfes et des Gibelins, ou des 
fnetions de noms multiples qui, au moyen âge, ont divisé en deux 
Ja population de chacune des cités italiennes ou françaises, autant 
de petits États distincts: vous verrez se réduire à un bien mince 
volume le levain de cette pâte immense, Or, plus nous descendons 
dans la barbarie et la sauvagerie, plus cet instinct de combativité 
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diversement, Car l'évolution de la haine à travers les âges et les 
milieux est curieuse à suivre. Un paysan ne hait pas comme un 
prêtre, comme un professeur, comme un journaliste. Après le lune 
gage de l'amour, rien n’est plus sujet aux caprices de la mode que le 
langage de l'animosité ct du mépris; le ton satirique qui plait à une 
génération, et qui blesse mortellement sa victime, ennuie la généra- 
tion suivanteet lui semble inoffensit. L'esprit (eur c'est le nom donné 
habituellement au langage du dénigrement plus où moins haineux) 
so démode vite ot n’est guère transportable d'un pays à l'autre; cé 

n'est pas un article d'exportation, Mais n'entrons pas dans ce détail. 


VII 


Oceupons-nous plutôt des transformations sociales de l'amitié et 
dés autres sentiments sympathiques. Elles aussi, pareillement, sont 
déterminées par la diffusion imitative des idées religiouses et dés 
autres inventions quelconques, surtout de celles qui ont multiplié 
les communications entre les hommes et agrandi le domaine social. 
La propagation du christianisme a été suivie partout d'une certaine 
alféctuosité tendre que l'antiquité n'a point connue, que le monde 
moderne cherche à remplacer par la fraternité de la religion socia+ 
liste, C'est l'esprit chrétien qui donne le ton aux sentiments carac- 
téristiques du moyen âge. La société chrétienne d'alors était cimentée, 
non par l'amour, ni par l'amitié mème — qui y jouaient, on dépit 
des cours d'amour et de la chevalerie, un rôle bien plus secondaire 
que purini nous, — mais par ces quatre sortes d'attichements, 
éssentiellement religieux : le sentiment de la fraternité entre les 
fidèles, le sentiment de la confraternité corporative entre les collè- 
gues, le sentiment de la fidélité conjugale 8t celui de la fidélité f60- 
dule, Ces deux derniers reposaient avant lout sur Ja vertu sacramen- 
telle du serment. Tous quatre étaient des liens personnels; mais les 
pérsonnes qu'ils linient élaient des personnes au séns social plutôt 
qu'au sens naturel du mot. Le chrétien aimait où faisait effort pour 
aimer, où croyait qu'il devait faire effort pour aimer, le chrétien 
comme tel; le confrère, son confrère comme tel, ou l'ouvrier son 
pülron, ou le serviteur son maitre et vice versd; la femme, eon mari 
comme tel; le vassal, son suzerain comme tel, quelles que fussent 
les antipathies naturelles entre eux, Ces amours obligatoires étaient 


entre les divers degrés de la hiérarchie? 8i les relations des ouvriers avec les 
féirans Be son pol aunl eympalhiques partout que elles des noldela avao 

8 chefs, co n'est poutêtre qu'un mal passoger et compensé par l'union plus 
dtroite des ouvriers entre eux. 











en naissant, 86 sont subalituées ou e 
‘porations électives et générales, 0 
venu, d'où qu'il vienne, Le rapport du contre) 


des ouvriers ont dû se dénaturer. 

La domesticité ancienne différait de la no 
plus grande et par Ja moindre Ne 
elle se recrutait. I y avait, autour de ch L 
campagne, un groupe peu nombreux de f fa mil 
jours les mêmes, qui la fournissaient habituellement. à 
et de valets. Plusieurs générations de serviteur céc 
chez plusieurs générations de maitres. Aujou 
journis dans les villes par un bureau de plac 
dans le monde entier, restent fort peu de tel 
Cette longue durée des services anciens 
l'existence de séntiments affectueux, sais 
demment impossible, dans les rapports des 
d'une part, et, d'autre part, des domestiques avec | 
on en Jp prouve Afesia pars Cr AUS 
toujours, comme les archéologues le savent, f 
importants aux vieux serviteurs du logis. Autre p 
plus significative : assez souvent les serviteurs des de 
choisis comme parrain ou marraine des enfants, C' 
sur ceux-ci une autorité spirituelle. Comment nous 4 
nous savons que les Romains de l'Empire trait 
lement leurs esclaves? Ils avaient l'habitude de leur. 
aussi. Un personnage consulaire sous Trajan, D 
nourrice « une métairie à mi-côte avec les 
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à chacun mille deniers, 11 veut que ses affranchis soient ensevelis 
dans son propre tombeau. En retour, l'esclave était le plus souvent 
dévoué de cœur à son maitre et parfois jusqu'à La mort. — Aux 
États-Unis où les domestiques ne restent jamais six mois dans la 
même maison, où, pareillément, les ouvriers changent de patron 
aussi souvent que de vêtements, comment les maîtres et les domes- 
tiques, les patrons et les ouvriers seraient-ils attachés les uns aux 
autres avec une force d'affection égale à celle dont témoignent ces 
exemples et tant d'autres? On voit bien là-bas des patrons ! se pré- 
occuper du sort de leurs ouvriers considérés en bloc et appeler 
eette collectivité à partager une partie de ses bénéfices où organiser 
en leur faveur des œuvres de bienfaisance, Mais, dans tout cela, rien 
qui respire l'affection cordiale, l'attachement personnel, En revanche, 
ce relroïdissement relatif du cœur est compensé par son élargisac- 
ment. Non seulement la pitié humanitaire s'est ajoutée à la frater 
nité chrétienne, mais le champ de la camaraderie s'est beaucoup 
étendu. Sans doute, ces changements si fréquents de maitre, de 
patron, de camarades et d'amis, de résidence et de profession, révè- 
lent moins de ténacité dans les affections; mais, d'autre part, cette 
facilité à nouer rapidement de nouvelles amitiés ne prouve-t-ellé 
pas une faculté d'aimer plus large et plus souple? 

L'amitié est le sentiment qui, après l'amour, a le plus bénéficié de 
nos transformations sociales, Elle aussi a beaucoup changé. Aux 
anciens groupes d'amis que le voisinage rural ou une confraternité 
néé d'une cohabition prolongée, de traditions familiales, avait for- 
mées, tendent à se substituer de nouveaux groupes instables où le 
legs d'amitiés traditionnelles n'entre plus absolument pour rien et 
que nouent librement, pour quelques jours, entra gens de passage, 
Ja cumaraderie, la politique, le hasard d'une rencontre. Entre deux 
voisins de campagne, qui ont grandi ot vécu onsemblo, il se forme 
des liaisons de cœur indestructibles, aussi profondes qu'étroites. 
Tout autres sont les relations entre membres d'un même cercle où 
clients d'un même café, ou confrères d'une société savante. Rien 
de plus facile à former et à rompre, rien de plus léger ni de plus 
fugace, rien de plès distrayant du reste ui de plus confortable que 
dés amitiés de ce dernier genre. L'amitié, dans les milieux dits 
arriérés, unit des familles, d'un lien cireonscrit, mais tenace; elle 
est chose sociale, locale, héréditaire. L'amitié, dans les milieux dits 
avancés, ne lie plus que des individus détachés, à travers de très 





4. Dans sa Vie oméricaine, M. de Rouzier cite ua des grands Industriels de 


T'Unfon, le « grand meunier de Minneapoli: 
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Voici une très grande ville moderne, en apparence trés solide, 
très hiérarchisée, où abondent les administrations disciplinées, les 
fübriqués, les usines, très bien régies; où le réseau des intérêts 
solidaires enlace tous les habitants. Vienne une poignée de faetieux 
s'imposer à cette population de deux millions d'hommes, Péronne ne 
résiste, lout le monde se soumet. Pourquoi? parce qu'il n'ÿ a là que 
des relations d'affaires, pas de vigouroux lions de cœur, entre les 
citoyens. — Supposons une grande nation où chacun ait deux amis, 
rien que deux, mais vrais, sûrs, indéfectibles. Celle nation sera 
manifestement plus forte, plus résistante à l'agression du dehors où 
du dedans, qu'une nation où personne n'aurait d'amis, mais où tout 
le monde aurait cent où mille connaissances superficielles. Cepen- 
dant, à première vue, cette dernière paraltra bien plus sociable, bien 

plus riche que l'autre en trésors de bienveillance et de bonté. La 
Es d'un État se mesure non au nombre, mais à la solidité des atta- 
chements personnels, 

Esbce à dire que l'urbanisation des sociétés se traduise par un 
déficit final de la force d'aimer? C'est le contraire qui me semble 
vrai. D'abord il n'est pas contestable que la civilisation favorise pro- 
digieusement l'amour proprement dit, et, si elle tend à le transe 
former lui-même, à le dépouiller de sa jalousie innée pour lui prêter 
une sociabilité acquise, il n'en est pas moins vrai qu'en l'apprivoi= 
sant elle le propage avec la coquetterie féminine. 11 en est des 
besoins du cœur comme de tous les autres : ils se répandent et se 
déploient par la vuc des objets propres à les salisfaire, La civilisas 
tion, en metlant sous les yeux du citadin les articles de luxe, attise 
en lui la flamme grandissante des besoins de luxe; de même, en fais 
sant défiler devant lui nombre de jolies femmes, beaucoup d'hommes 
diversement distingués, parmi lesquels il en est toujours d'accom 
modés à ses goûts, elle surexcile on lui l'ardeur de l'amour et la 
chaleur méme de l'amitié. Dans une pelite ville, dans un bourg, on 
doit se contenter de ce qu'on trouve en fit de charmes féminins où 
de sympathies amicales; aussi l'amour passionné y est-il rare de 
méme que l'amitié vive, En somme, il faut reconnaître que, à raison 
de cette indigence provinciale et rurale des ressources du cœur, les 
provinciaux et les ruraux s'aiment, en général, médiocrement en 
dehors de la famille; et c'est là le plus triste côté de la vie primi- 
tive, Lo plus fâcheux de la vie civilisée, c'est qu'elle excelle, par 

4 contrefaire merveilleusement l'amitié où l'amour et à 
leurs simulacres. Mais, en cela même, elle fait œuvre de 
sociale. L'écart naturel est énorme entre le petit nombre 
de jolies femmes qui peuvent inspirer l'amour 
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de les goûter ensemble. Cela est vrai, non seulement des banquets, 


du théâtre, ete, ce qui ost clair, muis dé l'hétarisme même, puisque 


le charme qui s'attache à la courtisane en renom est d'étre à la mode, 
c'est-à-dire d'être une lable hospitalière. Ces femmes « publiques », 
qu'on les nomme joueuses de flûte dans l'antiquité classique, dan- 
seuses en Orient, actrices en Europe, doivent leurs succès à l'éta- 
lage qu'elles font de leur beauté et de leur talent dans des réunions 
nombreuses, dans des festins, dans des cafés, sur la scène; et ce 
qu'elles donnent en secret à leurs amants n’est qu'une suite de 
cés joies des yeux et des oreilles qu’elles donnent à tous, où ne 
doit sa saveur qu'au souvenir de ces exhibitions. Quant aux prostis 
tuées de bas étage, qui n'ont point de talent propre à divertir le 
public rassemblé, elles ne Neurissent que là où les femmes de théâtre, 
les courtisanes à mérite artistique ont répandu le goût de la femme 
divertissænte, Elles sont la petite monnaie de celle-ci et sa vulgaris 
sation à l'usage de la foule, — Il ne faut pas confondre, en effet, avee 
ces prostituées, méme de l'étage le plus inférieur, que nous voyons 
trottiner à travers n08 grandes villes, toilette tapageuse, nèz en Pair, 
la courtisance des peuples barbares. On a une idée assez fidèle de 
collé-ci pur la prostituée arabe qu'on peut observer encore de nos 
jours en Algérie. Elle ne ressemble pas à nos « cocoltes »; elle en 
est tout l'opposé. « Elle ne fait pas la noce’, elle ne boit pas, elle 
ne rit jamais et a horreur du lapage. On dirait une prêtresse qui 
exerce un sacerdoce, tant elle est grave et sérieuse. Elles sont 
assises par deux où par trois devant leurs porles, nonchalamment 
accroupies, fumant une cigarette. Elles ne causent pas entre elles, » 
Fien de moins folitre que ces femmes. Par elles on peut se repré- 
sentér ussez exactement ces courtisanes hébraïques que la Bible 
nous montre assises et voilées au carrefour des chemins. Elles ne 
répondent, les unes ot les autres, qu'à des fonctions physiologiques, 
consacrées par des coutumes religieuses ou du moins empreintes 
d'une religieuse tristesse, d'un sceau de fatalité sacrée. Elles n'ont 
rien à voir avec le besoin de se divertir. 

Un des caractères de l'homme civilisé, c'est qu'il aime à parler en 
faisant toute chose : parler en mangeant, parler en travaillant, parler 
en aimant. I y a aussi loin de l'amour muet des Arabes et des 
Hébreux à notre amour jaseur que des repas silencieux aux festins 
bruyants. La conversation est la circulation de la sympathie univer- 
selle à travers nos joies les plus égoistes; elle est le courant multi- 
colore qui diversifie sans cesse, par l'écho des événements publics, 


4. Archives de l'anthrop. crime, mai 1893, article d'Émile Laurent. 
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cédé souverain par lequel la logique sociale des sentiments noie ét 
résout tous leurs désaccords partiels, inimiliés privées, envies, 
mépris, oppositions morales de toutes sortes, dans un immense 
unisson formé par la convergence périodique de tous ces sentiments 
secondaires en un sentiment majeur et plus fort, en une haine ou un 
amour collectifs pour un grand objet, qui donne le ton aux cœurs 
éttransfigure en accord supérieur leurs dissonances, En sorte que, 
plus une société, en se compliquant, multiplie celles-ci, plus elle a 
besoin de fôtes, de fêtes magnifiques et fréquentes. Ce sentiment 
majeur, cette note tonique du cœur public, c’est tantôt une haine 
nationale qui se magnifie et s'intensifle en s'exprimant par des simu- 
lacres de combats, par des égorgements de captifs, par toutes ces 
fêtes criminelles, sanglantes et féroces, où se complaisent tant de 
primitives civilisations. Tantôt c'est un grand amour national pour 
un dieu où pour un homme, une adoration ou une admiration natio= 
nale, de couleur religieuse, patriotique ou politique. Dans les fêtes 
égyptiennes se déploie le culte des morts, la préoccupation avant 
tout mystique et funéraire de ces agriculteurs architectes qui labou- 
rent ot bâtissent en vue de la future résurrection, unanime orientation 
de leurs désirs. Dans les fêtes helléniques si multiplices, jeux olÿm- 
piques, isthmiques ou autres, processions des panathénées, retour 
triomphal de l'athlète vainqueur, etc., s'expriment l'admiration 
intense de la force, de l'agilité, de la beauté et des héros où elles 
s'incarnent, le respect et l'amour du dieu ou de la déesse de la cité, 
Ja piété et le patriotisme fondus en une combinaison unique. Rome 
a ses triomphes de généraux montant au Capitole, ses apothéases 
d'emporeurs, qui, comme les jeux dé son cirque, glorifient son 
amour de la gloire, son appétit de domination et de conquête. Le 
moyen âge a ses canonisations de saints, ses sacres de rois, ses 
tournois, ses châsses processionnellement transportées, expression 
de son mysticisme chovaleresque, féodal ou monarchique. Nous 
avons nos fôtes patriotiques, politiques ou humanitaires, revues 
militaires, enterrement de Victor Hugo, retour des cendres de Nupo- 
léon 1", inaugurations de statues en l'honneur de grands écrivains, 
de grands artistes, d'hommes d'État plus où moins grands. On ne 
trouvera point de fêtes, si ce n'est les fêtes de commande — telles que 
la fête de l'Être suprême, car les vraies fêtes d'alors, c'étaient les 
manifestations révolutionnaires de la foule, — on n’en trouvera 
jamais ni nulle part qui n’ait pour vertu de faire un faisceau momen- 
lané des âmes, confondues en un sentiment dominant, 

Cet unisson des cœurs qu'elles produisent est nécessaire pour 
compléter l'harmonie des intérêts que les foires et les marchés tra- 
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ÉTUDE 


L'INDÉTERMINATION GÉOMÉTRIQUE 
DE L'UNIVERS 


L 


Lorsqu'on veut représenter par une géométrie les relations spa 
tiales qui peuvent exister dans notre Univers physique, on estamené 
à choisir entre deux systèmes. On peut, avec los idéglislos, admettre 
que l'espace se réduit à nos perceptions, comme ayant seules une 
réalité. On peut admettre, au contraire, avec les réalistes que cet 
espace est une réalité propre existant en dehors et indépendamment 
do nos perceptions. Dans la première hypothèse, la géométrie à cons- 
truire prendra pour buse les seules données spatiales que nous 
fournissent nos sens, se bornant à appliquer k ces données la mé- 
thode déductive. 

Dans la seconde hypothèse, on pourra, au contraire, ajouter à ces 
données de nos sens certaines notions « priori sur la nature de l’es- 
pace considéré comme existant objectivement, et c'est alors à l'on- 
semble de ces données et de ces notions que devra s'appliquer Je 
raisonnement géométrique. 

La question que nous allons examiner ici n’est pas liée à l’une ou 
À l’autre de ces deux hypothèses; toutefois, pour la commodité de 
l'exposition, nous nous placerons au point de vue idéaliste : mais il 
serait très simple d'écrire cette même étude dans l'hypothèse réa 
liste; il ÿ a là une transposition très facile que le lecteur pourra faire 
lui-même. 

Les données de nos sens, en ce qui concerne l'espace, nous vien- 
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nent de la vue ou du toucher; lorsque l'on sépare ces deux 
de données, on a, comme on sait, l'espace visuel et l'espace 

Si d'un point unique pris comme observatoire on envisage l'es. 
pace visuel, en dehors de toute comparaison avec l'espace tactile, on | 
est amené à considérer cet espace visuel comme étant dépourvu da 
profondeur et à l'assimiler à un espace à deux dimensions, c'esLi- 
dire à une surface. 

De même, ou plutôt réciproquement, dans un panorama, une simple 
toile de fond, avec un tracé adapté à la forme de cette toile peut nous 
donner les mêmes sensations visuelles qu'un objet à trois dimensions 
de l'espace ordinaire; on peut même faire varier à la fois, d'unefaçon 
corrélative, et la forme de la toile et le tracé en question, de telle 
sorte que nous ayons toujours devant nous Ja représentation do ce 
méme objet à trois dimensions. Nous concluons de là que, Nobser- 
vatoire étant réduit à un point, la surface susceptible de représenter 
l'espace visuel est de forme indéterminée, 

Mais, en réalité, ce n'est pas tout à fait ainsi que les faits spatiaux 
de l'Univers se présentent à notre esprit : l'espace quo nous nous 
figurons autour de nous est un espace visuel dans lequel est disst= 
minée la matière, sous forme de corps ou étendues tactiles s 
les uns des autres. Ces étendues tactiles sont reliées entre elles ; 
les rayons lumineux, seules lignes que nous connaissions dans 
pace visuel. Nous venons de rappeler qu'il y avait une certaine indé 
termination dans la représentation géométrique de l’espace visuel; 
nous allons rechercher maintenant ce qui pent rester de cette indé 
termination dans une représentation géométrique, s'étendant k Ie fois 
aux corps disséminés dans l'Univers et au réseau des rayons lumi- 
neux qui relie ces corps entre eux. 

En astronomie, on admet une seule représentation e 
celle qui consiste dans l'hypothèse d'un espace euclidien aves des, 
rayons lumineux comme lignes droites. Les raisons de cetie hypo= 
thèse sont très simples : les seules figures dont nous puissions rele— 
ver et constater cxpérimentalement les dimensions sont les figure 
de Ja terre et des corps qui sont à notre portée immédiates or == 
géométrie de ses figures ne diffère pas, d'une façon apres AE 
la géométrie euclidienne. D'autre part, pour établir la forme de 
rayon lumineux, on se borne à examiner une partie da rayon d6tes 
les deux extrémités sont à notre portée, c’est-à-dire une partie A 
rayon ne dépassant pas comme longueur ce qu'il est possible « 
mesurer sur la terre; or, dans ces limites, le rayon lumineux ne” 
sente pas de différence appréciable avec une portion de ligne droitæ. 

De là on fut naturellement amené à localiser dans un espacé CUCRE 
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dien l'ensemble de notre univers et à figurer par des lignes droites 
les rayons lumineux. Ainsi les propriétés euclidiennes constatées 
dans la limite des dimensions des étendues tactiles furent admises 
pour l'Univers tout entier et cette extension parut d'autant plus légi- 
time qu'elle n'était en contradiction avec aucun fait observable. 

Mais il reste un point à décider : cette géométrie euclidienne est-elle 
seule compatible avec les faits physiques et astronomiques ou bien 
n'est-elle pis une représentation particulière, parmi beaucoup d'au- 
Lres possibles, des faits géométriques de notre Univers? Telle est la 
question à résoudre. En réalité on a bien démontré que l'hypothèse 
d'un espace euclidien n’est démentie par aucun fait; mais on n'a 
Jamais démontré que réciproquement les faits observés entrafnaient 
la nécessité de cette hypothèse, La figure de la lerre et des corps 
que nous pouvons mesurer est une figure très sensiblement eucli- 
dienne : voilà tout ce que l'observation nous apprend: nous en con- 
eluons, ou bien que cette figure est réellement euclidienne, ou bien 
qu'elle est une partie infiniment petite d'un espace non euclidien *; 
puisque ces deux hypothèses sont admissibles, l'hypothèse eucli- 
dienne ne peut pas être nécessaire. 

De même pour le rayon lumineux : la portion de rayon directement 
observable sur la terre est très sensiblement rectiligne; donc cette 
portion de rayon appartient ou bien à une véritable droite, ou bien 
à une courbe dont elle serait une partie infiniment petite ?. 

Laissons donc de côté cette hypothèse très particulière d'un espace 
euclidien et d'un rayon lumineux ligne droite; bornons-nous à 
prendre simplement les données géométriques que l'expérience peut 
nous fournir directement et sans calcul; puis, voyons quelles sont, 
avec ces données, mais avec toutes ces données, toutes les géomé- 
tries que l’on peut construire pour représenter l’espace dans lequel 
nous localisons les divers corps de l'Univers et le résoau des rayons 
lumineux. 


Il 


Mais une première objection se présente à l'esprit : les seules 
mesurés que nous puissions prendre directement sont celles des 
grandeurs qui appartiennent à la terre, notre unique observatoire, 


4. Voir notre article 1 Le Espaces géométriques dans celte même Revue (oct. 91), 

2. Nous rappelons au sujet de celte hypothèse du rayon lumineux, ligne 
droite où ligne courbe, les très intéressants articles de M, H, Poincaré sur ps 
Géoméirier non euclidiennes publiés dans la Revue générale des sciences (n° des 
45 déc. 9 et 30 janv. 92). 
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petites peuvent seules s8 mouvoir en conservant leur forme, aux 
infiniment petits près du second ordre. 

2° Dans l'Univers il n'y a qu'on rayon lumineux allant d'un point à 
un autre : par conséquent notre géométrie devra représenter les 
rayons lumineux par des lignes telles que par deux points il en passe 
une et une seule ‘. 

# Enfin, notre représentation géométrique devra reproduire iden- 
tiquement lu figure de la terre, toutes les grandeurs que nous pou- 
vons y mesurer expérimentalement et notamment les angles des 
rayons lumineux qui se rencontrent à sa surface. En résumé, la 
géométrie que nous voulons construire devra reproduire identique- 
ment la figure de la terre ot les grandeurs que nous y mesurons, 
ris simplement représenter le reste de l'Univers conformément 
aux conditions 1° et 2". 

Or une pareille géométrie est indéterminée, et cette indéterminn- 
tion tient surtout à ce que, dans la géométrie en question, la seule 
partie qui soit complètement connue et déterminée est une figure 
infiniment petite, la figure de la terre, Ainsi nous savons que la géo= 
métrie cuclidienne avec 16 rayon lumineux comme ligne droite est 
une solution; mais, méme en géométrie euclidienne, on peut encore 
obtenir une infinité d'autres solutions où le réseau des rayons lumi- 
neux serait représenté par des courbes *. 


4. De parailles lignes ne sont pas nécessairement des droites dans l'espace 
æuclidien, ni des lignes de plus eouet chemin dans lex autres veparess, 
Prenons, par exemple, dans un plan enelidien, en adoptant ls coordonnées 
iennes, les courbes dant l'équation générale est u /4 (2,y} + v fa (rsÿ) = 
La (he far fa et fa étant trois fonctions fixes des coordonnées et 1 #1 b deux 
paramètre 





iables: si on astreint cette courbe à passer par deux points 
donnés, les paramètres ue » sont déterminés par deux équations du premier 
degrèz on obtient donc ainsi une courbe unique, sauf dans certains cas particus 
liers qu'on peut toujours éviter en choisissant convenablement la forme des 
fonctions fi, fa et far 

2. Soi en effet une figure euclidienne représentant l'Univers, avec les rayons 
lumineux pour lignes droites. La terre dans celte flyure a des dimensions 
fafiniment pettes; rapportons tous les points à trois axes de coordonnées 
ayant leurorigine au centre de la terre: puis transformons là figure point par 
point à l'aide des formules suivantes où X, Ÿ, Z représentent les. coordonnées 
d'un point quelconque de fa figure et æ, y, x celles du point correspondant 
après la transformation : 

Ka + Es + nue VU + og Un che D € de D he y onu 
les expressions £a. us ot r étant les tormes dé degré n on x, y, #. D'après cela, 
pour les polnts infiniment voisins do l'origine, les Larmes En bn ÊT _ les 
rieur, 


Suivants sont des infiniment polits du socond ordre et d'ordre su 
sorisque les formules se réduisent alors à : 


dX= de AY = dy AZ = de. 
Donc tout point infiniment voisin de l'origine est à lui-même son correspone 























1 fonction de 
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reproduits dans nos solutions du premier degré. Mais ai deux rayons 
lumineux se rencontrent ailleurs que dans le voisinage de la terre, 
lu mesure directe de leur angle nous est acluellement impossible : 
cependant cet angle est bien précis et bien déterminé. Ainsi, il va 
de soi qu'un observateur placé sur l'étoile polaire, avec les instru- 
ments de mesure dont nous disposons nous-mêmes sur la terre, 
pourrait évaluer l'angle des rayons lumineux joignant cette étoile à 
deux autres. Or les angles de ce genre, c’est-à-dire extérieurs à la 
terre, nos solutions du premier degré ne peuvent que les représenter 
sans les reproduire identiquement, d'où il résulte que cette indéter- 
mination du premier degré n'est si étendue que parce qu'elle con- 
tient une grande part d'ignorance. 

Nous réduirons au contraire notre second degré d'indétermina= 
tion aux représentations géométriques qui d'abord satisferont aux 
conditions déjà énoncées pour le premier degré et qui, de plus, 
reproduiront identiquemont tous les angles du réseau lumineux, 
D'après cela, nous n'avons actuellement aucun moyen de nous 
assurer qu'une solution donnée appartient à ce second degré d'indé- 
termination, mais il peut étre intéressant de montrer que si l'on 
avait une solution de ce genre, on en déduirait une infinité d'autres 
du mème genre. 

On étudie en effet, en géométrie, diverses méthodes de transfor- 
mation des figures point par point telles, qu'un angle quelconque est 
toujours égal à son correspondant ‘. Ces transformations qui con- 
servent les angles jouissent de propriétés très intéressantes au point 
de vue de la question qui nous occupe. 

Rappelons d'abord que deux figures semblables ne différent que 
par l'échelle, c'est-à-dire que les angles correspondants ÿ sont égaux 
et que les longueurs correspondantes y sont dans un même rapport 
qui est le rapport de similitude. 

Or, dans les transformations qui conservent les angles, deux 
figures influiment potites correspondantes sont semblables ?, le 


4. Citons notamment ln similitude qui est la plus simple de ces transformae 
lions, l'inversion où transformation par rayons vecteurs réciproques, 

2. Prenons en effet deux létraédres infiniment petits correspondants, à à a d 
ed D d'5 les angles étant deux à deux bgaux, deux face correspondantes, 
2 bect a Ü o,sont duux rianglas semblables : de même de doux autres facus, 
bed at é d'; de plus, le rapport de similitude est le même, savoir le rapport 
des arôtes communes Ÿ5; done, dans ces Létmaèdres, les face sont semblables 
et ont même rapport de similitude: on en conclut immédiatement que les deux 
tétraddres sont semblables, ee qui s'étend sans difiicultés à deux polyèdres 


infiniment petits correspondants et plus généralement à deux tigures infiniment 
pelites correspondantes. 
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Nous pouvons, il ésl vrai, prendre sur la terre une partie de rayon 
lumineux limitée à deux points bien déterminés, en relever la forme 
et la longueur; mais quelle est l'exacle portée de cette expérience? 
Cette partie de rayon ne diffère pas sensiblement de la ligne droite, 
rois cela est vrai d'un arc suffisamment petit d'une courbe quel- 
conque et ne nous apprend rien sur la nature de cette courbe, Quant 
à la longueur de cette partie de rayon, il faut bien remarquer que 
ses deux extrémités apparticnnent én réalité à la terre par rapport 
à Inquelle ils sont repérés : ce qu'on mosuro, au fond, c'ost donc 
simplement la distance de deux points de la terre, en suivant le 
chemin très sensiblement rectiligne du rayon lumineux qui va d'un 
de ces points à l'autre. 

Mais il n'en est plus de même quand il s'agit peer pis de 
rayon lamineux allant d'un astre à un autre : pour établir la forme 
de ce rayon, il fut évidemment repérer ces points par rapport à une 
figure déjà connue. 

Dé même, si l'on veut mesurer la longueur de ce rayon; où admet- 
tant à la rigueur qu'on puisse transporter tout le long de son par- 
cours une unité de mesure de longueur fixe, on ne conçoit la possi 
bilité de ce mesurage qu'h la condition de repérer exactement les 
points où aboutit successivement l'unité dans son transport sur le 
rayon. Ainsi, de quelque façon qu'on envisage la question, elle 
revient au repérage des points du rayon lumineux par rapport k une 
figure connue et déterminée. 

Or, à part les points qui sont dans le voisinage d'un corps céleste 
et qui peuvent se répérer matériellement par rapport à Ce Corps, 
lou autre point de l'Univers ne peut être rattaché ä une étendue tac» 
tilo que par dés rayons lumineux, puisque ce sont là les seules lignes 
que nous connaissions dans l’ospace, en dehors des étendues tac- 
tiles. En résumé, le repérage des points d'un rayon lumineux n'est 
done possible qu'à l'aide de rayons lumineux qui eux-mémes ne sont 
pas repérés; voilà le cercle vicieux auquel nous aboutissons: 

Malgré cette difficulté, non seulement de mesurer ka longueur 
d'un rayon, mais même de concevoir celte opération de mesurage 
etd'en fixer le sens, admettons encore que l’on puisse donner une 
définition précise de la longueur du rayon lumineux, nous allons voir 
que, même dans celte hypothèse, il reste dans la représentation géo- 
métrique de l'Univers un dernier degré d'indétermination absolu 
ment irréductible. 

Rappelons d'abord quelques notions géométriques, 

Lorsqu'une figure est tracée sur une surface, les éléments mesu- 
rables de cette figure sont intérieurs ou extérieurs à cette surface : 





| 
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droites ne se coupent qu'en un point, tandis que leurs transformées 
sur un cylindre, par exemple, pouvent se rencontrer en [plusieurs 
points, de sorte que, sans sortir de la surface, on peut étre averli de 
sa déformation, c'est-à-dire du passage du plan au cylindre, par 
le nombre des points de rencontre des lignes en question. Mais cela 
est sans importance lorsqu'il s'agit du faisceau des rayons lumineux 
que deux rayons se rencontrent en un ou plusieurs points, notre 
œil n'en reçoit, dans tous les cas, qu'une sensation unique ot, s'il ya 
plusieurs points, il les confond en une seule image dans laquelle 
ils se superposent, 

Ajoutons enfin, pour terminer, que dans une transformation iso 
métrique d'une représentation de l'Univers, les figures infiniment 
petites qui représentent les étendues tactiles restent égales à elles- 
mêmes, céla d'après une remarque faite précédemment, 


Y 


Voila donc finalement quelles sont, en se plaçant successivement 
à divers points de vue, toutes les représentations géométriques de 
l'Univers que nous pouvons faire correspondré à nos perceptions 
visuelles et tactiles; voyons quelles conséquences on peut en tirer à 
l'égard de notre concept d'espace. 

Et d'abord l'espace dans lequel nous localisons ainsi les faits géo- 
métriques de l'Univers est indéterminé ; c'est là un fait fondamental. 

I en résulte notamment que cet espace n'est en lui-même ni fini 
ni infini; ce qui est fini où infini, c'est uniquement telle ou telle 
représentation particulière et déterminée de notre Univers] géomé- 
tique : ainsi nous pouvons représenter cet Univers par une figure 
euclidienne infinie ou par une figure Riemann finie. 

La discussion précédente nous parait élucider également un point 
qui semble avoir donné lieu à quelque méprise de la part de divers 
géomètres ; on a dit, en effet, que l'on pouvait arbitrairement situer 
notre Univers dans un espace euclidien, Riemann ou Lobatschefski 
et que ces divers points de vue étaient également légitimes : or 
il y aurait, d'après ce qui a été exposé plus haut, une distinction 
à faire: prenons, en effet, un triangle formé par les trois rayons 
lumineux qui joignent deux à deux trois étoiles particulières ‘; ce 
triangle sera représenté dans nos trois espaces, euclidien, Riemann, 


1. Nous supposons lel que dans les espaces considérés lex rayons lumineux 
sont représentés par des droites, 


nn 
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nées, parce que cela conduit à des calculs plus courts ét à des for- 
mules plus élégantes. 

En résumé, celle indétermination de notre union géométriqueest 
bien moins une complication qu’une richesse, puisqu'elle nous 
permet d'aborder chaque problème avec la représentation géomé- 
trique la plus apte à nous fournir la solution la plus simple; ainsi 
cette loi de Newton dont nous parlions tout à l'heure n'est vérifiée 
pour nous qué dans certaines limites de dislances ; k la distance où 
se lrouvent deux molécules voisines d'un même corps, la loi paraît 
devenir différente; enfin pour les distances, comme celle qui sépare 
la terre de Sirius, par exemple, aucune observation ne nous permet 
de nous prononcer : on peut donc très bien concevoir qu'à ces 
grandes distances la loi de l'attraction, devenue différente, trouverait 
sa forme Ja plus simple dans une autre représentation géométrique 
dé l'Univers que la représentation euelidienne. 

Au fond, lorsqu'il s’agit des faits physiques et astronomiques de 
notre Univers, la simplicité où la complexité sont bien moins dans 
ces faits eux-mêmes que dans notre esprit qui les observe et dans 
la façon dont nous les observons : les lois de Képler sont rigoureu- 
sement équivalentes, dans leur ensembio, à la loi de Newton, mais 
celle-ci exprime les mêmes faits dans une formule beaucoup plus 
coneise : or, en science, tout est là : une loi n'est vraiment une loi 
que lorsqu'elle condense dans un court énoncé un fait très général : 
sans cette courte formule, résultat d'une notation, d'une langue heu- 
reusement choisies, il nous est absolument impossible de suisir ce 
qu'il y a de commun dans tous ces faits particuliers ni d'en conce- 
voir l'unité supérieure, Voili pourquoi il peut étre intéressant de ne 
pas réduire nécessairement notre Univers à una géométrie eucli- 
dienne; sachons donc que, dans le domaine des faits physiques et 
astronomiques actuellement observés, cette géométrie particulière 
a l'avantage d’une grande simplicité; mais sachons aussi que nous 
avons le droit de chercher dans d'autres géométries la loi qui expri- 
merait, par exemple, de la façon la plus simple les abiractions à 
grandes distances entre le soleil et les étoiles fixes. 

CALINON: 
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pendant les cinq années que durera la construction de la nouvelle 
Université. 

Le laboratoire se compose de 11 pièces séparées, ayant leurs portes 
sur un long corridor, l'une d'elles est occupée par la bibliothèque, 
uno autre est le cabinet du directeur et il y a 9 pièces, dont une 
chambre noire, pour les expériences; toutes ces pièces sont reliées 
entre elles par l'électricité, provenant d'une station centrale qui sè 
compose de 60 piles de Meidinger. 

Le laboratoire reçoit une subvention annuelle de 1500 marks 
(1875 fr.) pour les appareils; ces appareils ont été acquis ou cons- 
Leuits pour les travaux qu'on faisait au laboratoire. Dans la descrip- 
tion, nous les classerons d'après le but auquel ils servent. 

Pour l'étude des sensations visuelles, le laboratoire possède des 
disques tournants, de différentes grandeurs, permettant d'obtenir des 
mélanges de couleurs, un spectroscope, un héliostat, une série de 
prises et de lentilles et enfin un appareil pour l'étude des illusions 
géométriques qui vient d'être construit: c'est une grande plaque 
Carrée en verre ayant 50 centimètres de côté qu'on peut au moyen 
de vis micrométriques déplacer dans tous les sens, derrière celte 
plaque peut être mise une feuille de carton; on irace sur ce carton 
certaines lignés où pointe, suivant l'illusion qu'on veut étudier, et 
sur la plaque on marque certains pointe, de sorte que les figures 
qu'on doit comparer entre elles sont l'une tracée tout entière sur 
le carton, l'autre au contraire en partie sur le carton et en partie 
eur la plaque de verre; en déplaçant cette dernière on peut faire 
varier la grandeur de la seconde figure. 

Pour l'étude des sensations auditives le laboratoire possède une 
série de diapasons avec leurs boîtes de résonance, des diapasons 
électriques, trois « Tonmesser d'Appun », permettant d'obtenir des 
sons assez purs et variant de 32 à 4024 oscillations par seconde; puis 
deux appsrells qui servent à produire des bruits d'intensités diffé- 
rentes : dans le premier, employé par Starke, le bruit est produit 
pür une boule qui tombe sur une planchotte d'une certaine hauteur 
variable, un dispositif spécial permet de mesurer exactement cette 
hauteur et de laisser tomber la boule sans lui donner d'impalsion; 
dans le second sppareil (Schallpendel), construit par Kämple, le 
bruit est produit par le choc de la boule d'un pendule contre une 
surface plane, située dans le plan médian du pendule, en faisant 
varier l'angle d'écart, on peut obtenir des bruits dé méme nature, 
Mais d'intensités différentes, 

Maintenant vient toute une série d'appareils, servant à la mesure 
de la durée des actes psychiques. Ces appareils sont : un chrono 

roue xxvi, — 1893. 39 











parole. 

. On BRU ACER pes appt PSS 
Wundt qui sert à produire sin 
différente, par exemple une excitation. 
aiguille qui parcourt un cadran avec un 


tation auditive, produite par un coup de: 
minér à quelle position de l'aiguille © 
l'excitation auditive peut être remplacée par 

Pour l'étude du sons du temps (Zeitsinn), 
deux appareils : Le premier, le plus ancien, 
récent, de Meumann, qui est, on peut dire, u 
mier; le bul de ces appareils est de produi 
fermetures de courant à des intervalles de ter 
d'avance; la pièce essentielle de ces deux 
gradué sur lequel on peut disposer des © 
tourne autour d'un axe qui se trouve au contre 
devant les contacts, elle ouvre ou ferme le cour 
appareil, Je ouvement est cammuniqué: par 1 
gerie avec poids; dans le second, c'est un mé 
ressort de Balzar qui produit le mouvement, 
méme mouvement peut être transmis à un Cy 
Balzar, Outre ces appareïls, le laboratoire 
physiologie et de physique et enfin des ap 
pour les cours. 
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Voyons maintenant quelle est l'organisation intérieure du labora- 
toire de Leipzig et quels sont les travaux qu'on y fait. 

Le personnel du laboratoire se composait pendant l'année scolaire 
4892-99 de 2% personnes : Wundt, directeur; Külpe et Meumann, ses 
deux préparateurs, ot 22 élèves Au commencement de chaque semes- 
tre, Wundt distribue les travaux qui doivent être faits au laboratoire: 
la plus grande partie des sujets est donnée par Wundt ot seulement 
nn pélit nombre sont des sujets choisis ou proposés par les élèves 
eux-mêmes; lorsque la distribution des sujets est faite, on passe à la 
désignation des élèves qui doivent prendre part aux différents tra= 
vaux : il y a ainsi pour chaque travail de 3 à 40 sujets d'expériences, 
Un élève doit d’abord rester au moins six mois comme sujet d'expé- 
riences, avant d'obtenir un travail; c'est une condition que nous 
croyons très utile et presque nécessaire; en offet les élèves qui 
arrivent au laboratoire sont en général des étudiants qui n’ont que 
des idées vagues sur la psychologie expérimentale; pendant les six 
premiérs mois et souvent la première année, ils se familiarisent avec 
les appareils de psychologie qui leur sont montrés dans un cours 
fait par Külpe; de plus, en prenant part à un ou plusieurs travaux, ile 
apprennent comment il faut travailler et enfin ils peuvent s'occuper 
de ln littérature de la branche de psychologie expérimentale qu'ils 
ont envie de choisir pour leur travail. Dans la grande majorité des 
ess, les élèves qui viennent au laboratoire ont pour but de préparer 
une thèse de doctorat; c'est cette possibilité de pouvoir présenter à 
Leipzig une thèse sur un sujet de psychologie expérimentale qui 
fait qu'il y a toujours beaucoup d'élèves au laboratoire : c'est un 

sur les autres laboratoires, puisque jamais il ne manque 
du sujets d'expériences; mais il y à aussi un léger défaut, c'est que 
les élèves s'intéressent quelquelois plus à leur thèse qu’au travail 
méme et se hôtent un pou trop. 

Le laboratoire est ouvert tous les jours, sauf le dimanche, de dix 
heures à midi et de deux heures à sept; pendant ce temps tous les 
élèves peuvent venir travailler à la bibliothèque du laboratoire qui 
contient la plupart des revues philosophiques et physiologiques et 
un grand nombre de traités et de mémoires de psychologie; chaque 
élève doit vérser 25 marks (32 fr.) par an pour la bibliothèque. Ceux 
qui ont un travail original peuvent venir au laboratoire à toute 
‘héure, de sorte qu'on peut toujours y trouver quelqu'un depuis sept 
heures jusqu'à minuit où une heure du matin; de plus, ces élèves 
peuvent pendant les vacances. La durée des travaux est très 
variable, mais il est rare qu'elle soît inférieure à six mois, ordinai- 
rement élle est d'une année et souvent plus; tous les travaux faits 
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essayant d'en déduire certaines lois, mais où on ne s'occupe pas 
encore de processus purement psychiques ni de variations indivi- 
duelles : c'est une introduction à la psychologie expérimentale, un 
passage entre [a physiologie et la psychologie. 

Tous les Lravaux dont nous avons parlé jusqu'ici ont été faits dans 
l'ancien laboratoire; voyons maintenant ceux que l’on a faits cette 
année dans le nouveau laboratoire. Les douze travaux entrepris 
celle année, étaient : 

4° Étude de la perception différentielle pour lescouleurs spectralos; 

2" Rapports quantitatifs dans le contraste des couleurs; 

3e Clarté spécifique des couleurs ; 

4° Sur les illusions géométriques; 

5° Étude sur l'appréciation des distances au moyen des mouve- 
ments des bras; 

& Étude sur le sens du goût; 

> Psychologie du sens du temps; 

8° Influence du rythme sur le pouls et la respiration ; 

9 Étude sur les associations; 

40° La production des vibrations d'une oreille à l’autre (binaurale 
Schivebungen); 

44e Étude sur le sentiment esthétique lié au rapport des longueurs 
dans lés figures géométriques ; 

42 Sentiment esthétique lié à des combinaisons de couleurs, 

Nous ne nous arrélerons longuement que sur quelques-uns 
de ces travaux, en appuyant surtout sur les résultats nouveaux. 
Nous commençons par le cinquième travail, sur l'appréciation des 
distances au moyen des mouvements des bras, qui, quoique inachevé 
ctinterrompu, a conduit à des résultats intéressants !; le sujet était 
assis près d'une planche perpendiculaire au plan du front, dans cette 
planche étaient faits des trous disposés sur un arc de cercle, ayant 
pour rayons la longueur du bras; dans ces trous pouvaient êlre mises 
de petites chevilles, permettant d'arrêter le mouvement du bras; 
les expériences étaient faites d'après la méthode des plus petites 
différences; le premier résultat obtenu est, que la vitesse du mouve= 
ment, restant constante, la plus petite différence perceptible, lorsque 
18 mouvement ne dépasse pas 60°, reste presque constante, et il n’y 
@ pas de tendance à augmenter plutôt qu'à diminuer la grandeur 
du mouvement, résultat contraire à celui obtenu par Loeb *, 


1. V. Wandt, Paysiologisehe Psychologie, à 1, p. 429 (4* Aufage). 
2. Loëb, Unes. ND, den Fühlraum der Hand (Pflig. Arch, f. Physiologie, 
Bd 44, p- 107-197). 
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tent; pour l'appréciation des temps longs, ce sont les impressions 
qui se produisent à l'intérieur des intervalles qui ont une grande 
importance. Ceci posé, Meumann étudie l'appréciation des petits 
intervalles suivant qu'ils sont limités par des bruits plus où moins 
forts et de natures différentes, de même lorsqu'ils sont limités par 
des étincelles électriques plus où moins lumineuses. Duns le cas 
où les intervalles sont limités par des bruits, leur perception est 
rythmique, d'où une nouvelle question qui se pose, c'est l'influence 
du rythme sur l’apprécialion des petits intervalles; le sentiment lié 
& ces différents rythmes doit aussi jouer un rôle important pour 
cette appréciation, À cô1é dé ces questions, Meurmann étudie aussi 
le sentiment esthétique lié à la division, par un bruit, d'un intervalle 
qui est limité par deux bruits. II cherche s'il ne se dégage ps une 
cerlaineproportion constante qu’on préfère aux autres, comme dans 
le cas de ja division d'une longueur, En somme, le travail de Meu- 
tmann embrasse un très grand nombre de questions et il avancera 
certainement de beaucoup la psychologie du sens du temps. 

Un travail qui a quelques points communs avec le précédent est 
celui de Mentz sur l'influence du rythme sur le pouls et la respira 
Lions; ce travail, qui dure depuis deux semestres, est poursuivi duns 
le but d'étudier quels sont les changements qui se produisent dans le 
pouls et la respiration lorsqu'on fuit battre un métronome, suivant 
que le sujet prête son attention aux battements ou non, et lorsque 
la vitesse du métronome est plus ou moins grande. En même temps 
Mentz étudie quels sont les sentiments liés aux différentes vitesses 
du mélronome, en appuyant surtout sur les passages de l'agréable au 
désagréable ét sur les positions de ces points indifférente (/ndifferens= 
punkt) suivant les différentes dispositions du sujet : si on est fatigué 
où non, avant où après le diner, ete. 

Lorsqu'on fait vibrer simultanément deux diapasons qui ont 
presque le même nombre d'oscillations par seconde, il se produit des 
vibrations ou interférences (Schwebungen), dont le nombre par 
seconde est égal à lu différence des nombres d'oscillation des deux 
dinpasons; ces vibrations se produisent encore dans le cas où on fait 
vibrer chacun des diapasons devant une oreille seulement, et qu'on 
diminue l'intensité des sons produits jusqu'à ce que les oscillations 
d'un diapason ne puissent pas étre transmises par l'air à lorcille de 
côté opposé, Cette observation de date déjà assez ancienne à con= 
duit dans les dernières années à une discussion entre Scripture ‘et 


4. V, Phélos, Slud., VI, p. 090, et VIII, p. 638, 
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esthétique des combinaisons de couleurs; le premier déja terminé # 
et le second seulement commencé. Deux méthodes différentes peu= 
veut être employées duns les recherches de ce genre : la méthode 
de choix et la méthode de comparaison; dans la première, le sujet 
doit indiquer dans une série de figures, celle qui lui plait le plus; 
dans la seconde, on présente au sujet deux figures ot il doit dire 
celle qui est la plus agréable des deux. Celte méthode exige un 
nombre d'expériences bien plus considérable que la première, mais 
elle permet d'obtenir un classement continu d’un certain nombre de 
figures d'après l'ordre de leur agrément, résultat qui ne peut être 
obtenu qu'imparfaitement par la méthode de choix. L'étude de 
l'esthétique des formes géométriques a ëté faite, surtout par la 
méthode de choix; le résultat le plus important est que dans une 
série de figures géométriques simples deux sont préférées aux 
autres, celle où le rapport des longueurs est de { à 1 et puis celle 
où ce rapport est de { à 1,645, qui est très voisin du rapport dans 
la seetion d'or qui est de 4 à 1, 618 ; les variations pour les différentes 
figures et les différentes personnes sont très faibles, 

L'étude de l'esthétique des combinaisons de couleurs ne peut pas 
être faite au moyen de la méthode de choix, à cause des effets de 
contraste qui ont une importance capitale; il faut done employer la 
méthode des comparaisons. Dans le travail qui est poursuivi au labo 
ratoire, les couleurs employées sont des couleurs simples, obtenues 
pur transparence à travers des feuilles de gélatine *; on monire au 
sujet deux carrés transparents sur un fond noir, et il doit dire lequel 
des deux lui plait le plus; ehacun de ces carrés est formé de deux 
rectangles de couleurs différentes. Ces expériences qui dureront 
encore environ deux semestres sont les premières après celles de 
Fechner et on peut espérer qu'elles amèneront à des résultats inté- 
ressants, 

Héle sont, en gros, les travaux qu'on poursuivait cette année au 
laboratoire de Leipzig. Si on les corupare aux travaux qui avaient été 
faits auparavant, on aperçoit une différence assez notable : d'abord, 
on a étudié pour la première fois, au laboratoire, le sens musculaire 
et les sensations gustalives, le sens du temps est soumis à une 
étude très complète et bien plus précise que celles qui avaient été 
faites, ot enfin où a abordé une nouvelle branche de la paychologie 
expérimentale qui est l'étude des sentiments; nous avons vu, en 












4. Witwer, Zur experémentellen Acsthetik ein fucher raumlicher Formnuerhalinisse 
APhilos. Slud., IX, pe 06-145 et 200-264). 

2, V, Kirschmonn, Ueber die Hersteltung monochromatischen Lichtes (Philo. 
Stud, NE, pi 543-352), 
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ception des mouvements du bras; dans cet appareil le mouvement 
du bras peut être inscrit sur un cylindre enregistreur, de sorte 
qu'on peut savoir exactement tous les changements de vitesse dans 
Je mouvement. Les appareils de psychométrie sont : un chronoscope 
de Hipp avec un marteau de contrèle et des uppareils accessoires 
pour l'excitation et la réaction, un chronographe de Schumann, dans 
lequel le cylindre est mis en mouvement par un petit moteur à eau, 
dont on peut régler la vitesse à volonté; sur ce cylindre sont 
inscrites les vibrations d'un diopason, donnant 950 vibrations par 
seconde, Pour l'étude du sens du temps le laboratoire possède deux 
appareils de Schumann : le premier {se compose d'unaxe horizontal 
qui peut être mis en rotation par un mouvement d'horlogerie, sur 
cet axe se trouvent trois disques circulaires qui portent sur leurs 
bords un certain nombre de pointes en platine que l'on peut déplacer 
à volonté; au-dessous de l'axe, en face de chaque disque, se trouve 
une coupole avec du mercure, l'axe de l'appareil communique 
avec un des pôles d’une batterie et le mercure avec l'autre pôle par 
l'intermédiaire d'un téléphone, de sorte que lorsqu'une des pointes 
de platine vient toucher le mercure on entend un brait dans le télé- 
phone; cet appareil n'étant pas assez précis el de plus étant difficile 
à manier, Schumann en conetruisit un autre : c'est un cercle gradué 
ayant environ 30 centimètres de diamètre sur lequel peuvent se 
déplacer six contacts; une tige mobile autour du centre du cerele 
produit, en passant devant les contacts, des fermetures de courant et 
par suite des bruits dans le téléphone; le mouvement de cette tige 
est très régulier, il est communiqué par un moteur électro-magné- 
tique de Hekmholtz #, muni d'un régulateur; ln précision, obtenue 
avec cet appareil, est parfaite, puisque l'erreur moyenne ne dépasse 
pas un millième de seconde, on peut donc employer cet appareil 
pour contrôler le chronoscope de Hipp. 

Ouire ces appareils, le laboratoire passède des appareils de physio= 
logie et de physique, qui sont en nombre plus considérable qu'au 
laboratoire de Wundt, 

En somme, il y a au laboratoire beaucoup d'appareils nouveaux; 
mais lu plupart d'entre eux restent enfermés dans des armoires sans 
être employés, puisque le nombre d'élévesest très restrelut. En effet 
le personnel du laboratoire se compose de G.-E. Müller, directeur; 
Schumann, préparateur, et de deux élèves seulement, parce que, à 
l'université de Gœltingue, il est bien plus difficile de passer une thèse 
: Schumann, Des. die psychol. Grundlagen der Vergleichung Kleiner Zeit» 


tschr. f. Paych. u. Phys. d. Sinnesorg., IV, p. 50). 
yon, Methodik d. phystolog. Eperimenten, D 404. 
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associe; au moment même où la syllabe est montrée, un courant est 
interrompu et par suite le chronoscope de Hipp misen mouvement, 
le sujet en prononçant le mot ferme le courant, et arrête ainai le 
chronoscope. On connait donc le nombre de fois qu’il faut lire une 
série de syllabes pour l'apprendre, puis le temps, mis pour associer 
à une des syllabes une autre, et enfin on observe quel est le rapport 
entre les doux syllabos associées l'une à l'autre; co travail n’est pas 
encore terminé, il est fait maintenant par Môûller et un élève du 
laboratoire. 

En résumé, le laboratoire de Gættingue est encore au début de sa 
formation, lee moyens de travail y sont excellents, muisil est difi- 
cile d'avoir plus de quatre sujets pour un travail. 


Lu 


. En 4888 a été fondé à Bonn par M. Martius le troisième laboratoire 
de psychologie expérimentale en Allemagne; ce laboratoire est une 
possession privée de Martius ; il se trouve dans des locaux appartenant 
au laboratoire de physique. Il y a on tout cinq grandes pièces bien 
éclairées et deux chambres noires; les appareils qui se trouvent au 
laboratoire sont les mêmes que ceux du laboratoire de Leipzig, et 
on peut dire que c'est en petit le laboratoire de Leipzig; les appa- 
roils originaux du laboratoire sont d'abord celui de Martins, employé 
pour les réactions à des sons de hauteurs différentes; il se compose 
d'une caisse de résonance, sur l'un des côtés de laquelle sont 
tendues des cordes d'épaisseur différente; au moment où on fait 
vibrer l'une des cordes, le courant est interrompu et le chronoscope 
mis en mouvement, le sujet en réagissant arrête le chronoscope. Le 
second appareil nouveau est un disque tournant, dans lequel le mou- 
voment de rotation est communiqué par un petit moteur à eau, et 
une paire d'ailettes permet de régulariser la vitesse et aussi de là 
faire varier de grandeurs très faibles; un dispositif spécial donne le 
nombre de tours par seconde. 

Le personnel du laboratoire se compose de Martius et de deux 
élèves, le plus grand nombre d'élèves qui sont venus au laboratoire 
était de cinq; la cause de ce petit nombre se trouve encore ici dans 
les examens; Martius n'étant pas exsminaleur pour le doctorat, il 
est difficile de présenter à Bonn une thèse sur un sujet de psycho- 
logie expérimentale. 

Lee travaux faits au laboratoire sont publiés dans les Philoso- 


1... Philas. Stud, Vi, p. 403. 











NOTES ET DISCUSSIONS 





LES TRANSFORMATIONS DU DROIT 


Il m'est impossible de ne pas répondre à certaines critiques for- 
mulées par M. Girard, dans le n° de novembre de la Fevus philoso= 
phique, contre mes Transformations du Droit. L'auteur m'y prête des 
idées qui ne sont pas toujours les miennes, et Je ne voudrais pas 
laisser s'acoréditer une équivoque à cet égard. 

J'ai à le remercier d'abord de m'avoir signalé los lacunes de mon 
savoir. Mais je m'en doutais un peu. La tâche du philosophe, après 
tout, n'est pas celle de l'érudit, la division du travail s'y oppose; et la 
question n'est pas de savoir ai j'ai tout lu !, mais si j'ai raisonné ji 
ce que j'ai lu et si co qu'on m'objecte suffit à prouver le vic 
raïsonnements. Non, car ces objections ou ne portent pas ou s'adres- 
sent à d'autres que moi. Est-il vrai que j'ai fait « uno uvre de polé- 
mique négative, dirigée à ln fois contre lo principe des études 
nouvelles et contre ses applications, en niant À peu près tout... »? 
Nullement; ce ne sont pas ces études que j'ai combattues, mais les 
conclusions prématurées, les généralisations précipitées qu'on a 
bâties sur elles, et le principe même de ces généralisations abusives, 
à savoir l'hypothèse sans preuve ot sans vraisemblance quo, malgré 
la dissomblance des races ct des circonstances, toutes les sociétés 
ont au le méme point de départ et suivent où tendent à suivre nor- 
malement la même série de phases, Si jo nie que le normal soit l'unt: 
forme, j'aflirme partout la nécessité d'un développement, d'une genèue 
par transformisme, Ce que je repousse, c'est un translormisme uni- 
linéaire, qui n'est qu'un déterminisme renforcé. Je me contente du 
déterminisme simple qui se borne à exiger de tous les phénomènes 
l'obéissance aux lois de la Mécanique et de la Logique, mais qui ne 
les contraint pas, en outre, à subir les exigences de ces tyrannies 
subalternes dont chacune s'intitule : « La formule de l'Évolution. ». 
Admettant l'hétérogène initial, non sans quelquos raisons, je crois à 
la pluralité des lignes de développement, et {1 faut convenir que 
l'observation des faits est loin de m'étre contraire. 








4. H n'est pas d'école qui, aussi longtemps qu'elle à régné, n'ait suscité des 
- amas considérables + de documents; et, quand elle n été rarivorsée — par don 
qui, le plus souvent, n'avaient pas soulevé ces montagaos, — il est curieux 

le voir avec quelle facilité surgissent d'autres montagnes de füits contraires. 
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l'importance des similitudes imprécises, dont je viens de parler, entre 
Lypes d'évolution indépendants. Elle les rehausse au contraire en les 
considérant, non comme des coineidences fortuites où mystérieuses, 
mais comme des effets nécessaires de la Logique humaine, y compris 
la finalité humaine, partout comparable à elle-même et s'appliquant 
à découvrir les liaisons de perceptions partout similaires ou les satin 
factions de besoins organiques partout pareils. Préciser les lois de 
cette Logique, marquer les enchaînements qu'elle nécessite, les 
unions qu'elle empêche, les rétrogradations qu'elle interdit, dégager 
ces lois, les élever au-dessus de toutes petites formules empi- 

xiquos d'évolutions réelles, comme une formule d'Évolution où de 
Déduelion supérieure, applicable non seulement à ces connexions de 
changements sociaux que M. Girard m'objecte à tort #, mais encore à 
une infinité d'autres connexions possibles de changements possibles : 
telle est la tâche que, à mon sens, doit s'imposer la sociologie, si elle 
vout prondee rang parmi les sciences, Car il n'en est pas une dont los 
lois solent autre choso, au fond, qu'uno réglemontation de possibilités, 
c'est-h-dire de certiudes conditionnelles. La distinotion entre une loi 
empirique et une loi scientifique, c'est que celle-ci a toujours un con 
tenu virtuel immense, Quoi qu'il en soit, il me semble que, à voir les 
æhoses sous ce jour, on ne mérite guère le reproche de réduire à pau 


4. Par exemple, je n'ai nulle envie de contester à M. Girard lo parallélisme 
ebsertéentreleaceroissements d la puissance publique 04 la Lransformation gra= 
duelle de ln composition privée (suile de la geance), là où alla existe, on 
composition légale, puis en peine publique. Cola coule de source logiquement eL 
téléologiquement. El je l'ai si pou nié que j'ai dit expressément la mûme chose 
{ps 1X notamment) : + La vendetta est le seul mode de répression pratique là 
où ua force extérieure et supérieure aux tribus fait défaut. + Ainsi, sau£ avoir 
en besoin de vastes lectures que M. Girard me déploie, je suis arrivé précisé- 
ment nu résultat qu'il veut bien m'enseiguer — et qu'il eroit m'abjecter, SE 
Mient elles paraissent l'avoir conduit à ne voir que In moitié de mes cor 

eb est là le malheur, J'ai dit (p. 2 qu = In vengeance et la LEE O8 mOn 
imeins primitives (non moins universelles, par convéquent) que sympathie =. 
AütEemAt dt, sans niet l'univarenlité de le vendetée, qui coule pren presque né 
écssairement de ln vengeance — ot mûme tout en traçant l'évolution dela ven- 
detis, dé famille en famille, de bourg à bourg, d'État à État, comme un roro. 
Anire inaperçu des lois de limitation, car, moi aussi, je me permels mog patiles 
formoles d'évolution, — je nie que la vendetta soit le point de départ et la 
source mniques des tranelormations du Droit pénal. J'y mêle, à doses Lrès va- 
risbles, d'où In diversité veloppements de ce Droit — à doses toujours 
sasez faibles d'abord, mais croissantes À mesure quo l'assimilation imitativ: 
étend le cercle de ln sympathie, — un esprit de corraclion quasi domestiqr 
Je sais bien que la ali ses progrès, à pris modèle plutôt si 
Te d'abord ou 1: ib 






























J'ai dit cali expressément dans rage 
ont il ast question. Mais 11 n'en est pas moins vrai que l'idée de congidérar le 
délinquant comme un frère égaré à rèconeiller par la peine avec In société, n'a 
Jamais été tout à fait étrangère au Droit pénal, même à ses cruels débuts, quand 


on surtout en lui un ennemi à combattre, et que cette idée, destinée à 
e plus tard, n'a pu être empruntée originairement qu'aux tribunaux 


HOME aaxvr. — 1805. 30 








à crotre, done, qu'il n’est pas sans intérêt scientifique de voir s'appli- 
quer parfaitement les loës logiques ou extra-logiquos de limitation à 
la propagation graduelle d'un corps de coutumes ou d'une législation 
qui, à partir d'une eité conquérante, d'une caste dominante, se répand 
Ou tend à #0 répandre de peuple en peuple, de classe en classe; à la 
stagnation d'un Droit dont la vle ost entratonue par la seule imitation 
des aïeux; à la progression d'un Droit fécondé par l'imitation de 
l'étranger; ets. C'est faute de prendre garde à limitation ot 4 son im 
portance, que, tout en imaginant mille sortes de similitudes d'évolu- 
tion juridique universalisées sans motif et exagérées souvent, on a 
passé à côté de la plus réelle, de la plus sérieuse, de Ja plus univer- 
sellé de ces lois da développer je veux dire celle de l'élargisso- 
ment progressif des relations du droit; ot celle-là, je n'ai cessé de la 
mattre en relief (p. 22, M et «., 61, 88-00, 107-114, 149, 458, 210) dans mon 
livre de « polémique négative ». A vrai dire, que resterait-il de l'his= 
toire du Droit, si l'on en supprimait tout ce qui repose, exprossément 
ou implicitement, sur l'imitationt 

Quelque chose, oaf: mais observons qu'on ne pourra jamais dire 
quoi, Et le malheur est, pour M. Girard, que, si vraiment il ne pouvait 
êtra question des lois du développement juridique sinon « quand 
T'imitation est hors de cnuse », il faudrait renoncer à risquer la moindre 
de ces lois. Car, dans Les cas où les législations de deux peuples, 
même situés antipodes l'un de l'autre, se ressemblent nettement, 
est-on jamais sûr qu'il n'y a pas eu imitation? On ne peut douter que, 
dans le passé agité de notre ospèoe, comme de nos jours, il s'est opérE 
une foule d'ensemencements lointains d'idées et d'exemples, un trans- 
port fréquont de gormos sociaux à grande distance, dont les auteurs 
anonymes n'ont fait nul bruit et dont toute trace s'est perdue, Autre- 
fois, avant le darwinisme, quand on rencontrait dans deux pays 
éloignés, sans communication connue, des flores et des faunes un 
pou semblables, ot même très semblables, on les réputait autoch- 
tonés, créées sur place, et l'on n'avait pas l'idée de s'émerveiller du 
prodige impliqué dans eotto autochtonie. !l a fallu los efforta de Lyell, 
de Darwin, de cent autres, pour faire prévaloir l'idée qu'il y a eu Hi 
génération et non création, et qu'en réalité les organismes los plus 
sédentaires, plantes ou animaux, trouvent moyen d'expédier jusqu'aux 
extrémités du globe des ovulos fécondés de leur espèce, des mission- 
naïrés de leur religion vitale, Il suffit, de même, d'un voyageur, d'un 
prisonnier de guerre, d'un navigatour égaré, pour inoculor à des insu- 
Aaïres, à des barbares, telle idée, tel besoin, tel produit d'un peuple 
Civilisé situé à mille lieues de là, D'autres fois, plus souvent, la pro- 
pagation s'est faite de proche en proche, mais, par suite de révolutions 
antiques, les étages intermédiaires ont disparu. Aussi suis-je en droit 
dépenser que M. Girard intervertit les rôles quand, à pro] le pas- 
#ages où j'ai supposé — à tort où à raison, peu import que cer- 
Kaines similitudes remarquables entre peuples éloignés peuvent être 
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s'étaient élovés trés haut; mais ils n'avaient aucune sorte d'écriture, 
Supposez que la poudre à canon eût été déjà inventée du temps dos 
Romains, ou la boussole, ou l'imprimorie, ou simplement que la nota- 
tion du zéro, invention si simple en apparence, ebt été imaginée par 
les Grecs, si admirablement doués du reste en mathématiques, la face 
de l'antiquité ct du moi 
n'y aurait sans doute pas eu de moyen âge... Inutile d'aller plus loin. 
Ces exemples suffisent pour montrer la part de l'aceidentel — en fait 
d'évolution, même scientifique — et l'erreur de n'y voir qu'une quan- 
tité négligeable où une anomalie [passagère. De l'acoidentel découle 
le nécessaire, Polygénisme et déterminisme n'ont rien de contra 
dictoire, 











G, TARDE, 


LA RECONNAISSANCE DE PHÉNOMÈNES NOUVEAUX 


Dans le numéro de la Revue philosophique de novembre 1893, une 
étude fort intéressante est consacrée par M, À. Lalande à une espèce 
particulière de param s'agit de ces cas où l'on croit peree. 
voir pour la seconde fois un spectacle, une phrase, une lecture, ete., 
qui sont en réalité nouveaux; M, Lalande dit même « absolument » 
nouveaux, mais c'est là une exagération, enr chez l'homme adulte et 
même chez l'adolescent, 11 serait bien difficile et probablement même 
Impossible de constater une perception absolument nouvelle. 

M. Lalande mentionne les explications qui ont été proposées de ces 
paramnésies, ot, los considérant comme insuffisantes, en propose une 
dernière dans laquelle A fait intorvanir la télépathio, Cette nouvelle 
explication paraîtra bien suspecte à benucoup de psychologues, et il 
en ost qui la considéreront comme étant du même genre que l'expli- 
cation par la métempsycose. 

Peut-être certains faits de reconnaissance erronée qui peuvent être 
constatés expérimentalement dans des conditions bien définies, mot- 
traient.ile sur la voie d'une explication rationnelle des cas tals que 
ceux dont il est fait mention dans l'étude de M. Lalande. Voici ces 
faits. Prononçons devant quelqu'un par exemple une série de mots 
tols que pierre, chien, meuble, maison, pierre, arbre et demandons-lui 
de noter le mot qui se présente deux fois dans cette série, il arrivera 
parfois, si le nombre des mots intermédiaires entre la première cé la 
deuxième apparition du mot à reconnaitre est considérable, que non 
seulement il ne reconnaitra pas lo mot répété, mais qu'il en recon- 
nañtra d'autres. 

J'ai fait sur co aujet avec plusieurs personnes un assez grand 
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que le rosto. Cotte confusion de l'attention, de la force, deflaJrapidité 
pis avec ro ap le 
un phénomène extraordinaire, se comprond pourtant assez 
siaulieu de considérer l'état psychologique confus par TNRTRE nous 
sentons que nous reconnaissons, nousfconsidérons celui par | 
nous seatons que nous connaissons, Des expériences permettent 
blir que ce qui est connu ost dans beaucoup do cas plus rapidement, 
plus profondément aperçu que ce qui ne l'est pas ou l'est moins, 
qu'on porçoit par exemple plus vite un mot de sa propre langue qu'un 
aaot d'une langue qu'on ignore. Ceci posé, voici le ralsonnement qu'on 
peut faire : reconnaitre est parent de connaître, connaitre cet parent 
d'être attentif, de percevoir avec force, donc étre attentif, percevoir 
ævac force, reconnaitre sont eux-mêmes parents ot peuvent en consé- 
quence être pris parfois l'un pour l'autre. Fr 
B. BOunbOx, 


ENCORE UN MOT SUR LA DÉFINITION DU SOCIALISME 
Réplique à MM. Durhkheim et Masel. 


Ma note du mois d'août # valu en novembre aux lecteurs de cette 
Revue dos réponses assez intéressantes, pour qu'ils puissent me par- 
donner une brève réplique. 

L— Je ne crois pas bion nécessaire de leur prouver, contre M. Mazol, 
que je ne confonds pas socialisme et philanthropie, ni de renouveler 
l'énumération que j'ai donnée à ce critique des formes avérées du 
socialisme qui cadrent avec ma définition, M. Mazel me demandait 
des noms; je lui en ai donné une dizaine, et sans los discuter, Îl con- 
tinue à déclarer qu'il n'en connaît pas 1! 

Je suis plus étonné de trouver dans l'important travail de M. Dur. 
Kheïm, qui dépasse la portée d'une simple polémique, toute une série 
de critiques qui portent à faux, U'ost que justement M. D., précooupé 
de faire œuvre originale, a perdu de vue le but spécial de la note à 
laquelle il répondait. 11 a cru que, comme lui, je prétendais donner du 
socialisme en général une définition adéquate, Or je voulais tout sim- 


4. H admet pourtant celui de Fourier, sur lequel je faisais mol-mème quelques 
réserves, et conteste celui de M. de Boyve; or, si j'ai bonne mémoire, €'est au 





compte rendu d'un discours de ee dernier que j'ai emprunté l'expression méme 

éhoque tant M. Mazel, de socialirme libéral. Je suis certain, ea tout cas, de 

LE rencontrée dans un des discours prononcés, au Havre, au dernier cOne 

de V'Asociation protestante pour l'étude des questions sociales, dont M, de 
x est une des lumières, 
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classification, pour progressif qu'il soit, est un travail logique (spon- 
tané ou réfléchi} de notre esprit. 11 ne peut être un simple fait histo- 
rique. M. D. s'appuie finalement sur ce seul fait que certaines doc 
trines sont appeldes socialistes. Mais pourquoi les unés sont-elles 
appelées ainsi et non d'autres ? Il m'acouse de transformer une défi- 
nition de choses et une définition de nom, Mais n'est-00 pas au con- 
{raire sa méthode qui est essentiellement verbale au fond; et qui 
revient, on somme, à supposer que l'application du mot précède la no- 
tion (plus ou moins confuse) de la chose? 


II. — Sur quelques points capitaux mos deux contradicteurs se ren 
contrent. 

4° Et tout d'abord sur cette question de méthode, Car, à y bien 
regarder, l'un et l'autre en reviennent à invoquer des autorités. M. D., 
pour définir le socialisme, eroit qu'il suflit de chercher quel est le trait 
commun à toutes les doctrines qui se disent socialistes; et il le fait 
avec sagacité et avec succès. M, M, de son côté s'en réfère aux déli- 
nitions du socialisme qu'il trouve chez dos écrivains autorisés, Mais 
l'un et l’autre procédé renferment une pétition de prinolpe, Car ou bien 
M. Di, ne peut appliquer sa méthode que s'il sait déjà ce quo c'est que 
le socialisme; ou, s'il considère seulement quelles sont les doctrines 
qui, en fait, revendiquent ce titre, il est (en principe) tenu d'avoir 
égard k ma propre conception, puisqu'elle se dit socialiste; or la ques 
tion (que M. D. oublie encore) était précisément de savoir si ol 
le droit. Une seule chose di: 
lui permet d'ométtre ma conception dans sa statistique, c'ast que je 
ne suis ni Marx ni méme M. Guesde, — Et M. Muzel de son côté se 
déclarerait satisfait, dit-il, si je pouvais lui citer ma définition chez un 
seul écrivain autorisé; en quoi mon seul tort est désormais de n'être 
miM. Cauwès ni M. Leroy-Beaulieu, C'est un grand tort, je l'avoue ; 
mais, outre qu'il me serait dificile de donner à mes deux contradio- 
tours des satis/actions aussi oppoi qui ne voit qu'on retombe loi 
dans la méthode des « docteurs graves »? Sur ce point, la polémique 
aboutit simplement à établir que je ne suis pas un docteurassez grave 
en socialisme — pour ou contre — pour contenter més critiques. Je 
m'en doutais assez, mais qu'est-ce que cela peut faire quant au fond 
de la question ? 

De plus, si ce par quoi M. D. définit la socialisme se trouve, je le 
crois comme lui, chez tous les socialistes avoués, inversement 
cela se trouve aussi À quelque degré chez nombre d'auteurs qui 
repoussent expressément le titre de socialistes!, Dès lors se repose 
inévitablement In question à laquelle j'essayais de répondre et que 














4. Par exemple, entre banucoup d'autres, éhez M. Oit, à propos duquel je 
pousl u question dans le compte rendu qui est le vrai point de départ de ceLte 
polémique. 


a 


M. D, oublie toujours : cos auteurs peuvent-ils être, malgré eux, en 
raison du contenu de leur doctrine même, qualifiés 
dans quelque mesure ou en quelque sens? Au nom de sa méthode, 
M: ML continuera dé répondre : non. Malgré sa 
mément à ses conclusions M. D, dovra répondre : oui, Et ce deraier 
parait même nous accorder (p. 14) qu'il y a un véritable 
tique à savoir si, oui ou non, on peut rattacher au socialisme tollé 
doctrine qui s'en abstient ou mème #y refuse, Sa méthode né sufët 
donc pas à résoudre la question puisqu'elle ne le conduit à un résultat 
que si précisément il néglige ces cas négatifs, qui étaient justement le 
point de départ ot l'objet premier du débat. M. D. vout une méthode 
« scientifique », Comment alors omet-Il la contre-épreuve qui, sctentie 
fiquement, doit contrôler ! les conclusions tirées des exemples positifs! 
3e Sur la question de fond M. M. et M. D. s'accordent à me reprocher 
d'avoir opposé socialisme ot individualisme, Cette 
plus contestable, dit M. D. Non, au point de vue cb dans lé passage 
où je l'énonçais; elle est méme alors un truisme, car ella signitie sim 
plement qu'il y a antithèse logique entre les deux termes d'individo 
et de société, et par conséquent nussi entre les deux 
qui tirent de ces deux termes leurs dénominations. Et, à son polnt dé 
vue même, M. D, peut-il nier l'existence de cctte antithèse à bitre de 
fait historique! Mais lorsque, quittant l'analyse abstraite du concept} 
ou la question de tendance, ou l'histoire mémo des doctrines, je con» 
sidère les faits sociaux eux-mêmes, je puis, sans me meltre 
tradiction avec moi-même, comme le croit M. D., soutenir ainafque 
je l'ai toujours fait, qu'in concreto le socialisme et l'individualisme, 
bien compris, « se développent parallèlement » et que loin d'étre cons 
tradictoires, ils garantissent el se svutiennent x 
A plus forte raison n' er cru que l'individualisme considérait 
« l'individu dans un état t absolu » pour en conelire que 
« tout le reste était ns ainsi que mo le roproche M, Mazel: 
Au contraire je suis le premier à déclarer (p. 186) qu'entre le Socias 
lisme et l'Individualisme il n'y a qu'une antithèso de points de Ytio'el 
de tendances, et que ni l'un ni l'autre ne peuvent sans absurdité être 
conçus sous une forme absolue comme réalité sociale, 























JET. — 11 me reste enfin cette ressource de pouvoir mettre mes contra 
dicteurs en contradietion entre eux. Car je n'ai, sur certains points, 
pas de meilleur appui contre M. M. que l'autorité, Pre 
de M. D, La définition qu'il donne du socialisme, et à laquelle J'adhère, 
1. Comme le rappelle M. D. lui-même, Division du travail sociat, préfuées 
pe vin. 


2. Puisque M. D, se cite lui-même en me renvoyant à son 
sur ln Division du Cravail social, qu'il me permette de le nr 
loppement que j'ai esquissé de cette idée, dans un article déjà er 
Socialisme (Rev. phil, février 4802, p. M7:219). 
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à quelques nuances près, est celle-ci : Une tendance à faire passer, 
brusquement ou progressivement, les fonctions économiques de l'état 
diffus où elles se trouvent, à l'état organisé. Celle de M. M., que je 
persiste à croire insuffisante : Le socialisme tend à subordonner 
l'individu à l'État comme l'individualisme tend à subordonner l'État 
à l'individu. Il ressort de là que M. M. n'acceptera guère plus la défi- 
nition de M. D. que la mienne. D'abord, il ne la trouvera pas davan- 
tage, que je sache, chez ses auteurs favoris. D'autre part cette orga- 
nisation des fonctions économiques est précisément, en partie du 
moins, ce par quoi j'ai défini à maintes reprises, non tel ou tel socia- 
lisme, comme dans ma récente note, mais le socialisme même (par ex. 
Justice et socialisme, p. 207), en m'associant en général aux critiques 
des socialistes contre l'anarchie économique du régime de la con- 
currence !, N'est-ce pas aussi un des éléments essentiels de l'idée 
de coopération par laquelle j'ai caractérisé la forme de socialisme que 
je serais disposé à accepter ? 

Enfin M. M. reconnaitra que rien dans la définition de M. D. n'im- 
plique que le socialisme soit nécessairement tyrannique plutôt que 
libéral, révolutionnaire plutôt que progressif. Au contraire M. D. 
réserve expressément la question. C'est tout ce que je demandais à 
M. M. Et j'avais essayé de montrer avec précision comment et à quelles 
conditions cette organisation peut se produire et revêtir même, au 
dernier terme, la forme d'une fonction publique, sans atteinte radi- 
cale aux principes libéraux. 

Le conilit semble donc revenu, entre M. Durkheim et M. Mazel, au 
même point où celui-ci croyait le trouver entre M. Sorel et moi. Il ne 
me reste donc rien de mieux à faire qu'à laisser à leur tour mes deux 
contradicteurs aux prises, et à me retirer, pour le moment, du débat. 

















GUSTAVE BELOT. 


4. Ou encore, lorsqu'à propos du livre de M. Out, je croyais pouvoir lui appli- 
qualification de socialiste, en tant qu'il réclame un système public de 
ion économique, partie intégrante de l'organisation dont parle M. D. 
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Dieu donnée, dans son œuvre capitale, par le philosophe qui, l'un des 
premiers, bannissait du monde physique In causo et la force pour y 
substituer des rapports quantitatifs. Mais à la même heure, I] creusait 
un abime profond entre la matière et la pensée. Aussi le dualisme trans- 
figuré de notre époque l'accepta avec joie pour l'un de ses maitres. 

# Voici l'argument tel que le présente Descartes dans ses Méditations : 
Nous avous l'idée d'un étre infini, absolu et souverainement parfait. 
D'où nous vient catte idée? Elle ne pout pas venir du néant, car le 
néant ne produit rien; elle ne peut pas venir des réalités finies, oar 
alors le fini aurait produit l'infini et l'absolu : l'effet serait supérieur à 
la cause. Donc cette idée vient de Dieu, 

« Ma réponse sera précise, L'idée de l'infini nous vient de réalités 
que d'habitude nous envisageons comme finies, ot le relatif engendre 
ainsi l'abaola, N nous importe aussi peu d'examiner si l'effet en ce cas 
ne serait pas supérieur à sa cause, qu'il nous importe peu de l'exa- 
miner au cas où des arbres de la forèt nous passons à l'idée d'arbre 
en général. L'infini n'est, selon la loi de l'identité des contraires, que le 
fini pur où abstrait, soit, en ce sens, l'universel, l'attribut présent dans 
toutes les réalités, La matière infinie ne serait done que ls matière 
conçue d'une façon abstraite et par Là universelle; le temps infini que 
le temps abatrait, et ainsi de suite. Voilà pourquoi ou plutét comment 
le temps et l'espace sont infinis en vérité ct ne nous paraissent pas 
tels seulement. L'absolu n une portée analogue ; car toutés les réalités 
finies sont des réalités relatives, L'idée d'être enfin offre un troisième 
synônyme de l'inlini. La preuve ontologique de l'existence de Dieu 
devient ainsi la preuve de l'existence de l'existence, ou, si l'on aime 
mieux, de l'existence de l'univers; Dieu no signifie rien, sil no signifie 
l'univers ou l'idée abstraite que nous en avons. Mais à côté des idées 
vraies s'élèvent les idéca fausses, les paralogismes, los illusions. Et 
V'on tombe dans un paralogisme et une illusion lorsqu'on sépare Dieu, 
en tant que cause, de l'univers considéré comme cllet, Par une étrange 
malencontre, on commet précisément l'erreur si souvent reprochée aux 
athées et aux matérialistes, on fait du monde an propre cause !, » 

L'opposition de la matière et de l'esprit, fondée par Descartes et ses 
disciples sur l'incompatibilité de l'étendue et de la pensée, résulte 
d'un paralogisme, d'une illusion de méme nature, C'est l'opposition dés 
faits intérieurs ou subjectifs et dos faits externes où objectifs, 
celle du moi et du non-moi, laquelle n'est autre au fond que celle du 
temps ot de l'espace. Celle-ci perd toute valeur théorique pour qui 
considère que « le temps et l'espace sont des synonymes de l'existence, 
de l'attribut universel des choses, soit de l'infini ou de l'absolu » ?, ot 
partant « se fondent » dans la même idée *. 





1. P_ 46 et suiv. 
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phrique ét de La biologie, c'est-à-dire des sciences incompétentes sur 

la question de Dieu. Cet athéisme nouveau pout et doit s'appeler 
psychologique, parce qu'il tire toute sa force des lois étudiées par la 
psychologio, notamment de la loi de l'identité des contraires surabs- 
traits, C'est grâce k cette loi psychologique qu'il rompt avec toute 
espèce d'agnosticisme. Mais parce que la psychologie est une science 
à peine sortie de l'empirisme, à peine en possession de ses méthodes, 
parte que les lois psychologiques ne sont pas suffisamment démontrées 
et connues, il ne réunit, de nos jours encore, « qu'un nombre très 
limité d'adhérants n°, 

Cest ainsi que M. de Roberty caractérise la doctrine qu'il a adoptée, 
Nous nous permettrons de lui dire franchement que le prince de l'iden- 
tité des contraires sur lequel il fait reposer l'athéisme psychologique 
est partout affirmé dans son livre, mais nulle part établi par des ana 
lyses satisfaisantes et concluantes, Pour l'établir, pour ramener clai- 
roment l'un à l'autre les deux termes de chacune des diverses antino- 
mmies il eût fallu procéder à la critique, mais à une critique sérieuse, 
approfondie, complète, des surabstraits. Cette critique préalable était 
nécessaire; elle s'imposait évidemment à qui accusait les antinomies 
d'être trompeuses. On sent à chaque page qu'elle n'a pas été faite, 
malgré quelques indications vagues qui se trouvent ch et là. Trop 
assuré de sa philosophie monistique, M. de Roberty a négligé d'en for- 
Ufier, d'en consolider lo point central, Croit-il que l'on doive, sur une 
simple énanciation, accepter aussitdt comme axiomes ces propositions 
étranges : que l'infini n'est que le fini abstrait, que le temps et l'es» 
pace sont synonymes de l'existence et par conséquent synonymes l'un 
de l'autre, oo qui n'empècho pas l'idée de temps d'être identique à 
elle de séquence, identique elle-même à celle de conscience, et l'idée 
d'espace d'être identique à celle de coexistence, elle-mème identique à 
celle d'inconscience ou de matière? Il paraît d'ailleurs sentir très hien 
Je défaut que nous signnlons; car il fait loyalement appel, pour éclaircir, 
expliqueret démontrer ce qu'il affirme en le laissant obseur et hypo: 
thétique, à une psychologie plus avanodo ot mieux informée que la nôtre. 

Nous ferons remarquer, en terminant cet article, que nous sommes 
parfaitement d'accord avec M. de Roberty pour rejeter le noumène de 
Kant ot ses divers synonymes, Nous le rejelons sous ses noms tradis 
tionnels de Substance et d'Infini; sous le nom d'Absolu, que lui don. 
naïent les philosophes allemunds, successeurs de Kant; sous celui 
d'Inconnaiseable, qu'il a requ de Spencer; même aussi sous celui 
d'Inconscient, qui lui vient de Hartmann, Le Dieu qui peut, selon nous, 
être l'objet d'une légitime croyance inductive, n’a rien de commun avec 
les chimères métaphysiques des divers ismes. Il ne nous désa- 
grée pas que l'on déclare équivalentes la substance matérielle et la 
substance spirituelle, parce que, à nos yeux, comme substances, elles 
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Join en un Instant, ct, après plus où moins de temps, revient s'insi- 
nuer dans le corps pour reprendre avec lui la vie commune » (p. 40), 
Cette dualité de l'être humain expliquait le sommell, où des phéno- 
mènes de conscience paraissent séparés de toutes fonctions eorpo- 
relles. L'explication fut par induction analogique étendus à la mort. 
# 11 était en offat naturel d'assimiler deux conditions qui, au début, 
ne semblaient différer que par une fmmobilité plus grande ot plus 
prolongée. On dut regarder lo sômmoil comme une mort temporaire, 
la mort comme un sommeil dont le réveil so faisait plus longtemps 
attendre. Cette similitude apparente conduisit à supposer que l'es 
prit qui, chaque jour, s'échappait du corps endormi, le délaissait 
aussi, pour plus de temps ou même pour toujours, à la mort. 11 n'était 
point détruit, mais seulemont éloigné. Le rêvo semblait fournir une 
preuve de son existence, car chacun avalt pu revoir en songe des per- 
sonnes qu'il avait connues vivantes (p. 44). » 

Evidemment, l'a priori de la révélation ou du système n'est pas la 
source de l'animisme primitif. Est-il pour quelque chose dans la nais- 
sance du spiritualisme philosophique? On ne saurait l'admettre, Com 
ment Platon s'assuro-t-il que l'âme est une substance, qui a existé 
avant le corps, et non une harmonie des éléments carporels; qu'elle 
doit survivre au corpe, comme elle lui a préexisté; que c'est une sub- 
stanñce immuable et éternelle comme les Idées aveo lesquelles elle est 
en rapport? Par dos argumente induetifs, 

C'est encore par le raisonnement Inductif, par uno inférence tirée 
de l'observation et de la comparaison des deux attributs pensée ot 
étendue, que Descartes et ses disciples établissent la distinction 
nécessaire dés deux eubsiances spirituelle et matérielle : d'où il 
résulte que la première, l'âme, qui est simple et sans parties, échappe 
à ls dissolution du corps et pout ot doit subsister, après la mort, dans 
toute son intégrité, 

Condillac rocède pas autrement pour prouver que la substance 
matérielle uralt être le principe de la pensée. Un corps, dit-fl, 
n'est pas une substance unique, mais un assemblage, une collection 
de substances. Or le sujet de la pensée doit être un. Done, un corps 
qui n'est pas un, qui est uno multitude, ne saurait être le sujet de da 
pensée, « Diviserons-nous la pensée entre toutes les substances dont 
le corps est composé? D'abord cela ne sera pas possible, quand elle ne: 
sera qu'une pércéption unique et indivisible. En second lieu, il faudra 
encore rejeter cette supposition, quand la pensée sera formée d'un 
certain nombre de perceptions. Qu'A, B, C, trois substances, qui 
entrent dans Ia composition du corps, se partagent en trois percep- 
tions différentes, je demande où fera la comparaison. Ce 
ne sera pas dans À, puisqu'il ne saurait comparer une perception 
qu'il a avec celle qu'il n’a pas. Par la méme raison, ce ne sera dans 
8, ni dans CO. Il faudra donc admettre un point de réunion, une sub 
stance qui soit en même temps un sujet simple et indivisible de ces 
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le judaisme et le christianisme primitif ont fondé la croyance à la vie 
future; s'est sur des induotions exclusivoment morales et sur la puis- 
sance ateribuée à l'auteur de la nature de ressusoiter les morts. Les Juifs 
ne connaissaient pas l'âme immortelle; ils eroyaient que Dieu leur 
distribuait, sur la terre, récompenses et ohâtiments, selon les mérites 
ot Les démérites. Ce n'est qu'après avoir douté d'une juste et efficace 
Providence temporelle qu'ils arrivèrent à espérer une vie future répa- 
ratrice ot justicibre. Quand l'expérience les eut rendus pessimistes, 
que le problème du mal se posa à leur conscience, la résurrection, 
lide au mossianisme, leur apparut comme la solution de ce problème. 
Cette évolution religieuse des Juifs part du livre de Job etaboutit aux 
lottres de Paul, le pharisien, converti au messianiame de Jésus, Com- 
ment le monothéisme juif a-t-il vainou et remplacé le polythéisme 
gréco-romain? Par la prédication de la résurrection, non de l'âme 
indestructible. 


IL y a une autre exception dont M. Bourdeau aurait bien dû tenir 
compte. C'est In philosophie critique. Après avoir, dans la Critique de 
la raison pure, ruiné les thèses de la psychologie rationnelle sur la 
æubstantialité, la simplicité, l'unité et l'immortalité essentielle de 
l'âme, Kant prétend montrer, dans la Critique de la raison pratique, 
que la vie future est postulée par la raison pratique, c'est-à-dire 
qu'elle apparait à notre caprit comme une condition nécessaire de la 
réalité ot de la valeur absolue que notre esprit accorde nécossaire- 
ment à la loi morale, La pensée de Kant, en cette question, suit une 
marche inverse de celle de métaphysiciens spiritualistes. Au lieu d'ap= 
puyer sur la distinction de l'âmo et du corps, établie par des preuves 
métaphysiques, la croyance à la vie future, Kant soutient que c'est la 
croyance à la vie future, assurée, aelon lui, comme postulat de la 
morale, qui donne tout sa valeur et toute sa force à l'idéo d'une sub- 
stance simple, spirituelle ct immortelle. « La métaphysique de Lefbniz 
et de Wolf, dit-il, a prétendu nous démontrer, non seulement la vie 
future de l'âme, mais jusqu'à l'impossibilité de la perdre par la mort, 
c'est-à-dire son immortalité; mais elle n'a convaineu personne. On 
xoit plutôt a préori qu'une telle prouve ost imposible, parce que 
T'expérienca interne est ce par quoi nous pouvons nous connaitre 
nous-mêmes, et que toute expérience ne peut être conçue que dans la 
wie, d'esthdire si l'ame et le corps sont encore unis... Mais au point 
de vue moral, nous avons une raison suffisante d'admettre la vie do 
Yhomme après la mort (la fin de la vie terrestre), même pour l'éter. 
nité, par conséquent l'immortalité de l'âme... L'aspiration au souve- 
rain bien, comme fin dernière, porte à croire une durée proportionnée 
à cote infinité, et tient insensiblement lieu de ce qui manque à la 
preuve théorique; si bien que le métaphysicien ne s'aperçoit pas de 
l'insuffisance de sa théorie, parce que l'influence morale lui dissimule 
secrétement le défaut d'une connaissance qu'il croit tirée de la nature 
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tique en maitre, soit dans la philosophie, soit dans la science. Ce 


analytiquement de définitions posées les conséquences qui, de proche 
en proche, expliqueront le monde, l'homme et l'État. Sa manière res 
semble trait pour trait aux procédés en honneur parmi ces métaphy- 
siciens qu'il réprouve; {1 ne diffère d'eux qu'en ce qu'il n'a jamais 
recours à des vérités à priori et que les données qu'il admet se ramè- 
nent à des faits contingents attestés par la conscience ou à des élé- 
ments « arbitraires » fixésune fois par des définitions. Bacon a la haine 
du syllogisme; cet art est par Hobbes complalsamment pratiqué. » On 
comprend donc su tiédeur et son silence à propos du maitre qui lui 
avait frayé les voies, surtout si au contraste des deux penseurs on 
ajouto la dissomblance des deux écrivains, par conséquent des doux 
hommes, si Buffon a dit vrai. Nous avons tenu à citer en partie ce 
parallélo pour donner une idée exacte de la manière de M. Georges 
Lyon et pour prouver en même temps qu'un ouvrage écrit dans ce 
goût perdrait trop à l'analyse. 

Chaque chapitre pris à part marque un moment du progrès de La 
pensée de Hobbes (dont la philosophie offre cela de particulier que La 
publication de ses ouvrages se fit dans l'ordre inverse de Jour ordre 
déduotif), et dans son genre, est un morceau achové. La de 
Hobbes paraît, sinon entitrement renouvelée, du moins complètement 
rajeunieet enrichie par une érudition profonde qui, au lieu de s'exhiber, 
se dissimule et se cache sous l'élégance du style. La polémique de 
Descartes et de Hobbes est résumée en un chapitre d'une plénitude 
remarquable et les six points auxquels M. Georges Lyon ramène cette 
controverse métaphysique formant presque un traité complet dans sa 
brièveté sur la matière. Mais pourquoi l'auteur s'obstine-t-il à faire de 
Descartes un pur idéalisto? Pour éviter l'idéalisme et restaurer la 
substance étendue, Descartes invoque Dieu; plutôt que de se passer 
d'un monde extérieur, bien réel, il invoquerait le diable, Mais ce n'est 
pas le lieu de se poser la question difficile de l'idéalisme dé Descartes : 
M: Pillon nous semble avoir prouvé supérieurement contre M, Fouillée 
et M, Lyon que les concessions faites par Descartes à l'idéalisme sont 
tout ironiques (voir l'Évolution de l'idéalieme, Année philosophique, 
p. 449). Néanmoins, de par l'autorité de M. Foulllée et de M. Lyon, 
voilà Dencartos idéaliste pour longtemps! 

La philosophie première et la déduction des principes fondamen- 
taux; le principe causal de l'universelle nécessité (M. Lyon rattache le 

de Hobbes non à Descartes, comme le voulait Buillet, mais, 
Bacon ; voir, p. 225, le texte et 
des perceptions et des concepts, des sensations 
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puis au temps de Bacon et aussi de Descartes, si l'on s'est, en | 
étrangement mépris sur le compte d'Aristote, on avait sans doute 

bonnes raisons de se méprondre ainsi, L'Arisiote tant atlaqué au 

zvue siècle n'était certainement pas le vrai Aristote, celui qui avait 
existé au temps de Philippe ct NES il existait, cependant, au 
moins dans l'esprit d'un trop grand nombre de philosophes au xvre et 

au xvir siècle, est l'idéo fausse à coup sùr, mais réelle ct malfai- 

saute qu'ils s'en faisaient, que Hacon ét Descartes, Pascal et Male 

brancho n'ont pas ou tort do combattro. Quant à la philosophie du 

moyen âge qu'on réhabilite si complaisamment aujourd'hui, elle avait 

eu tout le temps de produire fruits, car on no l'avait cortos pas 

écrasée dans sa fleur : que sont-fls comparés à ve que nous donnent | 

depuis trois siboles las modernes en suivant la voie nouvelle où jus- 

tement, tant bien que mal, les a poussés Bacon ? Enfin si le progrès 

même de l'histoire de La philosophie venge assez bien les victimes de 

Bacon, ne doit-il pas aussi venger Bacon lui-même? Et sera-t-il le seul 

parmi les philosophes à no pas bénélicior de cos sentiments d'impar- 

tale sympathie que les historiens apportent à l'étude du passé? L'his- 

toire explique également l'attitude qu'il a prise, la tâche qu'il s'est 

donnée, au commencement du xvii* siècle; et en vérité c'est à croire 

que plusieurs parmi ceux qui l'attaquent au xixe n'on voulent pas 

tant à Bacon lui-même qu'aux homnfes qui l'ont tant prûüné au siècle 

dernier. C'est la lutte du xixe siècle contre le xvint, lutte dont les 

motifs sont politiques et religieux, qui se poursuit à ses dépens. Mais 

au xvn" siècle, avant toutes ces querelles, on à bien su lui rendre jns= 

tice, et il a été considéré par Descartes et Pascal, par Malebranche et 

Leibniz, vraiment comme un novateur. On savait gré surtout à Bacon 

d'avoir contribué, comme bientôt Descartes, à remottre en lionneur | 
dans l'interprétation de la naturo ce qu'on appelait alors « la philo- | 
sophie corpusoulaire ». Et Descartes renvoyait aux livres de Veru- 

lamius ceux qui lui demandaient des conseils pour faire des 

riences, ne trouvant rien à ajouter lui-même là-dessus à ce qu'avait 

dit son devancier. Les modornes tiraient done à eux Bacon, comme un 

des leurs, comme un philosophe qui devance l'avenir. Mais mainte- 

#ant on le renfoncerait plutôt dans le passé, dans ce moyen Age dont 

ils tant travaillé à se dégager. On le rapproche des alchimistes; on le 

juge bien inférieur à ces scolastiques qu'il a trop méprisés, et surtout 

à saint Thomas (on ferait bien pourtant de méditer sur celui-ei Le mot 

de Lacordaire : x Saint Thomas a peut-être été un phare: n'en faites 

pas maintenant un terme, une borne »). À vrai dire Bacon appartient 

Aune périodo de transition où les germes d'avenir se trouvent confu- 

Sément mélés à tous les débris du passé. La physique nouvelle s'an- 

nonçait comme une science de la quantité; comme si son objet devait 

so réduire de plus en plus à dés éléments d'ordre mathématique, 

étendue, figure, mouvement. L'ancienne physique avait trop été une 

prétendue science de Ja qualité, expliquant tout par dos sensations 
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Mais 11 faut bien en passer par là : si l'intuition ost une grande faculté 
eréatrice, l'analyse ne comporte que ‘dos concepts logiques. Ceoi admis, 


et il souffre; il à soif de vivre, et 1] meurt, Comment sortir de Là? La 
société « oivilisée », faite de combativité, d'égolame, de lutte pour la 
jouissance; la science, analysant et classant lex sensations, mais igno- 
rant systématiquement le fond des choses; la religion même, RES 
sant pour solution un dogme inintelligible et une grossière résurroc- 
tion, rien de tout cola no pout satisfaire l'âme. — La satisfaction, le 
calme, l'immortalité, nous les trouverons dans la eonception de la vie 
universelle et nécessaire, dans l'ordre éternel du monde et dans l'amour 
de cet ordre. Ce sentiment divin, contraire à l'amour égoiste et jaloux 
des hommes, consiste seulement « à n'aimer personne en particulier, 
A vivre d'une vie divine et inmatérielle to. TLest avant-tout la négation 
du vouloir vivre individuel, de la lutte pour la vie, de la rivalité ani- 
male entre les hommes. Mais Tolstoy, d'accord sur le prinoipe avec 
, 08t plus sévère quo lui sur la discipline dé ee renonce- 
ment. Le Nirvana ne nous nie pas encore suffisamment : il amortit 
om sans le combattre et sans le repousser, I faut le aneri- 
fice pour gagner le repos. Vollh ce qu'a l'olstoy de vraiment chrétien, 
et l'on pourrait peut-ütre reprocher à M. Dumas d'avoir rendu ses 
appels à l'Évangile fort difficiles à comprendre en poussant trop su 
théorie de l'amour vers lo panthéismo ot l'approbation de Ia nature. 
L'auteur de la Sonate à Kreutzer est tout le contraire d'un païen; 11 
n'aime pas autrui en tant qu'être vivant, volontaire at personnel, mais 
en tant que négation de lui-même ; et c'est pourquoi Les formes les plus 
de la vie l'attirent plus que les formes supérieures : le 
paysan, l'animal, la plante, l'étoile, voilà le principal objet de son culte, 
« Sc faire aorvir par les autres lo moins possible, et servir les autres 
le plus possible », à ce prix est la solution de la contradiction humaine, 
ct ln paix. Panthéisme si l'on veut, mais avant tout pessimismo, niant 
l'intérêt et la valeur de la vie, et surtout condamnant au nom de la 
morale l'évolution naturelle qui en est la loi, c'est-à-dire la différon- 
ciation, l'accroissement des individus, les grosses fortunes absorbant 
les petites ot les villos dévorant les campagnes. Tout le chapitre de 
M. Dumas intitulé « le Mariage # est très instructif sur ce point, et la 
Sonate est plus frappante encore, Le mieux serait la suppression de 
l'être et de la vie ?; c'est pourquoi l'olstoy, uvec l'apôtre Paul, met 
avant toutes choses la virginité; la tolérance du mariage n'est qu'une 
morale provisoire, concédée à la faiblesse humaine : « Quand on aura 
réprimé les passions, et avec toutes, la plus forte, l'amour sensuel, 


1. La Guerre et la Paix, M, 255. 
2. « Estil si nécessaire de perpétuer la race humaine? » Sonate à Kreutoer, 115. 
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positivisme. On «a bien le droit de répondre que la science positive 
trouve ailleurs que dans la morale sa noblesse et sa grandeur. L'éter. 
nité qu'elle donne suffit à certaines Ames, ot colles qui s'oublient elles 
mêmes dans la connaissance des choses ont résolu à leur manière le 
problème de la destinée *, » Mais sila science n'est que l'ordre sub- 
jectif de nos sensations, comme le croit fermement Tolstay, quelle 
vanité dans cette soi-disant connaissance des choses! Et quelle âme 
cherchant où se prendre voudrait se satisfaire avec le néant de cex 
abstractions? La science ne nous donne l'éternité que si elle ést alle 
même éternelle et métaphysique, si elle pénètre l'essence des êtres et 
nous ÿ unit. Descartes ot Spinoza le pensaient; mais ai lo positiviste 
se le digure — et il est vrai qu'il se le figure aisément, — c'est on 
oubliant le fondement même de sa doctrine : la loi n’est qu'npparence 
et périt avec lui; la raison humaine n'atteint pas l'Absolu. = Dirae 
t-on que du moins il est affranchi dé la douleur pendant lo tempe qu'il 
pèse, mosure et calcule? Soit : mais nous retombons alors sur In doc 
trine de Tolstoy; la raison n'est plus qu'un moyen d'éteindre l'indi- 
vidualité et d'attendre en paix la mort, Pour l'ériger en une fin en sf, 
1l faut de toute nécessité revenir au platonisme, franchement ou par un 
détour, ét accorder à l'esprit quelque vué sur la métaphysique, Kant 
Va Fait dans la Raison pratique; mais tous ceux qui npprouvent Tols 
toy de ne pas l'avoir imité, devraient accorder aussi qu'il est logique 
en ne faisant ni de la raison ni do la setonce un impératif catégorique, 

Ce qui demeure le plus saisissant dans ce livre et le plus instructif, 
c'ost l'analyse de l'assaut donné par T'olstoy à Iwsociété, à ln science, 
et surtout à l'égoisme organisé que nous adorons sous les noms de 
civilisation et de progrès, C'est Le tableau de In contradiction où tombe 
la vie instinctive et utilitaire en suivant la loi naturelle de l'évolution. 
Sa critique ost forte encore quand elle s'en prend à Ja religion, au 
moins en tant que corps organisé et qu'institution sociale, devenue 
par là chose temporelle et vivant do la vie animale. Je no parle pas de 
sa discussion des dogmes dont {l paraît ignorer absolument le sens, 
mais pout-être à dessein, en se mottant dans l'état d'esprit dés 
bumbles qui ne peuvent les comprendre, La haute philosophie d'un 
Origène où d'un Augustin n'existe pas pour celui qui se fait volon- 
tairemént semblable à ses moujicks. En cela, l demeure fidèle à sa 
doctrine. Croyances à l'égalité des hommes, renoncement à In lutte pour 
la vie, renoncement au désir de savoir, au désir de sentir, au désir de 
pouvoir, soulagement de la douleur universelle par l'abandon de cette 
route étroite où l'ambition écrase les humains et ne donné pourtant 
au vainqueur qu'un fruit plein de cendres, tout cola devrait moins 
s'appeler philosophie de l'amour que philosophie du sacrifice. Et quand 
M. Dumas essaie, en finissant, de restituer contro alle le respect de l'art 
évolutionniste, de la science positive et de l'amour charnel, i] cat dou- 





4. Goncluslon, p.493. 








M. 8, critique vivement l'empirisme étroit, associatiopniate ou évolue 
tionniste, qui réduit tout à l'égoïsme.En effet altruisme ot égotsme 
sont aussi primitifs l'un que l'autre : ce sont deux cas d'une loi psy= 
chologique aujourd'hui incontestée : l'idée d'un plait possible Qe (le 
mien ou oclui d'autrui) tend à provoquer le désir de le voir réaliser, 
Mais l'homme qui réfléchit ne peut-il faire de l'alteuisme même un 


entrainer 
udrait-il pas essayer de s'en débarrasser? À l'égoiste 
obetiné il n’y a rion à répondre ; mais il ost hors des cadres ordinaires, 
A l'état normal l'altrulsme est un fait irréductible ; un seul nete de 
dévouement, comme celui d'ans mére, sufflt à franchir, suivant le 
mot de Leslie, « le terrible détroit qui sépare chaque homme du reste. 
de l'univers », Le rôle du moralisté est de souffler sur les étincelles 
pour faire jaillir La flamme du désintéressement. Mais quols rapports 
établir entre ohaquo homme et sea semblables? Épioure sacrifle le 
non-mof, Fichte le mol. Dans une intéressante discussion qui rap 
pelle celle de Spencer, M. S, montre qu'une société d'altruistes ne 
peut que s'en tenir au précepte du Christ : Aimez votre prochain 
autant (ni plus ni moins) que vous-même. 

IL — Sur la valeur intrinsèque du caractère s'opposent l'utilitarias 
nisme et le formalismo moral roprésentés par deux types de héros 
dont l'un mourrait pour l'humanité, l'autre pour le principe, Mais la 
difficulté que les Intuitionnistes on général, sauf Zeller, ont csquivée 
est celle-ci : comment se fait-il que la vertu soit bienfaisante à l'huma 
nité? Est-ce seulement un accident heureux? Et sil y avait conflit 
entre les deux termes, quel parti faudrait-il prendre? Le cas le plus 
embarrassant pour les partisans de l'intuition est oolui du mensonge 
obligatoire : ils ne s'en tirent qu'en soulevant « uné grande poussière 
de mots » pour masquer leur inconséquonce, Il faut done renverser 
les termes ot expliquer la valeur de la vertu par son utilité. Et du 
resto, on lui attribuant une valeur intrinsèque, n'en fait-on pas un 
objet esthétique dont La contemplation est un plaisir, si bien que la 
recherche de oet idéal apparaît comme un dilettantisme égofate ? N'est- 
ce pas, malgré tout, l'impression que nous laissent les morales 

? Ceci nous conduit à l'analyse de la beauté morale. 

AE — Après avoir montré par l'exemple de Césur Burgia, « beau 
comme une tempête », suivant un mot de Renan, qu'une setion peut 
être belle sans étre bonne, après avoir signalé sans les résoudre les 
difficultés d'une définition unique du beau, M. $. se propose d'apprés 
cier a beauté de ls conduite comme celle d'une œuvre de peinture 
ou de poésie, Sans entrer dans les nuances où chacun prend son goût 
personnel pour une règle universelle, on peut dire que l'émotion du 
sublime est provoquée par une puissance transcendante. Or La puis- 
sance ls plus fascinante est celle de la volonté humaine qui se déploie 
soit contre los obstacles du dehors, soit dans une Jutto intérieure: enr 
l'héroïsme se trouve aussi bion dans la fidélité. n 
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morale ; mais elle est belle après coup, parce qu'elle est morale, non 
inversement. En posant la beauté comme principe on n'arrive pas à 
expliquer comment Les belles actions réussissent à être utiles, à moins 
d'invoquer avoc Schiller uno mystérieuse harmonie entre la forme @t 
le contenu; ot, d'autre part, viser la beauté c'est être assuré de man- 
quer l'une at l'autre; cette rechercha do la culture personnelle qui 
a séduit la Renaissance, ce dilettantisme ou cette « pose » semblable 
au dandyeme du beau Brummel ne sont plus faits pour les hommes du 
xx siècle, Kant échappe à la difficulté au prix d'une abéurdité, c'est 
à-dire on levant l'étendard contre le monde des sons, en attribuant à 
l'homme une digaité singulière sous prétexte qu'il peut acquérir cer- 
taines connaissances indépendamment de la perception 

celle-ci par exemple que tout fait doit avoir une cause! M, 8, n'a pas 
ussez de raillerie contre 06 rêve étrange; disons, en passant, qu'il 
semble méconnaître tout à fait la théorie de la raison pratique, Il 
népargne pas non plus Aristote, « trop platonicien pour ne pas nous 
régaler d'une dose de métaphysique ». Mais il intérpète mal aussi ss 
définition de la vertu et sa conception de l'homme « comme il faut », 
és ter, qui est non l'homme de sensibilité railinée, mais l'homme rai- 
sonnable. 


Ainsi la morale purement esthétique est stérile (c'est pourquoi Here 
bart est oublié); la beauté, comme la renommée, vient à qui pense à 
autre chose. Il faut donc accepter le critérium utilitaire, l'idée du bone 
haur général. Quelle est la valeur de beauté da caractère relatives 
ment aux différentes formes de bonheur avee lesquelles les intuition 
nistes eux-mêmes admettent qu'il faut compter en pratique? Pour on 
déoider, il faut considérer l'intensité et la durée des plaisirs. Que la 
psycho-physique nous donne où non la mesure précise de l'intensité, 
cela importe peu; en pratique il suffit de l'estimation directe et 
approximative, et l'homme de bon sens ne sacrifier pas l'intensité à la 
durée qui est facile à estimer. 11 faut écarter la théorie de 8, Mill qui 
par une fausse analogie attribue à tous les plaisirs des sons la nauséo 
que provoque l'excès de boire ou de manger. Et ai en tant que specta 
teurs nous nous plalsons à assister au déploiement dé l'intelligence et 
de ln volonté, c'est toujours en fin de compte, dans votto émotion 
esthétique, le plaisir qui décide de nos préférences, La beauté morale 
n'a donc de valour quo par le plaluir qu'elle procure, etai l'effort pour 
atteindre eat un précieux auxiliaire, l'altruisme absolu exige davan- 
tage, c'est-à-dire le complet oubli de soi-même. 

V.— Reste pourtant une objection, Comment se fait-il que l'idée 
d'obligation soit encore attachée au développement de la personna- 
lité? Si cette idée n'a pas la valeur absolue qu'on lui prête, il faut 
pourtant l'expliquer ot la faire entrer dans la théorie altruiste, d'autant 
plus que la théorie de l'obligation est le point faiblo de l'utilitarin- 
nisme, L'explication de M, S. est ingénicuse; elle est tirée d'abord 
de la suggestion. L'expression d'un désir, dit-il, ou d'une volonté qui 
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volonté d'un Dieu tout-puissant qui peut fonder la distinction du bien 
et du mal; la religion peut aider à la vertu; elle n’on peut fournir le 


principe. 

Tel ot le résumé de ce livre subatantiel qui abonde en détails ingé- 
nieux et où l'on se plait À trouver une critique vive et avérée, une 
varve spirituelle unie à une conviction profonde. Voioi maintenant les 
observations qu'il peut suggérer. d 

Chemin faisant nous avons relevé, au sujet d'Aristote ou de Kant, 
deux interprétations au moins contestables, On ne saurait accepter 
non plus sans réserve l'idéo de M.S. sur los principes da la morale 
de Kant. Sans doute, les Considérations sur le sentiment du beau et 
du sublime ont plus d'intérêt que ne leur on accorde Kuno-Fischer. On 
y rencontre sn particulier cette remarque profonde que M. 8. semble 
oublier ailleurs : l'homme simant en lui-même la beauté et la dignité 
ne peut s'isoler de sex somblables et ne peut s'aimer qué comme par= 
io d'un tout qui est l'humanité, Mais, que soit ou non 
difficile à soutenir, il reste établi par les textes ultérieurs que Kanta 
voulu tout réduire au formalisme. Y a-til réussi? C'est une autre 

; mais son parti pris ne semble pas douteux. 

En considérant les théories propres de M. S., faut-il admottré que 
tout désir soit un commencement de peine? N'y a-t-il pas en beau- 
coup de désirs, comme dans l'appétit de l'homme qui va se mettre à 
table, ce plaisir prévenant qui est si vif chez les gens de bonne 
humeur, ot si onvié des malades ot des dégoûtés? Lo désir n'ontil pas 
déjà un acte auquel s'ajoute un plaisir? D'autre part, si, à l'analyse, 
on trouve dans tous les désirs l'idée d'un état de plaisir à venir, il ya 
pourtant des désirs nettement conscients où l'idée du bien d'autrui 
masque à la conscience celle du plaisir personnel et exclut lo calcul 
égoïste que cette analyse semble révéler. 

L'exposé de la doctrine utilitaire et los arguments qui servent à 
l'appuyer sont le plus souvent ingénieux et personnels. M, 8. n'admet 
pas que le souverain bien soit déterminé par une généralisation des 
expériences acquises; et il propose de substituer à l'induction non pas 
les déduotions que Spencer tire de la biologie et de la sociologie, 
mais une opération théorique de l'esprit qui choisirait entre toutes 
les fins possibles les plus satisfaisantes. Ces termes sont bion vagues; 
s'il s'agit d'une satisfaction de la sensibilité, on revient à l'empi- 
riame pur : si c'est l'intelligence, l'esprit qui doit être satisfait, puis- 
que c'est lui qui choisit, ne réclamera-t-il pas une conception abs- 
traite ét rationnelle? M. 8. défend avec chaleur, et, ce semble, 
avec succès, cette thèse que l'altruisme est primitif aussi bien que 
l'égoïsme; on ne peut concevoir un plaisir, le sien propre ou celui 
d'un autre, sans désirer le voir réaliser; c'est une loi, La sympathie est 
donc un fait de nature : soit, mais il y a des conflits entre ces plaisirs 
et, par suite, entre ces désirs; la sympathie n'existe ni chez tous ni au 
même degré, Est-allo un bion ? À colui qui la croirait funeste, il n'y # 
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obliger l'individu. L'ensemble des hommes présents, passés et à venir? 
Dans ce ons il ne s'agit plus que d'un idéal tout rationnel. Chaque 
homme à son idéal, ot, suivant M. 8,, c'est précisément la cofnol- 
dence constatée en fait de ces idéals qui donne un fondement à l'obli 
gation, Mais, si l'on n'invoque que des faits, surtout des faite aussi 
complexes, aussi variables et non un fait simple de raison, comme 
dit Kant, il faudra toujours en revenir là : ou bien l'homme à qui 
vous vous adressez à le même idéal que vous et vous n'avez rien à 
réclamer; ou bien il a, pour le moment ou pour toujours, un idéal 
différent, alors vous pourrez en souffrir ou l'en faire souffrir, mais 
non l'en blämer ou lui commander de partager vos sentiments, ear 
son plaisir en vaut un autre at, pour lul, vaut plus que tous les autres. 

Quoi qu'il en soit de cos réserves, lo problème étudié par M. 8. 
mérite qu'on s'y attache; et l'étendue de l'analyse et des critiques 
qu'on vient de lire trouvera facilement son excuse ou son explication 
dans l'intérét du livre lui-même. 

0, Cuanor. 


Max Dessoir, Tux Psrcnoto6y or LxGrnoumaix (Psychologie du 
Prestidigitateur). Chicago, The Open Court, VII, 42-16, 

Le sujet est de ceux que l'on a rarement abordés; M. Dessoir en a 
tiré copendant bon parti, et s'il n'apporte pas de vérités nouvelles, 
son travail du moins confirme d'une façon assez inattendue plusieurs 
vérités anciennes, Pourquoi faut-il que l'auteur ait allongé ot alourdi 
son étude d'un certain nombre de bagatelles qui diminuent l'intérêt 
etqu'il eût mieux fait de supprimar?.… 

Le prestidigitateur accompli est le produit d'une double éducation : 
J'une qu'il reçoit d'autrui, technique et mécanique; l'autre, plutôt pay 
chologique, qui est proprement la plus importante et qu'il acquiert 
surtout par lui-même. 

La nécessité d'un apprentissage du toucher, de la vue ct du sens 
musculaire est 48807 évidente pour qu'il ne soit pas besoin de la 
démontrer, On vait d'ailleurs une-fois de plus à quel degré peut ètre 
poussée l'acuité innée ou acquise de nos sens. Un Japonais peut lire 
couramment un texte anglais quelconque tout en jonglant avec quatre 
lourdes balles; du premier coup et sans hésitation, Cazeneuvo prenait 
sur un jeu quelconque le nombro de cartes qu'on lui demandait; il 
suffisait à Robert Houdin d'un simple regard lancé à la dérobéo sur 
un plateau chargé de tronte ou quarante objets de formes et de 
dimensions différentes pour en deviner infailliblement le nombre, 
Cette sûreté du coup d'œil, cette précision du tact et du sons musou- 

aire, capables d'effectuer d'eux-mêmes ét hors du contrôle de l'esprit 
une besogne indépendante et pourtant complexe, pour tout dire en 
un mot, ce parfait automatisme de l'activité sensorielle eat pour le 
prestidigitateur la première condition du succès. Mais non pas la 
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trouve largement complétée par celle des « égotistes » et des réalistes 
ou naturalistes. y 

La psychologie de l'égotisme a fourni à M. Nordau un excellent 
chapitre. H a su établir avec beaucoup de finesse les différences qui- 
existent entre l'égoisme (se1bst-sucht), qui reste normal, et l'égotiame 
(éch-suchit}, qui ne l'est point. Ce dernier état est marqué par ln pré» 
dominance, dans la conscience de l'individu, des sensations internes 
sur les perceptions du dehors, en raison de troubles organiques où 
fonctionnels, dont les signes sont nombreux #. La vie sensitive, splanch- 
nique, l'emporte chez les dégénérés sur la vie représentative, tout! 
comme chez les enfants, dont les centres supérieurs sont encore 
incomplètement développés. Tandis que l'homme remarque à 











peine l'activité de son propre corps, le dégénéré ne s'occupe guère 
que de son moi et n’alteint pas à ce haut degré d'évolution où l'indi- 
vidu sort des limites fnotices de sa personnalité pour concevoir la vie 
des autres hommes et s'intéresser à autrui. l'antôt ses sens émoussés 
le servent mal; tantôt son cerveau, qui fonctionne irrégulièrement, 





sans rapport avec le monde extérieur, Sa faiblesse nervensa fait de 
lui un émotif, dépourvu de volonté, mais plein de soi, attachant une 
importance excessive À ce qui le touche, incapable d'ailleurs de 
s'adapter au milieu social, un perverti des sens et de l'intelligence. 

Je n'ai pas besoin de m'attarder au portrait : nos lecteurs le com 
pléteront eux-mêmes, Étudions, avec M. Nordau, les manifestations 
particulières de l'égotisme dans la litérature moderne. 

Sous le titre de « parnassiens et diaboliques », il comprend d'abord, 
et Théophile Gautier, et Banville, et Baudelaire. Le souci exclusif de. 
la forme, joint au mépris du sens, une impassibilité qui n'est que 
l'indifférence envers autrui, une recherche maladive des excitations 
voluptueuses, la dépravation des sens, en particulier de l'odorat, une 
estime exagérée d'eux-mêmes, la perversité morale, voilà les traits 
qui les distinguent plus ou moins, Le cas de Baudelaire est très not : il 
est mort de paralysie sénérale, Plusieurs se sont partagé son héritage. 
A Rollinat, sa folie angoissante et son goüt de la pourriture; à Catulle 
Mendès, ses perversions sexuelles, sa lubricité; à Richepin, son amour 
du mal; à Verlaine et aux symbolistes, son mysticisme maôlé de piété 
et de volupté; à Villiers-de l'Isle-Adam, à Barbey d'Aurevilly — et par! 














4. M. Nordau, qui ost très au courant des travaux de pathologie mentale, me 
semble faire quelque tort à Magnan, tout en le Jouant beaucoup, au sujet des 
es «+ que eului-ci à prix la peine de distinguer. Magnan 61 SR 










Furet 

distinel 
désénérés. Il ne veut même voir que des combinaisons diverses de la manie ot 
du la mélancolie, une phase évolutive d'une maladie plus longue, dans ces folies 





intermittentes dont Falret lui-même avait fait la folie ciroulaire, et Bailarger la 
folie à double forme. 
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moralité seule, écrit à son tour M. Nordau, ne 

d'art soit belle; maïs la beauté est 

quement, il n'accepte pas qu'on souffre l'in 

Le CE Je droit d'être ci 
crime social. nous 

dit-il encore, c'est la SéroBEr A artiste î 

émotion. Notre sympathie où notre an 

part dans le jugement que nous portons sur 

L'art qu'entendent a esthètes n'a pas le: 

tance qu'ils lui attribuent, L'art n'est 

manière, qu'autant qu'il devine les formes fut 

de l'espèce et lui propose un idéal réalisable. 

l'actuel, le certäin; l'art prédit, si obso 

le possible. À celle-là, la nature dévoile 

alle permet de joter en frissonnant un rogard 

los profondeurs où ce qui n’a pas pris forme enç 

L'émotion dont procède l'œuvre d'art divi 


un état à venir de l'organisme plein de vie. 

enfin, est celui qui a santé et concourt au 

l'espèce, Je recomma: lire ces pages fe 

dau a de la vigueur, et ne fait pas de réticences. | ne 

par 6 qu'il nous dit de l'Ibsénéeme. . 
Jbsen a du talent, sans nul doute, mais il ne possè 





ANALYSES. — MAX NONDAU. Entartung. 663. 


lités extraordinaires que vantent ses admirateurs. Cot esprit « scien- 
tifique », déclare M. Nordau, est un ignorant. Cot esprit « clair » eat 
affreusement embrouillé et ténébreux. Ce « moderne », ce « libre 
esprit » demoure un obrétion protestant, perdu dans le brouillard 
mystique : lé péché originel, la confession, ls rédemption par le 
sacrifice, tele sont les moyens dramatiques dont il fait toujours usage, 
il est de ceux dont parle Spencer à propos de Carlyle, et combien 
nombreux! qui se croient libros parce qu'ils ont rojeté l'écorce do la 
foi, en en gardant le noyau. Dans Ibsen, il y a de l'absurde et de 
l'incompréhensible. Mais c'est cela même qui lui a valu un cortain 
public, car ils sont légion, ces gens « de profonde intelligence » qui 
expliquent toujours tout. Ils ressemblent à ce pharmacien du Homard, 
qui délivre des pilules sur le griffonnage illisible du faux docteur, 
l'amant de la dame. M. Nordau cite en exemple quelques pages 
indéchiffrables d'Ibsen, — celles-là justement qu'admire un de ces 
profonds, lo mystique français M. de Vogiüé! Plus frappante encore 
que le mysticisme du poète norvégien, est sa vanité, Elle fait de lui 
un anarchiste. Ses héros sont des êtres dangereux, leur morale est 
celle des impulsifs de nos maisons de santé. Les passages à l'appui 
ne manquent pas. 

de souscris à ce jugement sévère; j'y étais venu déjà par la lcoture 
de quelques œuvres d'ibsen dans l'édition allemande. Quant à Niotz- 
che, que M. Nordau réduit à rien, j'ai eu récemment, ici, l'occasion 
de parler de lui. La folie apparait dans Nictsche dès ln première 
heure. Ses lueurs n'éclairent pas; les vérités, sous sa plume, se trans- 
forment en erreurs où en sophismes. Il proclame la nécessité d'une 
aristocratie, voilà qui est bien. Mais le « noble » de l'avenir ne sera 
pas l'égotiste, le malfaiteur, la bôte lichéo qu'il nous dépoint. « Le 
fait qu'un fou qualifié, écrit M. Nordau, a pu être considéré on Alle- 
magno comme un philosophe et faire école, reste une honte pour la 
moderne pensée allemande. » 

De Zoln il parle brièvement, et renvoie le lecteur à de précédents 

1, où il a donné une étude approfondie du roman naturaliste. 

Inutile d'insister d'ailleurs, puisque la vogue en est passée. Quelle 
prétention exagérée affecte cette école! Elle veut nous offrir le miroir 
du monde. Mais lo roman « réaliste » ne saurait jamais être autre 
chose que le miroir de l'écrivain : c'est toujours son émotion, sa réac- 
tion personnelle qui s'y montre. L'artisto ne travaille pas comma une 
plaque dans la chambre obscure, qui reçoit l'image et ne sent point. 
Le peintre, du moine, s'adresse aux centres perceptifs; il 
un objet visible. Le poète s'adresse aux centres cérébraux : il lui faut 
convertir le phénomène en concept, le concept en mots, pour le faire 











4: Paris unter dr dritten Ropublik, &e édit. Leipzig, 1890 ; — Zola und der 
Natuvalinnus, ete, 2 édit, Leipzig, 1887. 
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porvertis, los gendarmes et la loi no pouvent gubro. Plus efficnce 
serait une ligue des honnêtes gens, une déclaration collective des 
médecins, dent l'opinion péserait certainement sur le goût public. Ces 
maludes où ces « drôles » veulent la débauche, nous le travail; Ils 
voulent le bavardage, nous le savoir. « L' n à 
noux travaillons est celle du jugement, non pas celle des 

OMdarsiices pages sont: plalies of IBran (of LL RUE) RATE 
les résume point. M. Nordau a osé presque tout dire, ce qui est parfois 
trop dire quand il s'agit des vivants. Il attirora sur lui bien dos colères, 
mais (1 n'aura pas fait, je pense, une inutile besogne. Le plus distingué 
de nos critiques littéraires, j'ai nommé M. Brunetière, a eu le mérite 
de ne pas céder au courant; il a toujours protesté, au nom du goût et 
du vieux bon sens français, contre les excès et les aberrations des 
écoles nouvelles, Mais il a dû rester littérateur et n'a jugé que l'écri- 
vain. M. Nordau chorcho, dans l'écrivain, lo malade, ot co n'est pas 
l'art seulement qu'il veut défendre, v'est la société elle-même, la santé 
publique. 

LUCIEN Annkar. 





SGHRIFTEN DER GESELLECHAPT PUER PSYCHOLOGISCHE FORSGHUNG. Hoft 
5, 48, 7 Mark. Leiprig, Ambr, Abel, 1893, 
Co fascicule contient deux études, La première, du D'R, von Kocbor, 
æ 37 pages et est consacrée à la doctrine de l'âme chez Jean Paul. La 
seconde, trés étendue et approfondie, a pour autour lo D' Max Olfnor, 
et traite de la psychologie de Charles Bonnet. Le lien entre ces deux 
études paraît être la théorie du corps éthéré. Bonnet, en effet, quoique 
assez éloigné en général des idées mystiques, dans lesquelles au con- 
traira Jean Paul a constamment vécu, a cependant, comme ce dernier, 
admis l'existence non seulement d'une Ame et d'un corps, mais d'un 
deuxième corps, subtil, invisible, étroitement associé à l'âme et que 
ln mort n'atteint pas. M. Offner à raison de ne pas trop insister sur 
ce côté de la philosophie de Bonnet, et il consacre ses plus longe 
à l'analyse des influences que Bonnet a subies et à 
l'exposé des idées de ce savant sur l'intelligence, le sentiment et La 
volonté ; fl considère d'ailleurs comme son meilleur titre de gloire le 
souci qu'il a eu constamment de rattacher la psychologie à la phy- 
siologie. On peut cependant remarquer à ce sujet que les explications 
5 de Bonnet sont de pures hypothèses, et révèlent par 
conséquent, aussi bien que ses doctrines mystiques, une certaine 
disposition pou scientifique de son esprit : sous ce rapport, Bonnet 
est certainement inférieur à Condillac, que M. Offer met pour le 
fond au-dessous de lui. 
y . x ” 
1 





WarTsox. Métaphysique et psychologie. — Critique de l'article 
publié par Both, dans le même recueil, où l'on assigne comme objet 
propre de la psychologie, le moi, pour l'épistémologie le monde et 
pour la métaphysique, Dieu, . 


Rrreuie. Les conséquences morales du délerminisme. — L'état 
actuel d'infériorité de la morale vient de ce que, sans cesse, on 6on- 


port À doux questions : 4 La liberté : l'acte libre n’est qu'un idéal; l'acte 
parfaitement raisonnable est ce qui s'en rapproche le plus. D'un autre 
côté, la liberté consiste à agir suivant sa nature, c'est-à-dire son 
caractère; aussi tout ce qui est le résultat de forces extérieures ne 
peut étre dit libro. % Le mérite et le démérite, L'intervention do 
causes naturelles ne peut en rien diminuer notre tendance à approuver 
êe qui est bon et à réprouver le mal. Rapprochement avec le juge- 
ment esthétique. 


Srzu, La vérité de l'empirisme. — Kant, suivant en cela Hume et 
Looke, part d'un point de vue sensationaliste, qui considère l'esprit 
comme un agrégat d'états atomiques : la psychologie nouvelle, au con- 
traire, insiste sur le caractère composé de la conscience qui n'est 
jamais un état chaotique, une pure multiplicité, L'attitude de Ja phi- 
losophie doit être cello de ln science qui ne conduit jamais au scopti- 
cisme, parce qu'elle voit dans la connaissance humaine une reproduç= 
tiôn de l'objet dans ét par le sujet; elle doit tendre au réalisme. 





Mind. 
1893, July-October, 


Jonxs. Jdéalisme et épislémologie. — On no pout plus dire quo la 
spéculation anglaise contemporaine soit un « monisme aisé », car le 
monisme parait faire plutôt place à un dualisme, même un pluralisme, 
à une « philosophie bigarrée », La tendance des jeunes paraît plutôt 
critiqué que constructive; mais cette attitude eritique est elle-même 
une construction, L'auteur prend une position hégélienne et la 
défand, 1] est faux que Hegel et ses disciples aient passé leur temps à 
extraire des idées abstraites les unes des autres; ils n'ont pas pris ls 
connaissance de la réalité pour la réalité elle-même; mais ile se sont 
placés dans la réalité. Hegel a répudié la division et l'opposition du 
sujet et de l'objet, du penseur et de In sphère des penséos : il n'a donc 


pas de théorie de la connaissance et il n’en a pas besoin, parce que sa 
théorie est une théorie du réel, comme la métaphysique aux mains 
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sité » fournit un principe et une explication pour l'inférence immé- 
diato par conversion, par addition de ns nel pour le procédé 
appelé malheureusement par Jevons : la sul des semblables. 
Elle explique aussi la Dourtbité et la validité de l'inféronce syllogis- 
tique, fournit une base scientifique pour la classification des sophismes 
et diverses autres questions. 


H. Jones. Idéalisme et épistémologie. — Article consacré cn grande 
partie à critiquer Seth et sa théorie émise dans la Philosophical 
Review. 11 ne peut pas exister de théorio do la connaissance anté- 
rieure à la métaphysique. Si l'épistémologie veut être une recherohé 
sur la validité de la connaissance on général, c'est uno science impos- 
sible, Si elle cherche à justifier ou examiner le passage du subjectif à 
l'objectif, c'est uno psychologie qui aspire à devenir une métaphy- 
sique. 11 n'y a aucune science de la forme de la connaissance, en 
dehors de la métaphysique, et l'épistémologisto, dès qu'il veut penser 
en réalité, doit devenir un métaphysicien. 


CG. L. Fnankux, Sur les théories des sensations lumineuses. — 
L'autour roprond l'exposé fait dans la Zoitschrift für Poe 
et au congrès de Londres (déjà mentionné plusieurs fols dans la Rev. 
Phil). Critique dos deux théories do Helmholtz ct de Hering : La 
nouvelle théorie maintient l'indépendance et la primordialité de Ja 
sensation de gris blane ot croit mieux expliquer que les précédentes 
les images consécutives, le contraste simultané, la saturation supe- 
rieuro dos coulours spoctralos rouge, vort ot bleu ot la moindre satu- 
ration du jaune et du bleu vert. Tandis que presque toutes les 
théorice supposent la dissociation des molécules chimiques, collo-ci, 
comme précédemment Donders, ne suppose qu'une dissolution par 
tiolle. 


MAaCkKBEN CATTRLL. Les cercles de sensation et la survivance du 
plus apte. — Critique des assertions récentes de Spencer sur ce sujet. 
11 s'en tient à tort aux expériences et conclusions de Weber, Aupoint 
de vue général, la doctrine de la sélection explique la survivance 
du plus apte; mais ello n'essaie pas d'expliquer l'origine du plus 
apte. Pourquoi se produit-il des variations utiles? Darwin parle de 
« chance », d'est-i-dire de causes inconnues, c'est ne rion expliquer 
et ramener l'univers au hasard, La théorie de Lamarck essaie du 
moins d'expliquer les variations en disant que la structure est 
façonnée pur les forces inanimées; en fait, oelles-oi ne semblent pas 
favoriser la production des variations utiles : le cours de l'évolution 
organique semble plutôt une lutte contre les forces inorganiques que 
leur résultat. L'ouvrago de Darwin est une explication de la survi- 
vanes des espèces, non de leur origine, et [1 est invraisemblable que 
la seience en trouvé l'explication. 
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35 = 6,66 p. 400; formes mentales, 03 = {12,38 p. 100; los deux à la 
fois, 48 — 3,42 p. 100, L'autour entre dans les détails les plus minutieux 
sur son enquête. En ce qui concerne la transmission héréditaire de 
ces doux phénomènes, los documents ne sont pas nombreux; mais 
elle semble être plus fréquente en ce qui concerne les formos mon- 
tales. 


A. Fnasgn. La base peychologique de l'hégélianieme. — L'auteur 
continue ses études sur la « psychologie de la philosophie », qu'ibn 
commencées dans un autre article en montrant que les systèmes de 
Hobbes, Locke, Berkeley et Hume reposent sur le processus psy- 
chologique de ln visualisation. 11 rattache la philosophie de 
et de Hegel à l'influence des découvertes de Galvani et de Volta. Ilse 
forma une « mythologie galvanique » qui se traduisait surtout par le 
terme polarité, qui joue un si grand rôle dans la philosophie de Sohel- 
ling : elle est en tout, partout et explique tout. Elle se retrouve dans 
Hègel sous la forme de l'affirmation, de la négation et de Jour syn- 
thèse qui constituent lo mouvemont dialectique. Sans doute, 4 n'ap- 
plique pas à la logique la catégorie physique de la polarité; mais 41 
applique à la constitution de la pensée le principe impliqué dans la 
conception physique. L'auteur termine par un jugement assez favo- 
rable sur la valeur de la philosophie de Hogel, 


J. Leusa. Le mouvement néo-chrélien en France, — Résumé de la 
situation littéraire contomporaine : los pessimistos, los décadents, les 
« tourmentés », dans lesquels l'auteur reconnait les caractères sul- 
+ants : soif des sensations extrémos, csprit d'analyse, absenco de foi 
ou de principes moraux, pessimisme, aspiration douloureuse vers un 
idéal vague (myatioiëme). — L'auteur parle ensuite do la réaction qui 
s'est produite sous l'influence de la guerre de 1870 et de la « Suisse 
française ». 


À. Danter. La nouvelle vie : étude de régénération. — Dans co tra- 
yail demi-religieux, l'auteur 0 propose de démontrer à l'aide de docu+ 
ments authropologiques que la régénération, bien loin d'être une for- 
mule traditionnelle, ost un des besoins les plus profonds de l'humanité 
dans tous les temps. 11 étudie, pour en interpréter la signification 
dans ce sens : la circoncision, l'extraction des dents, le sacrilice des 
cheveux, le tatouage, le jeûne, les tortures, le changement de nom. 
La jeunosse est le moment critique, celui où, d'après les 
Invoquées pur l'auteur, les conversions sont le plus nombreuses. 


Gisan. Résumé d'un cours sur la peychologie du plaisir et de la 
douleur. — Ce résumé, qui ne peut étre analysé, est remarquable par 
l'érudition; Les opinions admises par les psychologues contemporains 
"sur les divorses parties da sujet sont mentionnées avec une grande 
"abondance. La seule partie personnelle ést une « théorie de l'habi- 








F. 
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Baitrage, 11). Pour expliquer ces oscillations, on a émis denx hypo- 
thèses : elles sont d'origine centrale (Lange), d'origine périphérique 
(Münsterberg). 1 y en a une troisième qui se réduit à déterminer les 


simplement perceptible are faible), los siolllatons dépendant plutôt 
de cause centrale. 11 s'établit une action réciproque entre le centre 
et l'organe, dont on ne peut pas encore bien déterminer la nature, Il 
faudrait aussi déterminer l'influence directe ou indirecte de l'accom- 
modation et de la fixation sur le cours des oscillations. L'auteur 
ineline, en somme, à rapporter les oscillations à une origine centrale, 


Macxeux Carei, Atlention et réaction. — Retour sur la question 
fort diseutée actuellement de la différence entre la réaction musou- 
laire (courte) et la réaction sensorielle (longuel : cé qui tiendrait, 
d'après Wundt ot autres, à ce que la première est un réfloxe ot à co 
que la seconde exige l'intervention de l'aperception. L'auteur arrive à 
des résullats on général contraires à ceux cle ses devanciors : 1er e 
réaction musculaire (ou motrice) : 105,9 et 142,7; résotion sensorielle : 
105,4 et 142,8. — 2e aujot: 105,6 ot 408,8; puis après plus d'exercice 
106.6 et 119 contre 104,97 ot 121,6. — 3° sujet : 281,4 contre 201,6. 
Les recherches de Lange, Wundt ct autres ne peuvent donc être 
considérées comme ayant une validité sans exception. 


Mxumaxx. Contributions à la psychologie du sens du temps. — 

critique sur les travaux déjà nombreux publiés sur cotte ques- 

tion (entre autres Münsterberg et Nichols). L'auteur annonce ls publi- 

cation ultérieure des recherches expérimentales qu'il a faites sur ce 
sujet. 


Kawers. Contributions & La vérification expérimentale de la 
méthode des cas vrais et faux. — Les recherches ont été faites sure 
tout dans le domaine des sons. Confirmation de la loi de Weber. 


Kinscumann. Les sensations de couleur dans la vision indirecte. — 
Principaux résultats. Les zones de perception pour le rouge ot lo vort 
ne coincident pas plus que celles du bleu ot du jaune. Ceci est con 
traire à l'hypothise de Hering. D'un aatre côté, le bleu embrassant 
rue grand cercle et le violet le plus petit, tandis que le rouge et 
le pourpre se meuvent entre los deux, cela no #’accordo ni avoe la 
théorie de Hering ni avec celle de Helmholtz. Le domaine de toutes les 
couleurs s'étend plus dans la région nasale et supérieure que dans la 
région temporale et inférieure. La sensation de couleur dépend en 
grande partie de l'étendue do la surfaca colorée. Entre la oécité dos 
coulours ét La sensation indirecte des couleurs, il n'y a qu'une ana 
logie superficielle, 

Manss, Sur les oscillations dee sensalions visualles, — Cos oscilla- 
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